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NOTICE PAR N. BOCILLY. 

Il faut étudier avec soin les mœurs de chaque âge, dit Horace. 

C'est, en effet, le premier devoir de tout moraliste qui veut peindre 
d'après nature, gagner la confiance de ses lecteurs, et voir ses écrits 
répandus dans les différentes classes de la société. 

Honneur au savant dont les découvertes contribueront à la gloire, à la 
prospérité de sa patrie ! Honneur au poète dignement inspiré qui enrichit 
notre domaine littéraire de nouveaux chefs-d'œuvre, et corrige les mœurs 
en tourmentantle vice, en se jouant des ridicules ! Biais comment refuser 
son estime et sa reconnaissance & l'écrivain modeste, laborieux, dont la 
seule ambition est d'être utile ; qui consacre ses forces, ses veilles, à 
semer dans les jeunes intelligences tout ce qui peut les épurer, les agran- 
dir, et parvient, sous l'attrait irrésistible d'une narration variée, atta- 
chante, à conduire l'enfance, par des sentiers couveris de Heurs, îi cette 
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dignité d'homme , à ces hautes qualités de citoyen , source intarissable 
de la prospérité publique et de la gloire nationale ! 

Tel fut l'auteur de tant d'ouvrages recueillis par tous les chefs de fa- 
mille, et déposés avec sécurité dam les mains du premier âge. Tel fut 
cet Ami des Enfants, dont le nom cbéiri ne périra jamais. Il faut avoir 
connu Berquin dans sa vie privée, avoir étudié son caractère et ses douces 
habitudes, pour savoir tout ce qu'il valait, pour se faire une juste idée 
de cette angélique philanthropie, de cet inaltérable amour de l'enfance, 
de cet entier dévouement à l'amélioration de ses semblaUes, qui l'inspi- 
rèrent constamment et le guidèrent dans ses nombreu]^ travaux. Plusieurs 
écrivains, d'un mérite reconnu, ont retracé avec plus ou moins de fidé- 
lité la vie de ce conteur ingénieux, de ce premier guide de l'enfance : 
pour moi qui eus l'avantage d'habiter le même toit que lui ; moi q^'il 
honora de son amitié, à qui il révéla plus d'une fois ses secrets de bon- 
heur, je laisserai tout bonnement ma plume obéir à ma mémoire, et je 
raconterai, s'il m'est possible, avec cette siraplesse et cette vérité dont il 
était le modèle accompli, ce qu'il a fait pour vivre à jamais dans l'estime 
et la vénération de tous ceux qui reçurent du ciel le don d'aimer et de 
sentir. 

Arnaud-Berquin reçut le jour à Bordeaux en 1749, d'une famille ho- 
norable. J'ai connu plusieurs de ses parents qui remplissaient différents 
emplois, soit au barreau, soit dans l'armée. L'Ami des enfants avait à 
peine vingt-quatre ans lorsqu'il débuta, dans le monde littéraire, par 
des idylles et des romances pleines de grâce et de sentiment. La France 
entière répétait alors : 

Pars, mon eiiûint, olds ta patiplèv«« . . . 

L'âme et l'imagination de Berquin ne pouvaient se borner à exprimer 
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d'aimables pensées, à faire des tableaux de genre : la nature Tayait doué 
d'une conception frfus étendue, et surtout d'un amour du trayail qui 
cherchait un aliment ; il traduisit donc les Tablecnix anglah, dans lesquels 
il puisa cette douce jouissance d'instruire en amu^nt. Bientôt il imita la 
majeure partie des ouvrages de Wetss, moraUste allemand; Il s'appropria 
si bien les diarmes de son style et la candeur de ses sentiments, qu'il 
répsoiâit en France avec un succès prodigieux ces écrits périodiques 
qu'on attendait avec impatience dans l'humble foyer du simple artisan, 
comme dans le palais des rois , et qui, sous le titre heureux de l'Ami des 
Enfants, ^tièrexkt dans toutes les classes du peuple ces douces émotions, 
ces utiles leçons cachées sous le prestige de scènes familières ; en un 
mot, ce besoin de bien faire et de devenir meilleur; et cela par le seul 
instinct de la nature ; et cela sans les remontrances toujours infruc- 
tueuses du pédantisme et de l'intolérance, qui ne font bien souvent que 
rétrécir l'âme, abrutir la pensée, et détruire le germe du génie et des 
plus hautes vertus. 

L'Ami des enfants (car à celte époque Berquîn n'était plus désigné que 
sous ce titre honorable et flatteur), TAmi des enfants recueillait chaque 
jour le digne prix de ses veilles. Il ne pouvait sortir du modeste asile 
qu'il habitait sans trouver sur son passage un grand nombre de jeunes 
habitants du (piartier qui, pour jouir de sa présence, se formaient en 
groupes et provoquaient son regard, son serrement de main. « Notre 
ami ! » c'éteiit le seul nom que lui donnaient tous ses lecteurs, dont il 
lui Mlait recevoir les hommages, les félicitations. L'un lui disait qu'il 
n'avait {Hi lire Jacqtùot sans pleurer; l'autre soutenait que son chef- 
d'œuvre était le Petit Joueur de tiohn ; celui-ci préférait le Nid dé moi-- 
neatLx; celui-là ne pouvait se lasser de relire la Petite Glaneuse. Les aînés 
lui pariaient de ses contes les plus étendus ; et chacun d'eux, par sa pré- 
dilection particulière, donnait à Theurèux auteur de tant d'ingénieuses 
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productions la plus douce récompense qu'il pût ambitionner. 

Ce Tut h cette époque où le nom de Berquin était parvenu au plus haut 
rang parmi les moralistes modernes, qu'une maladie grave mit ses jours 
en danger. II faut avoir été témoin de la douleur et de la tendre sollici- 
tude de tous les enfants du voisinage pour décrire les scènes touchantes 
auxquelles donna lieu cet événement. Je les ai retracées dans la pre- 
mière anecdote des Encouragements de la Jeunesse ; je me contenterai de 
dire ici que jamais homme de lettres ne reçut des preuves plus flatteuses 
de l'estime publique , et qu'il n'est aucun rang dans le monde, aucunes 
prérogatives sociales qui puissent être comparées aux touchants hon- 
neurs, aux preuves d'attachement que reçut dans cette circonstance l'Ami 
des enfants, non seulement de ses nombreux élèves, mais de leurs fa- 
milles qui semblaient alors n'en former qu'une seule, pour en conserver 
le chef adoré. 

Cette impression ne s'effacera jamais de mon souvenir. Je lui dois sans 
doute ce désir secret d'être à mon tour de quelque utilité morale, cette 
ambition d'entendre mon nom prononcé par la jeunesse du jour, et cet 
espoir enivrant de laisser quelques traces de mon passage sur la terre. Ce 
que je dois surtout à Berquin, c'est ce calcul de jouissances inaperçues, 
ce besoin d'indépendance, qui faisaient l'aliment de sa vie, et formaient 
la base de toutes ses spéculations. Parvenu, à force d'économie et par le 
juste prix de ses œuvres, à une honnête aisance qui lui procurait souvent 
le bonheur de donner ; aussi simple dans ses goûts que dans ses ma-^ 
nières, il n'eût pas échangé son humble retraite contre le plus riche 
palais. Je ne puis, à cet égard , passer sous silence le tourment qu'il 
éprouva du choix que fit de lui l'opinion publique, pour remplir un poste 
honorable, important, que briguaient alors l'orgueil et l'ambition. Jamais 
Berquin ne me fit mieux connaître toute la pureté de son âme, et ne me 
parut plus digne de tout mon attachement. 
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Nous habitions le même hôtel : c'était une retraite solitaire près de la 
rue Montmartre et donnant sur des jardins. Un jour que nous nous en* 
tretenions sous le feuillage^ lui des nouvelles productions qu'il méditait 
encore, et moi du désir ardent que j'éprouvais de l'imiter, entre, hale- 
tant et hors d'haleine, Ginguené, son ami, qui lui annonce que l'Âcadé* 
mie française venait de lui décerner le prix àî' utilité. Berquin, qui n'avait 
aucunement sollicité ce triomphe, ne put s'empêcher, malgré sa modestie, 
d'en être flatté. Son visage, d'une expression douce et pénétrante, se 
colora de cet incarnat que produit la vive émotion de l'âme ; il avoua sans 
détour que ce prix, librement décerné, lui devenait d'autant plus cher, 
qu'il croyait l'avoir mérité. Il appartient au vrai talent de savoir s'appré- 
cier soi*même ; la noble candeur peut se rendre justice, sans être soup- 
çonnée de vanité. 

La renonunée de Berquin était alors dans tout son éclat. A VAmi des 
EnJantsîXviydîi fait succéder l* Ami des Adolescents, V Introduction fami^ 
Hère à la Connaissance de la nature, Sandford et Merton, le Petit Gran- 
disson et le Livre de Famille, ouvrages d'un mérite rare et d'une morale 
attachante, tableaux charmants où la grande scène du monde est repré- 
sentée frappante de vérité, où lè mouvement des premières passions 
humaines est retracé avec un talent remarquable , et produit tout l'effet 
que s'était promis son auteur. Aussi l'ai-je plus d'une fois surpris heu- 
reux et satisfait de son utile et honorable carrière. Je crois le voir jouant 
avec les enfants du voisinage dans le jardin de Thôtel que nous habi- 
tions, provoquer les épanchements de leurs âmes toutes neuves, diriger 
leurs premiers penchants sans qu'ils pussent s'en apercevoir; il me disait 
alors avec une espèce de fierté qui dans ce moment échappait à sa mo- 
destie naturelle : < Quel doux encouragement pour mon cœur , lorsque 
« je me représente, dans la génération qui s'élève, des milliers d'êtres 
« attachés à mon souvenir ! » 
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Nous étions arrivés à cette époque d'anarchie où les amis d'une sage 
liberté se trouvaient en butte aux pièges funestes, aux attaques viru- 
lentes de cette faction qui voulait tout renverser, pour reconstruire à sa 
manière. La famille royale avait quitté son séjour ordinaire, ou plutôt 
elle en avait été enlevée, pour être exposée dans Paris aux insultes, aux 
menaces de ceux-là mêmes qu'elle avait comblés de bienfaits. Louis XVI, 
en un mot, habitait le château des Tuileries avec la reine et ses enfants* 
L'héritier de son nom, qui mourut dans une prison, de misère et de 
stupeur, le jeune Dauphin comptait à peine huit printemps. Tous les 
jours sur la partie des jardins, au bas de son appartement, et qu'entou- 
rait une balustrade, le royal enfant s'amusait aux exercices de son âge ; 
il s'occupait le plus souvent à rouler dans une brouette un monceau de 
sable, pour le transport duquel il obtenait une récompense de son au-« 
guste mère, qui le provoquait elle-même à ces jeux, pour développer les 
forces de son corps et l'habituer à supporter les peines de ta vie. La figure 
du royal enfant était ravissante : il y avait dans son regard céleste je ne 
sais quelle expression qui pénétrait le cœur. Berquin et moi nous nous 
étions plus d'une fois arrêtés, comme tant d'autres, à le contempler ; et 
lorsque, assis sur sa brouette , il se reposait en essuyant la sueur qui 
coulait sur sa figure charmante, et qu'alors, avec cette grâce enfantine, 
cette bonté naive empreinte sur tous ses traits, il nous honorait d'un 
sourire, nous éprouvions cet élan d'un intérêt irrésistible qui, dan« ce 
moment, nous aurait fait sacipifier notre vie pour défendre k rejeton de 
nos rois. 

Cependant la tourmente populaire augmentait sans cesse , et le souv^ 
rain perdait par degrés son pouvoir et ses prérogatives. Son aversion pour 
)e moindre coup d'État, et l'extrême timidité de son caractère, enhardis^ 
saient l'intrigue, et donnaient un champ vaste à FambHion. Bientôt éniin 
le roi ne fut plus maître dans son palais ; les sectiofis- de Pari» s'anro- 
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gèrent le droit de contrôler, de gouverner sa maison. On {^retendait que 
le jeune héritier de la couronne devait être élevé dans les principes de 
popularité , et l'on s'occupa de lui désigner un instituteur. 

Un soir que Berquin s^entretenait avec moi, dans notre paisible asile, 
des progrès effrayants de ^anarchie , le propriétaire de Thôtel accourt 
apprendre à TÂmi des enfonts que, sur la proposition de la section de 
Saifit^Joseph, il vient d'être désigné, par toutes leâ autres, pour être le 
préeeptetir du fils de Louis XVI. Berquin pâlit de frayeur, et me serrant 
la maid, il laisse échapper ces mots : « Je suis perdu; car j'aimerai cet 
« auguste enfant. » Paroles mémoraUes et touchantes ! admirable aveu 
de Fâme la plus noble et la plus dévouée à l'honneur de son pays ! 

Bientôt cette nouvelle, répandue dans tout te quartier, attire uo gran^ 
concours d'habitants chez Berquin. Les uns le félicitent de la justice 
rendue à son mérite; les autres félicitent plus encore le nK^iarque 
d'avoir choisi, pour guide et pour instituteur du jeune Dauphin, le phi* 
habile interprète de la nature et le meilleur des hommes. Hais de ton* 
ces hommages, ce qui flattait le plus celui-ci, c'était la joie, le triomphe 
des enfants dont il était environné, et qui répétaient à l'envi les éloges 
les plus ingénus et formaient les vœux les plus sincères pour la gfeire 
et le bonheur de leur lani. 

Berquin passa le reste du jour dans la plus cruelle agitation : il se 
voyait déjà placé entre le$ anarchistes et te jeune prince royal, chercbsnt 
à le garantir de leurs atteintes dangereuses, et résolu de lui servir de 
bouefier dans tous les dangeirs dont il serait envkonné. « Ah ! pourquoi, 
<r me dlisait^U, est-on venu m'atraeher à ma vie solitaire, h mes dières 

< baMtudes? te sui» si peu &it pour k e&m ! j'y serai si gatiebe et si und 
« à ittoft »se ! "^ Râ36uresHV0us , lui éfs-je : h^ poste émirïent où Vmi 
€ v^u» appelle e^ de naiiire S^ e^tciter l'envie, iiclM&uillef famb^on. 

< Ife finîtes MGifM Aéimarqhe; ne voiis montrés» poii$( e» publie d'ici $ 
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€ quelques jours , et peut*ètre, malgré votre renommée et le choix libre 
€ du peuple, vous échapperez à Thonneur qu'on veut vous faire. » 

En effet, TAmi des enfants, retiré dans son humble retraite, évitant 
avec soin tout ce qui pouvait le remettre au grand jour, apprit bientôt 
qu'on avait mis auprès du fils de Louis XVI un autre instituteur que lui ; 
le calme aussitôt revint dans son âme ; il reprit avec sécurité ses travaux 
chéris ; mais la bonté de son cœur lui faisait dire quelquefois, tout en se 
félicitant de n'être point chargé de l'instruction du Dauphin : < Pourvu 
« qu'on ait mis un honnête homme auprès de ce royal enfant ! j» 

J'ai cru devoir rapporter fidèlement cette anecdote, parce qu'elle seule 
donne une juste idée de Berquin, prouve que l'Ami des enfants fut tou- 
jours sans ambition, comme sans envie. Le vrai mérite, qui sent toute 
son influence et sou utilité, craint d'être distrait de ses occupations, 
qu'il n'échangerait pas contre les emplois les plus élevés, contre les 
honneurs les plus séduisants. Rien ne peut remplacer, pour le vrai sage, 
l'indépendance et la célébrité que lui produit son travail, que lui donnent 
ses propres forces. 

Berquin fut un des premiers rédacteurs du Moniteur , de ce précieux 
dépôt de tous les événements et de toutes les opinions, de ces annales 
civiques où l'impartiale vérité fait justice de chaque réputation, assigne 
les rangs, et donne à chacun le prix du bien ou du mal qu'il a fait. L'Ami 
des enfants, en traçant pour la postérité ces grands mouvements histo* 
riques, éprouvait une souffrance, une terreur dont souvent il me faisait 
part. Sa plume, si naïve et si naturelle, vacillait dans sa main quand il 
lui fallait peindre le flux et reflux des passions qui, à cette époque, fai- 
saient présager les plus horribles tempêtes : il ne put résister à voguer 
au milieu de tant d'orages, il reprit ses pinceaux, ses couleurs accou- 
tumées; il se joignit à Ginguené, à Grouvelle, pour fonder un écrit 
périodique dont la couleur et les principes pussent contraster avec les 
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Tociférations du Père Duchêne; il essaya, en créant la Feuille villageoise, 
de neutraliser les poisons que répandait parmi le peuple cet éhonté sal- 
timbanque. Pendant qu'on exaspérait les habitants des villes, cette 
publication porterait du moins dans les campagnes cet esprit de con- 
corde et ce respect pour les mœurs, propres à les préserver de la conta- 
gion générale. Berquin se livrait à cette honorable entreprise avec tout 
le zèle dont il était capable. Son nom, son style toujours simple, atta- 
chant, son aimable philanthropie donnèrent à ce nouvel écrit périodique 
une vogue qui semblait s'accroître chaque jour, lorsque les fauteurs de 
l'anarchie, déjà tout-puissants, arrêtèrent le cours de ces feuilles qui 
répandaient dans les hameaux les principes d'une morale pure et d'une 
sage liberté. Berquin fui dénoncé comme Girondin, parce qu'il recevait 
chez lui plusieurs députés de Bordeaux , ses dignes compatriotes. Ou 
Taccusa de s'entendre avec eux pour s'opposer au renversement de 
l'aristocratie; on lui fit même un crime d'avoir été désigné pour le 
précepteur du jeune Dauphin ; on chercha, par la plus atroce calomnie, 
à décolorer ses ouvrages si répandus, non seulement en France, mais 
dans l'Europe entière ; on leur attribua des idées nuisibles à la cause du 
peuple, un attachement coupable aux anciens préjugés , une tendance 
évidente à soutenir les droits sacrés de l'autel et du trône ; enfin sa per- 
sonne fut menacée , et il ne put, que par la fuite , se soustraire aux 
fureurs de ceux-là mêmes dont les enfants lisaient encore ses ouvrages. 
Le chagrin qu'il éprouva fut profond : il épuisa ses forces qu'avaient 
affaiblies ses efforts généreux et surtout un travail assidu. Les enfants, 
qu'il aimait tant , ne s'arrêtaient plus sur son passage ; quelques-uns 
même, pour obéir à leurs parents, tournaient la tête à son aspect, pour 
éviter de le saluer. L'âme aimante du conteur fut déchirée ; il prit un 
dégoût de la vie, où il ne trouvait plus d'affections , et bientôt il la ter- 
mina sans se plaindre, laissant aux indigents ses modiques économies, 



gémiisant eu secret sur le sort de la France, et se confivtt à la justice 
dÎYine aïec celte pieuse résignation que donne une vie utile et sans 
reproche. 

Noble et touchant exemple à suivre ï souvenir ineffaçable pour l'écri- 
vain qui consacre sa vie k l'amusetuent. h l'instruclion de la jeunesse ! 
But constant que doit se proposer le moraliste qui met sa richesse dans 
90B indépendance, et son ambition dans l'estime de ses lecteurs ! 
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Cet ouvrage a le doaHe objet d'amuser les cnranls, et de les porter 
nalurcllement à la ïeriu, ea ne l'offrant jamais à leurs yeux que som 
tes traits les plus aimables. Au Heu de ces fictions eslravagantes et de ce 
merveilleux bigarre dans lesquels on a si longtemps égaré leur imagina- 
lion , on ne leur présente ici que des aventures dont ils peuvent être 
témoins chaque jour dans leur famille. Les sentiments qu'on cherche à 
leur inspirer ne sont point au-dessus des forces de leur âme : on ne les 
met en scène qu'avec eux-mêmes, leurs parents, les compagnons de leurs 
jeux, les domestiques qui les entourent , les animaux dont la vue leur 
est familière. C'est dans leur langage simple et n;iïf qu'ils s'expriment. 
Intéressés dans tous les événements, ils s'y abandonnent à la franchise 
des mouvements de leurs petites passions. Ils trouvent leur punition 
dans leurs propres fautes, et lenr récompeuse dans le charmo de leurs 
bonnes actions. Tout y cottcourt à leiu' Ëiire aimer le bien pour leur 
bonheur, et h les éloigner du mal , coaubt d'une source d'humiliations 
et d'amertumes. 

n est inutile d'observer nm cet omi»fe convient également aux en- 
fants des deux sexea. La dLi^értsilce de leuxa goûts et de leurs caractères 
n'est pas encore asses marquée à cet âge pour exiger des traits difTérenls. 
D'fùlleurs on a eu l'attention de les réunir, le plus souvent qu'il a été 
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possible, pour contribuer & faire oattre cette union et cette intimilé qu'on 
aime tant à voir régner entre des frères et des sœurs. 

On a cherché à répandre de la variété entre les divers morceaux qui 
doivent composer chaque volume. n'en est aucun dont on n'ait d'abord 
essayé l'effet sur des enfants d'un âge et d'une intelligence plus ou 
moins avancés , et Ton a retranché tous les traits qui semblaient ne pas 
les intéresser vivement. 

Il y aura dans chacun des volumes un et quelquefois plusieurs petits 
drames , dont les principaux personnages seront des enfants , afin de 
pouvoir leur faire acquérir de bonne heure une contenance assurée, 
des grâces dans leurs gestes et dans leur maintien, et une manière aisée 
de s'énoncer en public. 

La représentation de ces drames sera de plus une fête de famille qui 
servira à leur amusement. Les parents, ayant toujours un rôle à y jouer, 
goûteront le charme si doux de partager tes divertissements de leur 
jeune famille, et ce sera un nouveau lien qui les attachera plus tendre- 
ment les uns aux autres par la reconnaissance et par le plaisir. 



L'JJtf/ DES ENFAJ^iS. 



LE PETIT FRÈRE. 



Fancbette s'était un Jour levée de 
grand matin pour aller cueillir des fleura, 
ot en porter nn bouquet à sa mère dans 
son lit. Comme elle se disposait k descen- 
dre , son père entra dans sa chambre en 
souriant, la prit dans ses bras, et lui dit: 
Bonjour , ma chère Fancbette , viens vite 
avec moi , je veux te montrer quelque 
chose qui te fera sûrement plaisir. 

Et quoi donc , mon papa? lui demandâ- 
t-elle avec empressement. 

Dieu fa fait présent cette nuit d'un pe- 
tit frère, lui répondit^. 



On petit frère? ah ! où est-il? Voyons ! 
menez-moi 'a lui, je vous prie. 

Son père ouvrit la porte de la chambre 
où sa mère était couchée. 11 y avait à côté 
du lit une femme étrangère que Fancbette 
n'avait pas encore vue dans la maison , 
et qui enveloppait le nouveau-né dans ses 
laides. 

Ce furent alors mille et mille questions 
de la part de la petite fille. Son père 
y répondit de son mieux; et il croyait 
avoir satisfait k tout, lorsque Fancbette 
lui dit : Mon papa, qui est cette vieille 
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femme? comme elle ballotte mon petit 
frère 1 ne craignez-vous pas qu'elle lui 
fasse mal? 

M. DE GENSAC. — Oh I nou, SOIS tran- 
quille. C'est une bonne fenmie que j*ai 
envoyé chercher pour avoir soin de lui. 

FA^GHETTE. — Mais il appartient k 
maman. L'a-t-elle déjà vu? 

M""' DE GENSAC , cntrouvront le rideau 
de son Ut. — Oui, Fanchette , je l'ai vu. 
Et toi , es-tu bien aise de le voir ? 

FANCHETTE. — Oh 1 fort aisc, ipçiman. 
C'est un très-joli petit camarade que vous 
me donnez. Quelle drôle de mine il a ! il 
est tout rouge, comme s'il ven^H de 
courir. Mon papa , voulez-vous le laisser 
jouer avec moi? 

M. DE GENSAC. — Cela n'est pas pos- 
sible; il ne peut pas se tenir sur ses 
pieds. Vois-tu comme ils sont faibles ? 

FANCHETTE. — Ah, mOU DiCU I IcS 

petits pieds 1 Je vois que nous ne pour- 
rons pas courir de long-temps ensemble. 

M. DE GENSAC. — Patience. Il faut 
qu'il apprenne d'abord a marcher ; et en- 
suite vous pourrez gambader tous les 
deux dans le jardin. 

FANCHETTE. — Est-il vrai ? mon pau- 
vre petit! il faut que je te donne quelque 
chose pour t'accoutumer à m' aimer. Tiens , 
j'ai dans ma poche une image, prends-la. 
Mou papa , qu'est-ce donc ? ce mari)jol \\q 
veut pas la prendre ; il tient ses petites 
mains fermées. 

M. DE GENSAC. — Il DO Sait pas en- 
core l'usage qu'il en peut faire. Il fautai- 
tendre quelques mois. 

FANCHETTE. — A la bonue heure. 
mon petit homme t je te donnerai tous 
mes joujoux. Eh bien ! cela te fait-il plai- 
sir? réponds-moi donc. Il me semilo 
qu'il sourit. Appelle-moi Fanchette, Fan- 
chette. Est-ce que tu ne veux pas parler y 

M. DE GENSAC. — II ne parlera (pie 
dans deux ans. Mais toi , prends garde 
d'étourdir ta mère de ton caquet. I 



FANCHETTE. — Ah , mon papa ! voila 
son visage tout bouleversé ; il pleure ; ap- 
paremment qu'il a faim. Doucement, 
Monsieur , je vais vous chercher quelques 
friandises. 

i|. DE GENSAC. — Ne te mets pas eu 
peine de sa nourriture. Il n'a pas de 
dents ; comment pourrait-il manger? 

FANCHETTE. — Il uc pout pas maugcr f 
Pe quoi vivra-t-il donc? Est-ce qu'il va 
mourir? 

M™* PB GENSAC. — Non, ma fille. 
Dieu a mis du lait dans mon sein pour en 
nourrir ton petit frère. Il est encore bien 
faible; mais dans quelques mois, tu Ver- 
itas , il se roulera à terre comme un petit 
agaeau. 

FANCHETTE. — Qu'il H^c tarde de le 
voir comme cela ! Mais voyez donc, mon 
papa, la mignonne tête. Je n'ose pas y 
toiicher. 

M. DE GENSAC. — Tu pCUX J tOUChcr , 

mais bien doucement. 

FANCHETTE. — Oh ! bieu doucement. 
Mon Dieu , qu'elle est molle I c'est comme 
du coton. 

M. DE GENSAC. — La tôtc de tous les 
petits enfans est con^me celle de tau frère. 

FANCHETTE. — S'il vcuait à tomber , 
il se la romprait en mille pièces. 

M™* DE GENSAC. — Sûrement. Mais 
nous aurons bien soin de le tenir , pour 
qu'il ne tombe pas. 

u. DE GENSAC. — Sais-tu bien , Fan- 
chette , qu'il y a cinq ans tu étais aussi 
petite ? 

FANCHETTE. — Mûî , j'ai été comme 
cela? Vous vouç moque? , mop papa. 

M. DE GENSAC. — Nou , QOQ ; riou de 
plus vrai. 

MANCHETTE. — Je uc m'en souviens 
pas , pourtant. 

M. DE QENSAC. — Je |ç crols. Te sop- 
viens-tudu temps ûùj'ai fait iapi:>s6r cetle 
chambre? 
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FANGHBTTE. — Elle a toujoors iété 
comme elle est. 

M. DEGENSAG. — Point du toat; jeVai 
fait tapisser dans un temps où tu étais 
aussi petite que ton frère. 

FANCHBTTE. — Eh bleu I je ne m'en 
suis pas aperçue. 

M. DE GENSAC. — Les petits enfans 
ne voient rien de ce qui se passe autour 
d*eux. Lorsque ton frère sera à ton âge , 
demande-lui s'il se souvient que tu aies 
voulu lui apprendre aujourd'hui k pro- 
noncer son nom. Tu verras s'il se le rap- 
pelle. 

FANCHETTE. — J'ai douc pHS aussl du 
lait de maman ? 

M. DE GENSAC. — Saus doutc. SI tu sa- 
Tais toutes les peines qu'elle s'est données 
pour toi 1 tu étais si faible que tu ne pou- 
vais rien prendre ; nous craignions k tout 
moment de le voir mourir. Ta mère di- 
sait : Ma pauvre enfant , si elle allait tom- 
ber en faiblesse 1 et elle eut une peine 
infinie k te faire sucer quelques gouttes 
de lait. 

FANGHETTE. — Ah I machèremamau, 
c'est donc vous qui m'avez appris à me 
nourrir? 

M. DE GENSAG. — Oui, ma fille. Après 
que ta mère eut réussi k te faire prendre 
de toi-même la première nourriture , tu 
devins grasse et réjouie. Pendant près de 
deux ans, ce furent tous les jours et k tou- 
tes les heures du jour ,, les mômes soins. 
Quelquefois , lorsque ta mère s'était en- 
dormie de fatigue , tu troublais son som- 
meil par tes cris. Il fallait qu'elle se levât 
pour courir à ton berceau. Ma chère Fan- 
chette, s'écriait-elle en te caressant, sans 
doute que tu as soif; et elle te présentait 
son sein. 

FANGHETTE. — J'ai doHC cu la tôte 
aussi faible que celle de mon frère? 

M. DE GENSAC. — Aussl faible, ma 

tille. 



FANGHETTE. — Moi qui l'ai si dure À 
présent I Mon Dieu , j'aurais dû me la 
casser mille fois. 

M. DE GENSAC. — NoUS AVOnS OU pOUF 

toi tant d'attentions ! Ta mère a renoncé 
pour un temps k tous les plaisirs ; elle a 
négligé toutes ses sociétés , pour ne pas te 
perdre un seul instant de vue. Lors- 
qu'elle était obligée de sortir pour des 
devoirs ou des affaires indispensables, 
elle était toujours dans les transes. Ma 
chère Gothon, disait-elle k ta gouver- 
nante, je vous recommande Fanchette 
comme votre propre enfant ; et elle luj 
faisait continuellement des cadeaux, pour 
l'engager k te soigner avec plus de vigi- 
lance. 

FANGHETTE. — Ah, ma bonue ma- 
man I Mais , mon papa , est-ce qu'il y a 
eu un temps ou je ne savais pas coiirir? 
je cours si bien k présent 1 Voyez , en 
trois pas je suis au bout de la chambre. 
Qui est-ce donc qui me l'a appris ? 

u. DE GENSAC. — Ta mère et moi , 
nous t'avions mis autour de la tête un 
bandeau de velours bien rembourré, afin 
que si tu venais k tomber, tu ne te fisses 
pas de mal ; nous te tenions par des li- 
sières pour aider tes premiers pas ; nous 
allions tous les jours dans le jardin sur la 
pièce de gazon , et là, nous plaçant vis- 
k-vis l'un de l'autre, k une petite dis- 
tance , nous te posions toute seule debout 
au milieu , et nous te tendions les bras , 
pour t'inviler k venir tantôt k l'un, tan- 
tôt k l'autre. Le plus léger faux pas que 
tu faisais , nous tournait le sang. C'est k 
force de répéter ces exercices , que nous 
t'avons appris k marcher. 

FANGHETTE. — Je u'aurais jamais cru 
vous avoir donné tant de peines« Est-ce 
vous aussi qui m'avez enseigné k parler ? 

M. DE GENSAC. — C'est nous encore. 
Je te prenais sur mes genoux , et je te ré- 
pétais les mots de papa et de maman , jus- 
qu'k ce que tu fusses en état de me loi 
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bégayer. Toas les mais que tu sais au- 
jourd'hui , c'est nous qui te les avons ap- 
pris de la même manière ; tu dois te sou- 
venir que c'est nous aussi qui t'avons 
montré à lire. 

FANCHETTE. — Oh I je mc le rappelle 
à merveille. Vous me faisiez mettre à ta- 
ble entre vous deux. On nous apportait 
au dessert une assiette pleine de raisins 
secs , et de petits carrés où il y avait des 
lettres moulées. Lorsque j'avais bien 
réussi à les nommer , vous me donniez 
quelques grains de raisin. Oh! c'était un 
jeu bien joli I 

M. DE GENSAG. — Si uous u'avious pas 
pris tous ces soins de toi ; si nous t'avions 
abandonnée à toi-même, que serais-tu 
devenue ? 

FANCHETTE. — Il y a bicu long-temps 
que je serais morte. Oh I le bon papa, la 
benne maman que vous êtes I 

M. DE GENSAC. — Et Cependant tu don- 
nes quelquefois du chagrin à ton papa , 
tu es désobéissante envers ta maman ! 
FAJicHETTE. — Je uc le serai plus de • 



ma vie ; je ne savais pas tout ce que vous 
aviez fait pour moi. 

M. DE GENSAC. — Remarque bien les 
soins que nous allons avoir pour ton 
frère , et dis en toi-même : Et moi aussi, 
j'ai donné autant de peine âmes parens. 

Cet entretien fit une vive impression 
sur Fanchette ; et lorsqu'elle voyait toute 
la tendresse que sa mère montrait k son 
petit frère, toutes les inquiétudes qui 
Tagitaient sur sa santé , toute la patience 
qu'il lui fallait pour lui faire prendre sa 
nourriture, combien elle était affligée 
lorsqu'elle entendait ses cris , avec quel 

cmpressementsonpèrelasoulageaitd'une 
partie de ses soins , comme l'un et l'au- 
tre se fatiguaient pour apprendre h l'en- 
fant à marcher et à parler , elle se disait 
dans son cœur : Mes chers parens ont 
pris les mêmes peines pour moi. Ces ré- 
flexions lui inspirèrent tant de tendresse 
et de reconnaissance pour eux , qu'elle 
observa fidèlement la promesse qu'elle 
leur avait faite , de ne leur causer jamais 
volontairement aucun chagrin. 
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Ah ! si l'hiver pouvait durer toujours I 
disait lepetit Fleuri au retour d'une course 
de traîneaux , en s'amusant dans le jardin 
à former des hommes de neige. M. Gom- 
bault, son père, l'entendit, et lui dit : 
Mon fils , tu me ferais plaisir d'écrire ce 
souhait sur mes tablettes. Fleuri l'écrivit 
d'une main trembloltante de froid. 

L'hiver s'écoula , et le printemps sur- 
vînt. 

Fleuri se promenait avec son père le 
long d'une plate-bande , où fleurissaient 
des jacinthes , des auricules et des narcis- 
ses. Il était transporté de joie en respirant 
leur parfum , et en admirant leur fraî- 



cheur et leur éclat. Ce sont les productions 
du printemps , lui dit M. Gombault : elles 
sont brillantes , mais d'une bien courte 
durée. Ah ! répondit Fleuri, si c'était tou- 
jours le printemps î 

Voudrais-tu bien écrire ce souhait sur 
mes tablettes ? Fleuri l'écrivit en tressail- 
lant de joie. 

Le printemps fut bientôt remplacé par 
l'été. 

Fleuri , dans un beau jour, alla se pro- 
mener avec ses parens et quelques com- 
pagnons de son âge , dans un village voi- 
sin. Ils trouvaient sur la route, tantôt des 
blés verdoyans, qu'un vent léger liûsail 
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couler en ondes comme une mer douce- 
ment agitée , tantôt des prairies émaillées 
de mille fleurs. Us voyaient de tous côtés 
bondir de jeunes a{;neaux, et des poulains 
pleins de feu faire mille gambades autour 
de leurs mères. Us mangèrent des cerises, 
des fraises et d'autres fruits de la saison , 
et ils passèrent la journée entière à s'é- 
battre dans les champs. 

N'est - il pas vrai , Fleuri , lui dit 
M. Gombault, en s'en retournant à la 
Tille , que Tété a aussi ses plaisirs ? 

Oh 1 répondit-il , je voudrais qu'il du- 
rât toute l'année 1 et , k la prière de son 
père , il écrivit encore ce souhait sur ses 
tablettes. 

Enfin l'automne arriva. 

Toute la famille alla passer un Jour en 
Tendanges : il ne faisait pas tout-à-fait si 
chaud que dans Tété ; l'air était doux et 
le ciel serein ; les ceps de vigne étaient 
chargés de grappes noires , ou d'un jaune 
d'or ; les melons rebondis , étalés sur des 
couches, répandaient une odeur déli- 
cieuse ; les branches des arbres courbaient 
sous le poids des plus beaux fruits. Ce fut 
un jour de régal pour Fleuri , qui n'ai- 
mait rien tant que les raisins , les melons 
et les figues. U avait encore le plaisir de 
les cueillir lui-même. 

Ce beau temps , lui dit son père , va 
bientôt passer : l'hiver s'achemine à 
grands pas vers nous pour rappeler l'au- 
tomne. 

Ah I répondit Fleuri , je voudrais bien 
qu'il restât en chemin , et que l'automne 
ne nous quittât jamais. 

M. GOMBAULT. — Eu scrais-tu bien 
content, Fleuri? 

FLEu&i. — Oh! très-content, mon 
papa ; je vous en réponds. 

Mais , repartit son père , en tirant ses 
tablettes de sa poche , regarde un peu ce 
qui est écrit ici. Lis tout haut. 

FLEURI lit, « — Àh! si l'hiver pouvait 
durer toujours I » 



H. GOMBAULT. — Voyoos à présent 
quelques feuiUets plus loin. 

FLEURI lit. — « Si c'était toujours le 
printemps! » 

M. GOMBAULT. — Et SUT co fcuiUet-ci , 
que trouverons-nous? 

FLEURI lit. « Je voudrais que Tété du- 
rât toute Tannée I » 

M. GOMBAULT. — Reconnals-tu la main 
qui a écrit tout cela ? 

FLEURI. — C'est la mienne. 

M. GOMBAULT. — Et que viens-tu de 
souhaiter à l'instant même? 

FLEURI. — « Que l'hiver s'arrêtât en 
chemin, et que l'automne ne nous quit- 
» tât jamais. » 

M. GOMBAULT. — Yoilà qui est assez 
singulier. Dans l'hiver, tu souhaitais que 
ce fût toujours l'hiver ; dans le printemps, 
que ce fût toujours le printemps; dans 
l'été, que ce fût toujours l'été; et tu 
souhaites aujourd'hui, dans l'autonme, 
que ce soit toujours l'autonme. Songes-tu 
bien à ce qui résulte de cela ? 

FLEURI. — Que toutes les saisons de 
l'année sont bonnes. 

M. GOMBAULT. — Oui, mon fils, elles 
sont toutes fécondes en richesses et en 
plaisirs ; et Dieu s'entend bien mieux que 
nous , esprits limités que nous sommes, à 
gouverner la nature. 

S'il n'avait tenu qu'a toi l'hiver der- 
nier, nous n'aurions plus eu ni printemps, 
ni été , ni automne. Tu aurais couvert la 
terre d'une neige éternelle, et tu n'aurais 
jamais eu d'autres plaisirs que de courir 
sur des traîneaux et de faire des hommes 
déneige. De combien d'autres jouissances 
n'aurais-tu pas été privé par cet arrange- 
ment! 

Nous sommes heureux de ce qu'il n'est 
pas en notre pouvoir de régler le cours de 
la nature. Tout serait perdu pour notre 
bonheur , si nos vœux téméraires étaient 
exaucés. 
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LES JARRETIÈRES ET LES MANCHETTES. 



tomsE. — Le joli jour que celui des 
ëtrennes ! Ah ! ma sœur, il me taide bien 
qu'il arrive. 

SOPHIE. — Tiens , ne m'en parle pas. 
Ce mois crotté de décembre me parait 
plus loiig à lui seul que tout le reste de 
Tannée. Que de belles choses nous allons 
avoir I J'y rôve la nuit , ou je m'éveille 
pour y penser. 

LOUISE. — Te souviens-tu, l'année der- 
nière, comme tous les amis de papa et de 
maman nous apportaient des bonbons et 
des joujoux? Nous en avions tant, que 
nous ne savions où les fourrer. 

SOPHIE. — Et la veille , comme le sa- 
lon fut éclairé de bougies ! Je crois y être 
encore. 11 y avait une grande table cou- 
verte de jolis présens. Maman nods ap- 
pela d'une voix douce. Venez^ mes chères 
filles , recevez ces cadeaux d'aussi bon 
cœur que je vous les donne. Elle nous 
embrassait , et pleurait de joie. Je ne l'ai 
jamais vue si contente que ce jour-la, en 
nous voyaàt frapper dans nos mains , et 
danser , comme des folles , autour de la 
chambre. 

LOUISE. — Elle était , je crois, encore 
plus heureuse que nous. 

SOPHIE. — 11 semblait que c'était elle 
qui recevait ses étrennes. 

LOUISE. — Il faut donc qu'il y ait un 
grand plaisir a donner I Sais-tu ce que 
nous devrions faire, Sophie? Nous som- 
mes bien petites , et nous ne possédons 
pas grand'chose ; mais nous pouvons en- 
core nous procurer ce plaisir. 

SOPHIE. — Comment cela , ma sœur? 

LOUISE. — C'est daiis quinze jours le 
premier jour de l'an , et nous avons de 
l'argent dans notre bourse. 



SOPHIE. — Oui , j'ai près de six francs 
moi. Qu'en ferons-nous? 

LOUISE. — Tu sais bien que c'est après- 
demain Saint Thomas, fête de la pafoisse ? 
Il y a une foire le long de la rue. Il faudra 
nous lever de bonne heure, bien travail- 
ler, et apprendre avec soin tontes nos le- 
çons , pour qu'on nous permette d'aller a 
la foire l'après-midi. J'ai douze francs en 
pièces de douze sols. Nous prendrons 
chacune la moitié de notre argent, et nous 
en achèterons les plus jolies choses que 
nous pourrons trouver. Nous les porte- 
rons ici bien enveloppées ; et la veille du 
premier de l'an , nous irons donner les 
étrennes aux enfans de la portière. 

SOPHIE. — Mais il faudrait que les en- 
fans de notre pauvre frotteur en eussent 
aussi quelque chose. 

LOUISE. — Tu as raison ; je n'y songeais 
pas. Oh I comme ils vont sauter de joie ! 
Cette aubaine ne leur est sûrement pas 
encore arrivée. 

SOPHIE. — Nous serons donc les pre- 
mières qui leur aurons causé ce plaisir I 
ma sœur! il faut que je t'embrasse pour 
cette pensée. 

LOUISE. — Oui ; mais un moment , il 
m'en vient une antre. Cet argent que 
nous voulons dépenser.... 

SOPHIE. — Eh bien ! il est i nous , et 
tious pouvons en disposer comme il nous 
plaît. 

LOUISE. — Je le sais aussi. Mais.... 

SOPHIE. — Mais quoi donc? 

LOUISE. — C'est de nos parens que 
nods l'avons reçu. Si nous en faisons des 
cadeaux , ce n'est pas nous qui les ferons, 
ce seront nos parens. 

SOPHIE. — Oui, cela est vraî. Nous 
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D'en ayons pourtant pas d*ftntre qne ce- 
lui là. 

LOUISE. — Ecoute , nous pourons trou- 
ver un autre moyen. Je sais broder assez 
joliment , et toi , tu ne commences pas 
mal à tricoter. 

SOPHIE. — A quoi celanous serTira-t-il ? 

LOUISE. — J'u peux bientôt tricoter 
une paire de Jarretières pour mon papa. 
Moi , depuis quinze jours , je lui brode 
des manchettes. Il faut faire en sorte , et 
nous le pouvons , que notre besogne soii 
achevée deux ou trois jours avant le pre- 
mier de Tan. 

SOPHIE. — Pourquoi donc , ma sœur ? 

LOUISE. — Nous les porterons à notre 
papa y qui se fera un plaisir de nous les 
acheter, et qui nous les paiera trois fois 
plus qu* elles ne valent , oh 1 j*en suis bien 
sûre 

SOPHIE. — Mais la foire tient apfès- 
demain ; et nous ne pouvons pas achever 



dici là, toi tes manchettes, et mol mes 
jarretières. 

LOUISE. — Cela n'est pas nécessaire 
non plus. L'argent dont nous avons be- 
soin après-demain pour nos emplettes ^ 
nous pouvons l'emprunter de notre 
bourse , et nous serons en état de nous la 
rendre avant de donner nos étrennes. 
Ainsi nous pourrons dire, en toute vérité, 
que c'est nous-mêmes qui aurons fait ces 
cadeaux aux pauvres enfans. 

HoPHiE. — Voilà qui est fort bien ima- 
giné. C'est toujours toi qui as le plus d'es- 
prit. Il est vrai que tu es Talnée. 

LOUISE. — Que nous serons contentés 
d'avoir su gagner de quoi donner tant de 
joie à de petits malheureux ! 

SOPHIE. — Oh ! si c'était demain , ce 
grand jour ! . 

LOUISE. — Il viendra nfcntôt à présent ; 
et nous aurons toujours du plaisir à l'at- 
I tendre. 



LA NEIGE. 



Âpres plusieurs annonces trompeuses 
de son retour , le printemps était enfin 
arrivé. Il soufflait un vent doux qui ré- 
chauffait les airs. On voyait la neige se 
fondre , les gazons reverdir , et les fleurs 
percer la terre : on n'entendait que le 
chant des oiseaux. La petite Louise était 
déjà allée à la campa^e avec son père. 
Elle avait entendu les premières chansons 
des pinsons et des merles , et elle avait 
cueilli les premières Tiolettes. Mais le 
temps changea encore une fois. Il s'éleva 
tout à coup un vent de nor<^ violent , qui 
sifflait dans la forêt , et couvrait les che- 
mins de neige. La petite Louise entrii toute 
tremblottante dans son lit, en remerciant 
Dieu de lui avoir donné un gîte si doUx^ à 
l'abri des injures de l'air. 



Le lendemain matin , lorsqu'elle se le- 
va, ah! tout, tout était blanchi. Il était 
tombé pendant la nuit une si grande quan- 
tité de neige , que les passans en avaient 
jnsques aux genoux. Louise en fut attris- 
tée. Les petit? oiseaux le paraissaient bien 
davantage. Comme toute la terre était 
couverte à une grande épaisseur . ils ne 
pouvaient trouver aucun grain, aucun 
vermisseau pour apaiser leur faim. 

Tous les habitans emplumés des forêts 
se réfugiaient dans les villes et dans les 
villages , pour chercher des secours au- 
prèsdes hommes. Des troupes nombreuses 
de moineaux, de linotes, de pinsons etd'a- 
îouettes , s'abattaient dans les chemins et 
dans les cours des maisons , et furetaient 
i des pattes et du bec dans les amas de dé- 
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btiSy aûnd*y trouver quelque iiourriture. 

Il vint près d'une cinquanlaine de ces 
hôtes dans la cour de la maison de Louise. 
Louise les vit, et elle entra tout affligée 
dans la chambre de son père. Qu*as-tu 
donc , ma fille ? lui dit-il. Ah ! mon papa , 
lui répondit-elle , ils sont tous Ik dans la 
cour, ces pauvres oiseaux, qui chantaient 
si joyeusement il n'y a que deux jours. Ils 
semblent transis de froid , et ils deman- 
dent de quoi manger. Voulez- vous me per- 
mettre de leur donner un peu de grain ? 

Bien volontiers, lui dit son père. Louise 
n'en attendait pas davantage. La grange 
était de Tautre côté du chemin : elle y 
courut avec sa bonne chercher des poi- 
gnées de millet et de chenevis , qu'elle 
vint ensuite répandre dans la cour. Les 
oiseaux voltigeaient par troupes autour 
d'elle, et cherchaient le moindre petit 
grain. Louise s'occupait à les regarder, 
et elle en était toute réjouie. Elle alla 
chercher son père et sa mère pour venir 
aussi les regarder, et se réjouir avec elle. 

Mais ces poignées de grain furent bien- 
tôt dévorées. Les oiseaux s'envolèrent sur 
les bords des toits, et ils regardaient 
Louise d'un air triste , comme s'ils avaient 
voulu lui dire : N'as-tu rien de plus à nous 
donner? 

Louise comprit leur langage. Elle part 
aussitôt comme un trait, et court chercher 
de nouveau grain .En traversant le chemin , 
elle rencontra un petit garçon qui n'avait 
pas, a beaucoup près, un cœur aussi com- 
patissant que le sien. Il portait k la main 
une cage pleine d'oiseaux ; et il la secouait 
si rudement, que les pauvres petites bêtes 
allaient à tout moment donner de la tête 
contre les barreaux. 

Cela fit de la peine à Louise. Que veux- 
tu faire de ces oiseaux ? demanda-t-elle au 
petit garçon. Je n'en sais rien encore, ré- 
pondit-il. Je vais chercher a les vendre ; 
et si personne ne veut les acheter , j'en 
régalerai mon chat. 



Ton chat? répliqua Louise; ton chat? 
ah I le méchant enfant ! 

Ohl ce ne seraient pas les premiers 
qu'il aurait croqués tout vif3 ; et en balan- 
çant sa cage commue une escarpolette , il 
allait s'éloigner à grands pas. 

Louise Tarrêta , et lui demanda com- 
bien il voulait de ses oiseaux. Je les don- 
nerai tous à un liard la pièce : il y en a 
dix-huit. 

Hé bien ! je les prends , dit Louise. Elle 
se fit suivre du petit garçon , et courut 
demander à son père la permission d'a- 
cheter ces oiseaux. Son père y consentit 
avec plaisir ; il céda même à sa fille une 
chambre vide , pour y loger ses hôtes. 

Jacquot ( ainsi s'appelait le méchant 
garçon ) se retira fort content de son mar- 
ché ; et il alla dire à tous ses camarades 
qu'il connaissait une petite demoiselle qui 
achetait les oiseaux. 

Au bout de quelques heures , il se pré- 
senta tant de petits paysans à la porte de 
Louise , qu'on eût dit que c'était l'entrée 
du marché. Ils se pressaient tous autour 
d'elle , sautant l'un au-dessus de l'autre , 
et soulevant des deux mains leurs cages , 
pour lui demander la préférence , chacun 
en faveur de ses oiseaux. 

Louise acheta tous ceux qui lui étaient 
présentés , et les porta dans la chambre 
où étaient les premiers. 

La nuit vint. Il y avait bien long-temps 
que Louise ne s'était mise au lit avec un 
cœur aussi satisfait. Ne suis-je pas bien 
heureuse , se disait-elle , d'avoir pu sau- 
ver la vie à tant d'innocentes créatures , 
et de pouvoir les nourrir ? Lorsque Fêté 
viendra , j'irai dans les champs et dans 
les forêts , tous mes petits hôtes chante- 
ront leurs plçss jolies chansons , pour me 
remercier des soins que j'aurai eus pour 
eux. Elle s'endormit sur cette réflexion , 
et elle rêva qu'elle était dans une forêt de 
la plus belle verdure. Tous les arbres 
étaient couverts d'oiseaux qui voltigeaient 
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sur les branches en {jazouillant , ou qui 
nourrissaient leurs petits : et Louise sou- 
riait dans son sommeil. 

Elle se leva de fort bonne heure , pour 
aller donner a manger à ses petits hôtes 
dans la volière et dans la cour; mais elle 
ne fut pas aussi contente ce jour-là qu'elle 
l'avait été la veille. Elle savait le compte 
de Fargent qu'elle avait mis dans sa 
bourse , et il ne devait pas lui en rester 
beaucoup. Si ce temps de neige dure en- 
core quelques jours , dit-elle , que vont 
devenir les autres oiseaux? Lesméchans 
petits garçons vont les donner tout vifs à 
leur chat; et faute d'un peu d'argent, je 
ne pourrai pas les sauver. 

Dans ces tristes pensées , elle tire len- 
tement sa bourse , pour compter encore 
son petit trésor. Mais quel est son étonne- 
ment de la trouver si lourde ! Elle l'ouvr.e, 
et la voit pleine de pièces de monnaie de 
toute valeur, mêlées et confondues ensem- 
ble : il y en avait jusqu'aux cordons. Elle 
court vite à son père, et lui raconte, avec 
des transports de surprise et de joie , ce 
qui vient de lui arriver. 

Son père la prit contre son sein, Tem- 
brassa, et laissa couler ses larmes sur les 
joues de Louise. Ma chère ûlle, lui dit-il, 
tu ne m'as jamais donné tant de satisfac- 
tion que dans ce moment. Continue de 
soulager les créatures qui souffrent ; à 
mesure que ta bourse s'épuisera , tu la 
verras^se remplir. 

Quelle joie pour Louise I Elle courut 
dans la volière, ayant son tablier plein de 
chenevis et de millet. Tous les oiseaux 
voltigeaient autour d'elle , en regardant 
leur déjeuner d'un œil d'appétit. Elle des- 
cendit ensuite dans la cour , et offrit un 
ample repas aux.oiseaux affamés. 

Elle se voyait alors près de cent pen- 
sionnaires qu'elle nourrissait. C'était un 
plaisir, un plaisir I jamais ses poupées 
ni ses joujoux ne lui en avaient tant 
donné. 



L'après-midi , en mettant la main dans 
le sac de chenevis , elle trouva ces paroles 
écrites dans on billet : « Les habitans de 
» l'air volent vers toi , Seigneur , . et tu 
» leur donnes la nourriture ; tu étends la 
» main , et tu rassasies de tes bienfaits 
» tout ce qui respire. » Son père l'avait 
suivie. Elle se tourne vers lui , et lui dit : 
Je suis donc a présent comme Dieu : les 
habitans de l'air volent vers moi ; et lors- 
que j'étends la main , je les rassasie de 
mes bienfaits? 

Oui , ma fille, lui dit son père; toutes 
les fois que tu fais du bien à quelque créa- 
ture , tu es conune Dieu. Quand tu seras 
plus grande , tu pourras secourir tes sem- 
blables, conune tu secours aujourd'hui 
les oiseaux ; et tu ressembleras alors à 
Dieu bien davantage. Ah I quel bonheur 
pour l'honune , lorsqu'il peut agir comme 
Dieu 1 

Pendant huit jours, Louise étendit sa 
main , et rassasia tout ce qui avait faim 
autour d'elle. Enfin la neige se fondit, les 
champs reprirent leur verdure ; et les oi- 
seaux qui n'avaient pas osé s'écarter de 
la maison , tournèrent leurs ailes vers la 
forôt. 

Mais ceux qui étaient dans la volière, y 
restaient renfermés. Ils voyaient le soleil, 
volaient contre la fenêtre, béquetaient les 
vitrages. C'était en vain ; leur prison 
était trop forte pour eux : Louise n'imagi- 
nait pas encore leur peine. 

Un jour qu'elle leui* apportait leur pro- 
vision , son père entra quelques momens 
après elle. Elle fut. bien aise de voir qu'il 
voulait être témoin de ses plaisirs.. Ma 
chère Louise , lui dit-il , pourquoi ces oi- 
seaux ont-ils l'air si inquiet? il semble 
qu'ils désirent quelque chose. N'auraientr 
ils pas laissé dans les champs des compa- 
gnons qu'ils seraient bien aises de revoir? 

Vous avez raison , mon papa ; ils me 
semblent tristes depuis que les beaux 
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Jours sont revenas. Je vais ourrir la fe- 
nêtre , et les laisser envoler. 

Je pense que tu ne ferais pas mal , 
lui répondit son père; til répandrais la 
joie dans tout le pays. Ces petits prison- 
niers iraient retrouver leurs amis ; et ils 
voleraient au-devant d'eux , comme tu 
cours au-devant de moi lorsque j'ai été 
quelque temps absent de la maison. 

Il n'avait pas fini de parler , que déjà 
toutes les fenêtres étaient ouvertes. Les 
oiseaux s'en aperçurent , et en deux rai- 
tiutes il ii'en resta pas un seul dans la 
chambre. On voyait les uns raser la terre 
du bout de l'aile , les autres s'élever dans 
les airs , quelques-tins s'aller perfcher star 



les arbres voisins, et ceux-lk passer et 
repasser devant la fenêtre avec des chanta 
de joie. 

Louise allait tous les jours se promener 
dans la Campagne; de tous côtés elle 
voyait ou elle entendait des oiseaux. 
Tantôt une alouette partait a ses pieds , 
et chantait sa joyeuse chanson en s' éle- 
vant dans les nuages; tantôt c'était une 
fauvette qui fredonnait la sienne , en se 
balançant sur la plus haute branche d'uû 
buisson : et lorsqu'elle en entendait quel- 

Ïu'un se distinguer par son ramage, 
ouise disait : Voilà un de mes pension- 
naires ; on connaît à sa voix qu'il a été 
bien nourri cet hiver. 



»»o«« 



Uu pauvre manœDvre, nommé Ber- 
traud, availsiienfans cd bas âge, et il 
se trouvait fort emliarr a tsë pour les nour- 
rir. Par surcroit de mallieur , l'aiinée fut 
stérile ; et le pain se Tendait une fois plus 
cher que l'an passé. Bertrand traiaillait 
jour et Duil : malgré ses sueurs , il lui était 
impossible de gagner assez d'argent pour 
rassasier du plus mauvais pain ses enfaus 
aTTaméa. Il était dans une extrême désola- 
tion. Il appelle un jour sa petite lamille , 
et , les jeux pleins de larmes , il lui dit : 
Mes chers enfans, le pain est devenu si 
cher, qu'avec tout mon travail je ne 
peux gagner asset pour vons subslanter. 
Vous le voyez : il faut qae je paie le mor- 
ceau de pain que voici^ du produit de 



tonte ma journée. Il faut donc votis con- 
tenter de partager avec moi le peu que je 
m'en serai procuré ; il n'y en aura certai- 
nement pas assez pour vous rassasier; 
mais du moins il y aura de quoi vous 
empêcher de mourir de faim. Le pauvre 
homme ne put en dire davantage : il leva 
les yeux vers le ciel , et se mit à pleurer. 
Ses eafans pleuraient aussi; et chacnn 
disait en lui-même ; Mon Dieu, venez à 
notre secours, pauvres petits malheureux 
que nous sommes I assislei notre père, et 
ne nous laissez pas mourir de faim. 

Bertrand partagea son pain en sept por- 
tions égales : il eu garda une pour lui, et 
distribua les autres ii chacun de ses en- 
faiis. Mais un d'entre eux, qui s'appelait 
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Amand , refusa de recevoir la sienne , et 
dit : Je ne peux rien prendre , mon père ; 
je me sens malade * mangez ma portion, 
ou partagez-la entre les autres. Mon pau- 
vre enfant, qu*as-tu donc? lui dit Ber- 
trand en le prenant dans ses bras. Je suis 
malade , répondit Amand , très-malade : 
je veux aller me coucher. Bertrand le 
porta dans son lit; et, le lendemain au 
matin , accablé de tristesse , il alla chez 
un médecin , et le pria de venir, par cha- 
rité, voir son fils malade, et de le se- 
courir. 

Le médecin, qui était un homme pieux, 
se rendit chez Bertrand, quoiqu'il fût bien 
sûr de n'être pas payé de ses visites. Il 
s'approche du lit d' Amand , lui tâte le 
pouls ; mais il ne peut y trouver aucun 
symptôme de maladie : il lui .trouva ce- 
pendant une grande faiblesse ; et pour le 
ranimer , il voulut lui prescrire une po- 
tion. Ne m'ordonnez rien , monsieur, lui 
dit Amand ; je ne prendrais pas ce que 
vous m'ordonneriez. 

LE MÉDECIN. — Tu ne le prendrais pas ! 
et pourquoi donc , s'il te plaît? 

AMAND. — ^«Ne me le demandez pas , 
monsieur , je ne peux pas vous le dire. 

LE MÉDECIN. — Et qui t'en empêche , 
mon enfant? Tu me parais être un petit 
garçon bien obstiné. 

AMAND. — Monsieur le médecin , ce 
n'est point par obstination , je vous as- 
sure. 

LE MÉDECIN. — A la bouno heure, je 
ne veux pas te contraindre ; mais je vais 
le demander à ton père, qui ne sera 
peut-être pas si mystérieux. 

AMAND. — Ah I je vous en prie , mon- 
sieur, que mon père n'en sache rien. 

LE MÉDECIN. — Tu OS un cufaut bien 
incompréhensible I Mais il faut absolu- 
ment que j'en instruise ton père , puisque 
tu ne veux pas me l'avouer. 

AMAND. — Mon Dieu , monsieur , gar- 
dez-vous-en bien : je vais plutôt vous le 



dire; mais auparavant, faites sortir, je 
vous prie , mes frères et mes sœurs. 

Le médecin ordonna aux enfans de se 
retirer ; et alors Amand lui dit : Hélas I 
monsieur , dans un temps si dur , naon 
père ne gagne qu'avec bien de la peine 
de quoi acheter un mauvais pain : il le 
partage entre nous; chacun n*en peut 
avoir qu'un petit morceau, et il n'en 
veut presque rien garder pour lui-même. 
Cela me fait de la peine de voir mes pe- 
tits frères et mes petites sœurs endurer la 
faim. Je suis l'aîné; j'ai plus de force 
qu'eux; j'aime mieux ne pas manger, 
pour qu'ils puissent partager ma portion. 
C'est pour cela que j'ai fait semblant d'être 
malade , et de ne pouvoir pas manger ; 
mais que mon père n'en sache rien , je 
vous en prie. 

Le médecin essuya ses yeux, et lui dit : 

Mais toi , n'as-tu pas faim, mon cher ami? 

AMAND. — Pardonnez-moi , j'ai bien 

faim ; mais cela ne me fait pas tant de 

mal que de les voir souffrir. 

LE MÉDECIN. — Mais tu mourras bien- 
tôt , si tu ne te nourris pas. 

AMAND. — Je le sens bien , monsieur , 
mais je mourrai de bon cœur : mon père 
aura une bouche de moins à remplir ; et 
lorsque je serai auprès du bon Dieu , je le 
prierai de donner à manger a mes petite 
frères et à mes petites sœurs. 

L'honnête médecin était hors de lui- 
même d'attendrissement et d'admiration, 
en entendant ainsi parler ce généreux 
enfant. Il le prit dans ses bras, le serra 
contre son cœur , et lui dit : Nou , mon 
cher ami , tu ne mourras pas. Dieu , notre 
père à tous , aura soin de toi et de ta 
famille : rends-lui grâces de ce qu'il m'a 
conduit ici ; je reviendrai bientôt. 11 cou- 
rut à sa maison , chargea un de ses do- 
mestiques de toutes sortes de provisions, 
et revint aussitôt avec lui vers Amand et 
ses frères affamés. 11 les fit tous mettre à 
table y et leur donna à manger jusqu'à ce 
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qu'ils fussent rassasiés. C'était un spec- 
tacle ravissant pour le bon médecin , de 
voir la joie de ces innocentes créatures. 
En sortant^ il dit à Amand de ne pas se 
mettre en peine, et qu'il pourvoirait k 
leurs nécessités. Il observa fidèlement sa 
promesse : il leur faisait passer tous les 
jours abondamment de quoi se nourrir. 
D'autres personnes charitables , à qui il 
raconta cette aventure, imitèrent sa bien- 
faisance. Les uns envoyaient des provi- 
sions, les autres de Fargent, ceux-là des 
habits et du linge ; en sorte que , peu de 
jours après , la petite famille eut au-delà 
de tous ses besoins. 

Aussitôt que le prince fut instruit de ce 



que le brave petit Âroand avait fait pour 
son père et pour ses frères, plein d'ad- 
miration de tant de générosité , il en- 
voya chercher Bertrand , et lui dit : Vous 
avez un enfant admirable ; je veux être 
aussi son père ; j'ai ordonné qu'on vous 
donnât tous les ans , en mon nom , une 
pension de cent écus. Amand et tous vos 
autres enfans seront élevés à mes frais 
dans le métier qu'ils voudront choisir ; 
et s'ils savent en profiter, j'aurai soin de 
leur fortune. 

Bertrand s'en retourna chez lui enivré 
de joie , et s'étant jeté h. genoux , il re- 
mercia Dieu de lui avoir donné un si 
digne enfant. 
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Le petit Robert aperçut un jour un nid 
de moineaux sous le bord du toit de sa 
maison. Aussitôt il courut chercher ses 
sœurs , pour leur faire part de sa décou- 
verte ; et ils cherchèrent ensemble com- 
ment ils pourraient se rendre maîtres de 
la couvée. 

II fut convenu entre eux, qu'il fallait 
attendre que les petits se fussent cou- 
verts de leurs premières plumes ; qu'a- 
lors Robert appliquerait une échelle à la 
muraille , et que ses sœurs la tiendraient 
par le pied , tandis qu'il grimperait en 
haut pour atteindre le nid. 

Lorsqu'ils jugèrent que les oisillons 
s'étaient bien emplumés , ils se mirent 
en devoir d'exécuter leur projet. Le suc- 
cès en fut heureux. Ils trouvèrent dans 
le nid trois petits. Le père et la mère je- 
taient des -cris plaintifs, en se voyant en- 
lever leurs enfans qu'ils avaient eu tant 
de peine à nourrir ; mais Robert et ses 



sœurs étaient si transportés de joie, qu'ils 
ne firent aucune attention à ces plaintes. 

Ils se trouvèrent d'abord un peu em- 
barrassés sur l'usage qu'ils devaient faire 
de leurs prisonniers. Adeline , la plus 
jeune, d'un caractère doux et compatis- 
sant, voulait qu'on les mît dans une 
cage. Elle se chargeait d'en avoir soin , 
et de leur donner tous les jours leur 
nourriture. Elle peignit vivement à son 
frère et à sa sœur le plaisir qu'ils auraient 
de voir et d'entendre ces jeunes oiseaux , 
lorsqu'ils seraient devenus grands. 

Cette proposition fut combattue par 
Robert. Il soutint qu'il valait mieux les 
plumer tout vifs , et qu'il y aurait bien 
plus de plaisir à les voir sautiller tout 
nus dans la chambre , qu'à les voir tris- 
tement renfermés dans une cage. 

Cécile, qui était l'aînée, se déclara pour 
l'avis d' Adeline. Robert s'obstina dans le 
siea. Enfin , comme les deux petites filles 
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virent que leur frère ne Tonlaît point cé- 
der, et que d'ailleurs il tenait le nid en 
son pouvoir, elles consentirent à tout ce 
qu'il voulait. 

Il n'avait pas attendu leur aveu pour 
commencer son exécution. Il avait déjà 
plumé le premier. En voilà un de désha* 
bille j dit-il en le mettant à terre. Dans 
un moment , toute la petite famille fut 
dépouillée de ses plumes naissantes. Les 
pauvres bêtes jetaient des cris doulou- 
reux , elles tremblottaient, elles agitaient 
tristement leurs ailes ; mais Robert , au 
lieu de se laisser attendrir par leurs souf- 
frances, ne borna pas là ses persécutions. 
11 les poussait du pied pour les faire avan- 
cer; et lorsqu'elles faisaient une cul- 
bute, il faisait de grands éclats de rire. 
A la lin , ses sœurs se mirent à rire avec 
lui. 

Tandis qu'ils se livraient à cet amu- 
sement barbare , ils virent de loin venir 
leur précepteur. Pst ! chacun met un oi- 
seau dans sa poche , et se sauve à toutes 
jambes. 

Hé bien ! leur cria le précepteur, ou 
allez- vous? approchez. 

Cet ordre les obligea de s'arrêter. Ils 
s'avancèrent lentement, et les yeux bais- 
sés vers la terre. 

LE PRÉCEPTEUR. — Pourquoi donc 
fuyez- vous à ma présence? 

ROBERT. — C'est que nous étions en 
train de jouer. 

LE PRÉCEPTEUR. — Vous savcz que 
je ne vous ai pas interdit les amusemens, 
et que je n'ai jamais tant de plaisir que 
lorsque je vous vois bien joyeux. 

ROBERT. — Nou3 avious peur que vous 
ne vinssiez nous gronder. 

LE PRÉCEPTEUR. — Est-cc quo je vous 
gronde lorsque vous prenez une récréa- 
tion innocente ? Vous avez fait , je le 
vois, quelques malices. Pourquoi avez- 
vous tous une main dans la poche? je 
veux savoir ce que c'est. Présentez-moi 



votre main et ce que vous y tenez. {Ils 
présentent chacun leur main avec un oi" 
seau plumé. 

LE PRÉCEPTEUR , avcc un mouvement 
mêlé de pitié et dHndignation. Et qui 
vous a donné l'idée de traiter de la sorte 
ces pauvres petites bêtes? 

ROBERT. — C'est qu'il est si drôle de 
voir sauter des moineaux sans plumes ! 

LE PRÉCEPTEUR. — Vous trouvez donc 
bien drôle de voir souffrir d'innocentes 
créatures , et d'entendre leurs cris dou- 
loureux? 

ROBERT. — Non , certainement ; mais 
je ne croyais pas que cela les fît souffrir. 

LK paÉCKPTEUR. — Eh bien I appro- 
chez, je veux vous en convaincre. {Il lui 
tire quelques cheveux.) 

ROBERT. — Aye ! aye I 

LE PRÉCEPTEUR. — Est-Ce qVLQ CClû 

vous fait mal ? 

ROBERT. — Vous CToycz douc que ceïa 
fait du bien , d'arracher des cheveux ? 

LE PRÉCEPTEUR. — Bon I il n'y en a 
qu'une douzaine. 

ROBERT. — Mais c'est trop. 

LE PRÉCEPTEUR. — Quc serait-c« donc 
si Von vous arrachait toute la chevelure? 
Concevez-vous la douleur que vous en 
ressentiriez ? Voilà cependant le supplice 
que vous avez fait endurer à ces pauvres 
oiseaux, qui ne vous avaient fait au- 
cun mal. Et vous , mesdemoiselles, vous 
qui êtes nées avec un cœur plus sensible, 
vous l'avez souffert I 

Les deux petites filles étaient restées 
debout en silence ; mais en entendant ces 
dernières paroles , accablées du reproche, 
elles allèrent s'asseoir, et des larmes rou- 
lèrent dans leurs yeux. 

Le précepteur remarqua leurs regrets ; 
il en fut touché , et ne leur dit plus rien 
Robert ne pleurait pas; et il chercha 
à se justifier de cette manière : Je ne 
croyais pas leur faire du mal ; ils ne ces- 
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saîent pas de chanter, et ils battaient des 
ailes comme s'ils avaient du plaisir. 

LB PRÉCEPTEUR. — Vous appelez leurs 
cris des chansons? Mais pourquoi chan- 
taient-ils? 

ROBERT. — Apparemment pour appe- 
ler leur père et leur mère. 

LE pRjâcEPTEUR. — Saus doutc. Et 
lorsque leurs cris les auraient attirés y 
que voulaient-ils leur témoigner en bat- 
tant des ailes? 

ROBERT. — Je ne le sais pas trop. 
C'était peut-être pour leur demander du 
secours. 

LE PRÉCEPTEUR. — Vous Tavcz dit. 
Ainsi , si ces oiseaux avaient pu s'expri- 
mer en langue humaine , vous les auriez 
entendus s'écrier : a Ah ! mon père et ma 
f mère, sauvez-nous. Nous sommes mal- 
«^ heureusement tombés entre les mains 
»* d'enfants barbares, qui nous ont arra- 
> ché toutes nos plumes. Nous avons froid, 
» nous souffrons. Venez nous réchauffer 



» et nous panser, ou nous allons mou- 
» rir. » 

Les petites filles ne purent y tenir plus 
long-temps. Elles cachèrent , en sanglot- 
tant, leur visage dans leur mouchoir. 
C'est toi , Robert , dirent-elles , qui nous 
as poussées à cette méchanceté. Nous en 
avions horreur. 

Robert lui-même sentît^ en ce mo- 
ment, toute sa faute. 11 en avait déjà été 
puni par les cheveux que son précepteur 
lui avait arrachés : il le fut bien plus en- 
core par les reproches de son cœur. Le 
précepteur crvi n'avoir pas besoin d'a- 
jouter à ce djuble châtiment. Ce n'était 
pas en effet par un instinct de cruauté , 
mais seulement par un défaut de ré- 
flexion, que Robert avait commis ces 
meurtres. La pitié qu'il prit , dès le mo- 
ment , pour toutes les créatures plus fai- 
bles que lui , ouvrit son cœur aux senli- 
mens de bienfaisance et d'humanité, qui 
l'ont animé tout le reste de sa vie. 



LE RAMONEUR. 



Une servante iipb^cile avait farci Tes-* 
prit des eafaus de ses maitres de utille 
contes ridicules sur un bomme à tête 
noire. 

Angélique, l'une de cesenfans, vit un 
jour , pour la première fois , un ramo- 
neur entrer dans sa maison. Elle poussa 
un grand cri , et courut se réfugier dans 
la cuisine. A peine s'y fut-elle cachée, 
que l'homme noir y entra sur ses pas. 

Saisie d'une mortelle frayeur, elle se 
sauve par une autre porte dans l'office , 
et toute tremblante se tapit dans un coin. 
Elle n'était pas encore entièrement reve- 
nue à elle-même, lorsqu'elle entendit 
l'homme effrayant chanter d'une voix 



tonnante, en raclant k grand bruit les 
pierres de l'intérieur de la cheminée. 

Dans un nouvel effroi , elle s'élance de 
l'endroit où elle était cachée , et sautant 
par une fenêtre basse dans le jardin, elle 
court à perte d'haleine vers le fond du 
bosquet , et tombe presque sans mouve- 
ment au pied d'un gros arbre. Là , d'un 
œil effaré , elle n'osait qu'à peine regar- 
der autour d'elle : tout à coup sur le haut 
de la cheminée , elle vit encore s'élever 
Thomme noir. 

Alors elle se mit à crier de toutes ses 
forces : Au secours ! au secours ! Son père 
accourut , et lui demanda ce qu'elle avait 
à crier. Angélique y 9ans avoir la force 
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d'articuler un seul mot, lui montra du 
bout du doig^t Thomme noir assis à cali- 
fourction sur la cheminée. 

Son père sourit ; et, pour prouver à la 
petite tille combien peu elle avait eu rai- 
son de s'effrayer, il attendit que le ramo- 
neur fût descendu , puis il le ût débar- 
bouiller en sa présence, et, sans autre ex- 
plication , lui montra de Tautre côté son 
perruquier qui avait le visage tout blanc 
de poudre. 

Angélique rougit , et son père profita 



I de cette occasion pour lui apprendre qu'il 
existait réellement des hommes à qui la 
nature donnait un visage tout noir, mais 
qui n*étaient point k craindre pour les 
enfans; qu'il y avait même un pays où les 
enfans étaient communément nourris par 
des femmes noires comme du jais , sans 
que leur teint perdit de sa blancheur. 

Dès ce moment , Angélique fut la pre- 
mière a rire de tous les contes bizarres 
que des personnes simples et crédules lui 
faisaient pour l'effrayer. 



LA PETITE FILLE OROGNON. 



vous , enfans, qui avez eu le mal- 
heur de contracter une habitude vicieuse! 
c'est pour votre consolation et pour votre 
encouragement que je vais radonter l'his- 
toire suivante. Vous y verrez qu'il est 
possible de se corriger, lorsqu'on en 
prend au fond de son cœur la courageuse 
résolution. 

Rosalie , jusqu'à sa septième année , 
avait été la joie de ses parens. A cet âge, 
où la lumière naissante de la raison com- 
mence k nous découvrir la laideur de nos 
défauts, elle en avait pris un au contraire, 
qu'on ne peut mieux vous peindre, qu'en 
vous rappelant ces petits chiens hargneux 
qui grognent sans cesse , et qui semblent 
toujours prêts à se jeter sur vos jambes 
pour les déchirer. 

Si l'on touchait , par mégarde, à quel- 
qu'un de ses joujoux , elle vous regardait 
de travers , et murmurait un quart 
d'heure entre ses dents. 

Lui faisait-on quelque léger reproche? 
elle se levait , trépignait des pieds , ren- 
versait les chaises et les fauteuils. 

Son père, sa mère , personne, dans la 
maison , ne pouvait plus la souffrir. 



Il est bien vrai qu'elle se repentait 
quelquefois de ses fautes. Elle répandait 
même souvent des larmes secrètes, en se 
voyant devenue un objet d'aversion pour 
tout le monde , jusqu'à ses parens ; mais 
Fhabîtude l'emportait bientôt , et son hu- 
meur devenait de jour en jour plus aca- 
riâtre. 

Un soir (c'était la veille du jour des 
élrcnnes), elle vit sa mère qui passait 
dans son appartement, en portant une 
corbeille sous sa pelisse. 

Rosalie voulait la suivre ; madame de 
Fougères lui ordonna de rentrer dans le 
salon. Elle prit à ce sujet la mine la plus 
grogneuse qu'elle eût jamais eue, et fer- 
ma la porte si rudement , qu'on entendit 
craquer tous les vitrages des croisées. 

Une demi-heure après , sa mère lui fit 
dire de passer chez elle. Quelle fut sa 
surprise de voir la chambre éclairée de 
vingt bougies , et la table couverte des 
joujoux les plus brillans ! Elle ne put pro- 
férer une parole , transportée , comme 
elle rétait , de joie et d'admiration. 

Approche, Rosalie, lui dit sa mère, 
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et lis snr ce papier pour qui tontes ces 
choses sont destinées. 

Rosalie s'approcha , et vit au milieu de 
ces joujoux un billet ouvert. Elle le prit, 
et y lut, en gro^es lettres, les mots sui- 
yans: 

POUB UNE AIMABLE PETITE FILLE , EN 
RÉCOMPENSE DE SA DOUCEUR. 

Elle baissa les yeux , et ne dit mot. 

Eh bienl Rosalie, à qui cda est-il des- 
tiné? lui dit sa mère. Ce n'est pas à moi, 
répondit Rosalie , et les larmes lui yin^ 
rent aux yeux. 

Voici encore un autre billet, reprit 
madame de Fougères , vois s*il ne serait 
pas question de toi dans celui-ci. 

Rosalie prit le billet , et lut : 

Pour une PExrrE fille grognon, qui 

RECONNAÎT SES DEFAUTS, ET QUI, EN COM- 
MENÇANT UNE NOUVELLE ANNÉE, TA TRA- 
VAILLER A s'EN CORRIGER. 

Ohl c'est moi, c'est moi, s'écrîa-t-elle, 
en se jetant dans les bras de sa mère , et 
en pleurant amèrement. 

Madame de Fougères versa aussi des 
larmes, moitié de chagrin sur les défauts 
de sa fille, et moitié de joie sur le repen- 
tir qu'elle en témoignait. 

Allons , lui dit-elle , après un moment 
de silence , prends donc ce qui t'appar- 
tient ; et que Dieu , qui a entendu ta ré- 
solution , te donne la force de l'exécuter. 

Non , ma chère maman , répondit Ro- 
salie ; tout cela n'appartient qu'k la per- 
sonne du premier billet. Gardez-le-moi 
jusqu'à ce que je sois cette personne. 
C'est vous qui me direz quand je le serai 
devenue. 



Cette réponse fit beaucoup de plaisir là 
madame de Fougères. Elle rassenâi)]a aus- 
sitôt les joujoux, les mit dans une com- 
mode , et en présenta la clé à Rosalie , 
en lui disant : Tiens, ma chère fille, tu 
ouvriras la commode quand tu jugeras 
toi-même qu'il en sera temps. 

Il s'était déjà écoulé près de six semai- 
nes , sans que Rosalie eût eu le moindre 
accès d*humeur. 

Elle se jeta un jour au cou de sa mère, 
et lui dit d'une voix étouffée : Ouvrirai- 
je la commode, maman ? — Oui, ma fille, 
tu peux l'ouvrir, lui répondit madame de 
Fougères , en la serrant tendrement dans 
ses bras. Mais, dis-moi donc, comment 
as-tu fait pour vaincre ainsi ton carac- 
tère? — Je m'ensuis occupée sans cesse, 
lui répliqua Rosalie. Il m'en a bien coûté ; 
mais tous les matins et tous les soirs, cent 
fois dans la journée , je priais Dieu de 
soutenir mon courage. 

Madame de Fougères répandit les plus 
douces larmes. Rosalie se mit en posses- 
sion des joujoux , et bientôt après , des 
cœurs de tous ses amis. 

Sa mère raconta cet heureux change- 
ment en présence d'une petite fille qui 
avait le même défaut. Celle-ci en fut si 
frappée , qu'elle prit sur-le-champ la ré- 
solution d'imiter Rosalie, pour devenir 
aimable conmieelle. 

Ce projet eut le même succès. Ainsi , 
Rosalie ne fut pas seulement plus heu- 
reuse pour elle-même , elle rendit aussi 
heureux tous ceux qui voulurent profiter 
de son exemple. 

Quel enfant bien né ne voudrait pas 
jouir de cette gloire et de ce bonheur ? 



T I. 
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Dans une belle matinéedu mois de juin, 
Alexis se disposait k partir avec son père 
pour une partie de plaisir , qui , depuis 
quinze jours , était l'objet de toutes ses 
pensées. Il s'était levé de très-bonne 
heure, contre son ordinaire, pour hâter 
les préparatifs de Texpédition. Enfin au 
moment où ii croyait avoir atteint le 
terme de ses espérances , le ciel s'obscur- 
cit tout k coup; les nuages s*entassèrent; 
un vent orageux courbait les arbres , et 
soulevait la poussière eu tourbillons. 
Alexis descendait k chaque instant dans }e 
jardin , pour observer Fétat du ciel , ppiis 
il remontait les degrés trois k trois pour 
consulter le baromètre. Le ciel et le ba- 
romètre s'accordaient k parler coiitfe lui. 
Cependant il ne craignit point de rassurer 
son père , et de lui protester que tontes 
ces apparences fâcheuses allaient se dissi 
per en un clin-d'œil , qu'il ferait môme 
bientôt le plus beau temps du monde ; et 
il conclut qu'il fallait partir tout de suite 
pour en profiter. 

M. de Ponval, qui n'avait pas une con- 
fiance aveugle dans les pronostics de 
son fils^ crut qu'il était plus sage d'at- 
tendre encore. Au même instant tes nues 
crevèrent , et une pluie impétueuse fon- 
dit sur la terre. Alexis , doublement con- 
fondu , se mit k pleurer, et refusa obsti- 
nément toute consolation. 



La pluie continua jusqu'k trois heures de 
l'après-midi. Enfin \e& nuages se disper- 
sèrent y le soleil reprit son éclat , le ciel 
sa sérénité , et toute la natqr^ r^ispîrait la 
fraîcheur du prin(eaips. L-hqmeur d'A- 
lexis s'était iNtr degrés éclajrcie eoniroe 
rhorizoQ. fm p^r^ le iqeoa d^ns les 

champs; et le calme des airs , le ramage 
des oîseauK , Ifi verdure de^ prairies, les 
ÛQWt parfums qpi s'exhalaient aatQur de 
lui , achevèrent de f ameqer 1^ pai^ et I4 
joie dans spq ccpiir. 

Ne remarques-ta pas, lui dit son père, 
la révolution délicieuse qui vient de s'o- 
pérer dans toute la création? Rappelle-toi 
les tristes images qui affligeaient hier nos 
regards : h ierre crevasse par une longue 
séctieresse , les fleurs décolorées et pen- 
chant leurs têtes languissantes , toute la 
végétation qui seml>lait décroître. A quoi 
devons-nopsi atinbi|er le rajeunissement 
soudain de la nature? 

A la pluie qui vient de tomber aujour- 
d'hui , répondit Alexis. L'injustice de ses 
plaintes et la folie de sa conduite le frap- 
pèrent vivement en prononçant ces mots. 
Il rougit; et son père jugea qu'il suffisait 
de ses propres réflexions , pour lui ap- 
prendre une autre fqis k sacrifier, sans 
regret , un plaisir personnel au bien gé- 
I néral de l'humanité. 



LE SOLEIL ET LA LUNE. 



La charmante soirée I Viens, Antonin. I Le soleil est prêt k se coucher. Comme il 
disait M. de Vertcuil k son fils. Regarde. ' est beau. Nous p.>uvf)!îs renvis ijor main* 
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tenant. II n*e$t pas ^ éblouissant qu*k 
rheure du dîner , lorsqu'il était an pins 
haut de sa course. Gomme les naages sont 
beaux aussi autour de lui 1 ils sont de 
couleur de ^ufre, de couleur d'écarlate 
et de couleur d'ori Mais ?ois-tu avec 
quelle vitesse il descend ! Déjà nous ne 
pouvons plus en voir que la moitié. Nous 
ne le voyons plus du tout. Adieu, soleil, 
jusqu'à demain au matin. 

A présent, Antoniu, tourne les yeux de 
Fautre côté. Qu* est-ce qui lurille ainsi 
derrière les arbres? Est-ce un feu? Non, 
c'est la lune. Elle est liien grande ; et 
comme elle est rouge I On dirait qu'elle 
est pleine de sang. Elle est toute ronde 
aujourd'hui , parce que c'est pleine lune. 
Elle ne sera pas si ronde demain au soir. 
Elle perdra encore un morceau après-de- 
main, un autre morceau le jour suivant, 
et toujours de plus en plus , jusqu'à ce 
qu'elle devienne comme ton arc; alors on 
ne la verra plus qu*à l'heure où tu seras 
au lit. Et de jour en jour, elle deviendra 
encore plus petite , jusqu'à ce qu'on ne 
la voie plus du tout au bout de quinze 
jours. 

Ce sera ensuite nouvelle lune , et tu 
la verras dans l'après-midi. Elle sera d'a- 
bord bien petite; mais elle deviendra 
chaque jour plus grande et plus ronde , 
jusqu'à ce qu'au bout de quinze antres 
jours , elle soit tout-à-fait pleine comme 
aujourd'hui , et tu la verras encore se le- 
ver derrière les arbres. 

ANTONiN. — Mais , mon papa , com- 
ment le soleil et la lune se tiennent-ils 
tout seuls en l'air? je crains toujours quMls 
ne me tombent sur la tête. 

M. DE VERTEUiL. — Tranquillîse-toi , 
mon fils, il n'y a pas de danger. Je t'ex- 
pliquerai un jour ce qui t'embarrasse , 
lorsque tu seras en état de m'entendre. 
Ecoute, en attendant, ce que l'un et l'au- 
tre t'adressent par ma bouche. 

le soleil ditd*une voix éclatante : Jesuis 



le roi du jour ; je me lève dans l'orient, et 
l'aurore me précède pour annoncer à la 
terra mon arrivée. Je frappe à ta fenêtre 
avec un rayon d*or,pour t'averlir de ma 
présence, et je te dis : Paresseux, lève-toi: 
je ne brille pas pour que tu restes ense- 
veli dans le sommeil : je brille pour que 
tu te lèves et que tu travailles. Je suis le 
grand voyageur. Je marche , eomme un 
géant , à travers toute l'étendue des 
cieux. Jamais je ne m'arrête , et je ne 
suis jamais fatigué. 

J'ai sur ma tête une couronne de rayons 
étincelans que je disperse sur tout Funi- 
vers, et tout ce qu'ils frappent, brille 
d'éclat et de beauté. Je donne la chaleur 
aussi bien que la lumière. C'est moi qui 
mûris les fruits et les moissons. Si je ces- 
sais de régner sur la nature , rien ue 
croîtrait dans son sein, et les pauvres 
humains mourraient de faim et de déses- 
poir dans l'horreur des ténèbres. 

Je suis très haut dans les cieux , plus 
haut que les montagnes et les nuages. Je 
n'aurais qu'àm'abaisser un peu plus vers 
la terre, mes feux la dévoreraient dans 
un instant, comme la flamme dévore la 
paille légère que l'on jette sur un brasier. 

Depuis combien de siècles je fais la joie 
de l'univers. 11 y a six ans qu'Antonin ne 
vivait pas encore. Ântonin n'était pas au 
monde ; mais le soleil y était. J'y étais , 
lorsque ton papa et ta maman ont reçu 
la vie, et bien des milliers d'années en- 
core auparavant : cependant je n'ai pas 
vieilli. 

Quelquefois je dépose ma couronne 
éclatante , et j'enveloppe ma tête de nua- 
ges argentés; alors tu peux soutenir mes 
regards ; mais lorsque je dissipe les nua- 
ges pour briller dans toute ma splendeur 
du midi , tu n'oserais porter sur moi la 
vue, j'éblouirais tes yeux, je t'aveugle- 
rais. Je n'ai permis qu'au seul roi des 
oiseaux de contempler , d'un air immo* 
bilC; tout l'éclat de ma gloire. 
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L'aigle s'âançant de la ctme des plas 
hantes montagnes , yole vers moi d'nne 
aile vigoureuse, et se perd dans mes 
rayons en m'apportant son hommage. 
L'alouette suspendue au milieu des airs, 
cbante, à ma rencontre , ses plus douces 
chansons , et réveille les oiseaux endor- 
mis sous la feuillée. Le coq , resté sur la 
terre , y proclame mon retour d*une voix 
perçante ; mais la chouette et le hibou 
fuient k mon aspect, en poussant des cris 
plaintifs, et vont se réfugier sous les rui- 
nes de ces tours orgueilleuses que j*ai vues 
s'élever fièrement, dominer pendant des 
siècles sur les campagnes, et s'écrouler 
ensuite sous le poids d'une longue vieil- 
lesse. 

Mon empire n'est pas horné , comme 
celui des rois de la terre , à quelques par- 
ties du monde. Le monde entier est mon 
empire. Je suis la plus belle et la plus 
glorieuse créature qu'on puisse voir dans 
l'univers. 

La lune dit d'une voix tendre : Je suis 
la reine de la nuit. J'envoie mes doux 



rayons pour te donner de la lumière, 
lorsque le soleil n'éclaire plus la terre. 

Tu peux toujours me regarder sans 
péril ; car je ne suis jamais assez resplen- 
dissante pour t'éblouir , et je ne te brûle 
jamais. Je laisse même briller dans l'herbe 
les petits vers luisans a qui le soleil dé- 
robe impitoyablement leur éclat. Les étoi- 
les brillent autour de moi , mais je suis 
plus lumineuse que les étoiles, et je pa- 
rais dans leur foule comme une grosse perle 
entourée de plusieurs petits diamans étin 
celans. 

Lorsque tu es endormi , je me glisse 
sur un rayon d*argent à travers tes ri- 
deaux, et je te dis : Dors, mon petit 
ami , tu es fatigué. Je ne troublerai point 
ton sommeil. 

Le rossignol chante pour moi, c'est lui 
qui chante le mieux de tous les oiseaux. 
Perché sur un buisson , il remplit la forêt 
de ses accens aussi doux que ma lumière , 
tendis que la rosée descend légèrement 
sur les fleurs , et que tout est calme et si- 
lencieux dans mon empire. 
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Avant que le Boteil s'élevât sur l'ho- 
rÎEOn ponr éclairer la plus belle matinée 
du priotemps, la jeune ClémcQllQe était 
descendae dans le jardin de son père, afin 
de mieux goûter le plaisir de déjeuner , 
en parcourant ses longues allées. Tout ce 
qui peut ajouter au charme qu'on éprouve 
dans ces premières tieures du jour, se 
rénnissaît pour elle eu ce moment. Le 
souffle çur du zéphyr portait dans tous 
ses sens la fralctieur et le calme. Son goût 
était flatté de la douceur des friandises 



rat, du parfum balsamique de mille 
fleurs ; et pour que son oiolie ne fût pas. 



seule sans plaisirs , deux rossigntds allè- 
rent se percher près de Ik sur le sommet 
d'un berceau de verdure , pour la réjouir 
de leurs chantions de l'aurore. Clémentine 
était si transportée de toutes ces sensa- 
tions délicieuses, que des larmes bai- 
gnaient ses beaux yeux, sans s'échapper 
cependant de sa paupière. Son cœur, 
agité d'une douce émotion , était pénétré 
de sentimens de tendresse et de bienfai- 
sance. Tout à coup elle fut înlerrompua 
dans son agréable rêverie par le bruit 
des pas d'une petite fille qui s'avançait 
vers la même allée, en mordant, de 
grand appétit , dans un morceau de pata 
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Gomme elle Tenait aussi dans le jardin 
pour se récréer, ses regards erraient 
sans objet autour d'elle; en sorte qu'elle 
arriva près de Clémentine sans Tavoir 
aperçue. Dès qu'elle la reconnut, die 
s arrêta tout court un moment^ baissa 
les yeux yers la terre y pois , comme 
une jeune biche effarouchée, et non moins 
légère , elle retourna précipitamment sur 
ses pas. Arrête, arrête , lui cria Clémen- 
tine; attends-moi donc, attends -moi; 
pourquoi te sauver? Ces paroles fai- 
saient fuir encore plus tîto la petite sau- 
vage. 

Clémentine se mit k la poursuivre; 
mais comme elle était moins exercée k la 
course , il ne lui fut pas possible de l'at- 
teindre. Heureusement la petite fille avait 
pris un détour , et l'allée où se trouvait 
Clémentine, allait directement aboutir à 
la porte du jardin. Clémentine , aussi 
avisée que jolie , se glisse tout douce- 
ment le long de la charmille épaisse qui 
formait la bordure de l'allée , et elle ar- 
rive au dernier buisson k l'instant même 
où la petite fille était prête k le dépasser. 
Elle la saisit à l'improviste , en lui criant : 
Te voilà ma prisonnière I Oh I je te tiens I 
il n'y a plus moyen de te sauver. 

La petite fille se débattait pour se dé- 
barrasser de ses mains. Ne fais donc pas 
la méchante y lui dit Clémentine; si tu 
savais le bien que je te veux , tu ne serais 
pas si fafouche. Yiehs j ma chèi^e enfant, 
viens un moment avec moi. Ces parole» 
d'amitié , et plus encore le son flatteur d^ 
la voix qui les prononçait , rassurèrent Itt 
petite fiUe ^ et elle suivit Cléitientiiledaii» 
un cabinet de verdure voisin. 

As-tu encore ton père ? lui dit Clémen- 
tine , en Tobligeant de s asseoir aaprè» 
d'elle. 

MADBLON. — Oui , mamselle. 

CLëMENTiNB. — Et quc fait-il? 

11ADELON4 — Toute 8(»'te de métiers 
pour gagner sa vie. 11 vient aujourd'iiui 



travailler k votre jarfin, et il m'a menée 
avec lui. 

CLBMBNTiNB. — Ahl jc le vois Ik-bas, 
dans le carré de laitues. C'est le gros 
Thomas. Mais que manges-tu k ton dé- 
jeuner? Voyons, que je goûte ton pain. 
Âh t mon Dieu , il me déchire le gosier. 
Pourquoi ton père ne t'en donne-t-ii pas 
de meilleur? 

ifADELOif. — C'est qu'il n'a pas autant 
d'argent que votre papa. 

cLéMBNTiNB. Mais il en gagne par son 
travail ; et il pourrait bien te donner du 
pain blanc , ou quelque chose pour faire 
passer celui-ci. 

MADBLON. — Oui , si j'étaîs sa seule 
enfant : mais nous sommes cinq qui man- 
geons de bon appétit. Et puis l'un a be- 
soin d'une camisole, l'autre d'une ja- 
quette. Ça fait tourner la tête k mon père, 
qui dit quelquefois : J'aurai beau travail- 
ler, jamais je ne gagnerai assez pour 
nourrir et vêtir toute cette marmaille. 

CLÉMENTINE. — Tu u'as douc jamais 
mangé de confitures? 

MADBLON. — Des coufiturcs? Qu'est- 
ee que c'est que ça? 

CLBMBNTINB. — TiCIlS, OU VOlcî SUr 

mon pain. 

MADBLON. -^ Je n'en avtts jsmuûs vu 
de ma vie. 

CLBMBNTINB. — GoÛte-S-CU UU pCU. 

Ne crains rien; tu vois bien que j'en 
mange. 

MADBLON, avec transport, — Àhl 
mamselle , que c'est bon î 

GLÉMENTINB. — Je le crois ! Ma chère 
enfant , comment t'appelles-tu ? 

MADBLON y se levùM et M fàiëanî une 
rfoér«i€e.^— Madélon , pour vous servir. 

cLÊMBi^TkiE. — Et bien, ma chère 
Madetou , «itteiids-md ici un moment. Je 
vais demander quelque chose potir toi a 
ma bonne , et je reviens «ossitAt. Ha t'en 
ta pas au moins. 
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lÉAOKLOir. — Oh ! je n*ai plus petit de 
vous! 

Clémeûtine coarut chez sa botltie , et 
la pria de lui donner des codfitures pour 
eu faire goûter à une petite fille qui n'a- 
vait que du pain sec pour déjeuner. La 
bonne se réjouit de la bienfaisance de son 
aimable élèfe. Elle lui en donna dans 
une tasse, avec un petit pain mollet; et 
Clémentine se mit a courir de toutes ses 
jambes avec le déjeuner de Madelon. 

Ëh bien! lui dit-elie en arrivant, t'ai- 
je fait ioDg-temps attendre? Tiens , ma 
chère enfant , prends donc. Laisse-lb ton 
pain noii* , tu en mangeras assez une an- 
ue fois. 

MADELON, goûtant la confiture, et pas~ 
sant sa langue sur ses lèvres. — C'est 
comme du sucre. Je n*avais jamais rien 
mangé de si doux. 

CLÉMENTINE. — Je suis charméc que tu 
le trouves bon. J'étais bien sûre que cela 
te ferait plaisir. 

MADELON. — Comment, vous en man- 
gez tous les jours? Nous ne connaissons 
pas ça , nous pauvres gens. 

CLÉMENTINE. — J'en suisassez fâchée. 
Ecoute, viens me voir de tempsen lèmps, 
je t'en donnerai. Mais comme tu aâ l'air 
de te bien porter ! N'es-tii jamais ma- 
lade? 

MADELON. — Malade? moi? jamais. 

CLÉMENTINE; — N'as-tu jamais de 
rhume? N'eâ-tu jamais enchifrenée? 

MADELON. — Qu'est-ce que c'est que 
te mal ? 

CLÉMENTINE. — C'cst lorsqu'îl faut 
tousser et se niodcher sslns cessé. 

MADELON. — Ohl ça m'arrive quel- 
quefois, mais ce ne sont pas des maladies. 

CLÉMENTINE. — Et alors te faii-on res- 
ter au lit? 

I • • • 

MADELON. — Ha ! ba ! ma mère ferait, 
je crois , un beau train , si je m'avisais 
de faire la paresseuse. 



fcLÉ*lENtiNE. — Mais qu'as-tu à faire? 
tù es si petite I 

MADELON. — Ne faut-il pas aller, dahs 
l'hiver, ramasser dli chardon pnhr notre 
âne, et du bois mort pour h mat-mite? 
Ne faut-il pas, dans l'été, sarcler les 
blés, ou glaner? cueillir les pommes et 
les raisins dans l'automfle ? Ah I matnselle, 
ee n'est pas l'ouvrage qtii nous mahqtie. 

CLÉMENTINE. — Et tCS SODUrS , SC por- 

tent-elles aussi bieti que toi ? 

MADELON. — Notis sommés toutes 
éveillées comme des souris. 

CLÉMENTINE. — Ah! j'fen SUIS bien 
aise ! J'étais d'abord fâehéci que Dieu sem- 
blât ne s'être pas embartas^é de tant dé 
pauvres enfans ; mais ptiisc^he vous ave^ 
la santé , je vois bien qu'il ne vous a pas 
oubliés. Je me porte bleu aussi, quoi- 
que je ne sois pas sûrement aussi robuste 
que toi. Mais, ma chère enfant, tu vas 
6u-pieds; pourquoi de méts-tU pas de 
chaussure? 

MADELON. — C'est qu'il en coûterait 
trop d'argent à mon père, s'il fallait qu'il 
nous eu donnât k tous ; et il n'en donne 
à aucun. 

CLÉMENTINE. — Et ne craîus-tu pas 
de te blesser? 

MADELON. — Je n'y fais seulement pas 
attention. Le bon Dieu m'a cousu des se- 
melles sous la plante des pieds. 

CLÉMENTINE. — Je ne voudrais pas te 
prêter les miens. Mais d*oii vient que tu 
ne manges plus? 

MADELON. — Nous nous sommes amit- 
sées a babiller, et il faut que j'aille ra- 
masser de l'herbe. Il est bientôt huit 
heures. Notre bourrique attend son dé- 
jeuner. 

CLÉMENTINE. — Eh bien , emporte le 
reste de ton pain. Attends un peu. Je vais 
en ôter la mie ^ tu mettras la confiture 
dans le creux. 

MADELON. — Je vais le porter à ma plus 
jeune sœur. Oh ! elle ne fera pas la petite 
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bouche, cel'e-là! Elle n'en laissera pas 
une miette , quand elle aura commencé 
a le lëcher. 

CLÉMENTINE. — Jc t'en aime dayan- 
tage , d'avoir pense k ta petite sœur. 

MADELON. — Je n'ai rien de bon sans 
lui en donner. Adieu, mamsetle. 

CLÉMENTINE. — Adicu, Madclou. Mais 
souviens-toi de revenir ici demain à U 
môme heure. 

MADELON. — Pourvu quc ma mère ne 
m'envoie pas ailleurs, je me garderai 
bien d'y manquer. 

Glémentineavaitgoûtéladouceur qu'on 
sent k faire le bien. Elle se promena quel- 
que temps encore dans le jardin en pen- 
sant au plaisir qu'elle avait donné à Ma- 
delon , a la reconnaissance que Madelon 
lui en avait témoignée, et à la joie qu'au- 
rait sa petite sœur de manger des* confi- 
tures. 

Que sera-ce donc, se disait-elle, quand 
je lui donnerai des rubans et un collier ! 
Maman m'en a donné l'autre jour d'assez 
jolis, mais la fantaisie m'en est déjà pas- 
sée. Je chercherai dans mon armoire 
quelques chiffons pour la parer. Nous 
sommes de même taille ; mes robes lui 
iront à ravir. Oh ! qu'il me tarde de la 
voir bien ajustée I 

Le lendemain , Madelon se glissa en- 
core dans le jardin. Clémentine lui donna 
des gâteaux qu'elle avait acheta pour 
elle. 

Madelon ne manqua pas d'y revenir 
tous les jours. Clémentine ne songeait 
qu'k lui donner de .nouvelles friandises. 
Lorsque ses épargnes n'y suffisaient pas , 
elle priait sa mère de lui donner quelque 
chose de l'office , et sa mère y consentait 
avec plaisir. 

Il arriva cependant un jour que Clé- 
mentine reçut une réponse affligeante. 
Elle priait sa mère de lui faire une petite 
avance sur ses pensions de la semaine , 
pour acheter des bas et de» souliers h Ma- 



delon , afin qu'elle n'allât plus na-pieds. 
Non, ma chère Clémentine, lui répondil 
sa mère. 

Et pourquoi donc , maman? 

Je te dirai à table ce qui me fait dési- 
rer que tu sois un peu moins prodigue en- 
vers ta favorite. 

Clémentine fut surprise de ce refus. 
Elle n'avait jamais tant soupiré que ce 
jour-là après l'heure du dîner. Enfin on 
se mit à table. 

Le repas était déjà fort avancé , sans 
que sa mère lui eût dit la moindre chose 
qui eût trait à Madelon. Enfin un plat de 
chevrettes qu'on servit , fournit à ma- 
dame d' Alençay l'occasion d'en tamer ainsi 
l'eotretien. 

M™* d'alençay. — Ah ! voilà le mets 
favori de ma Clémentine, n'est-il pas 
vrai ? Je suis bien aise qu'on nous en ait 
servi aujourd'hui. 

clémentine. — Oui , maman , j'aime 
beaucoup les chevrettes ; et voici la sai- 
son où elles sont excellentes. 

M"** d'alençat. — Je suis sûre que 
Madelon les trouverait encore meilleures 
que toi. 

CLÉMENTINE. — Ah ! ma chère Made- 
lon I Je crois qu'elle n'en a jamais vu. Si 
elle apercevait seulement ces longues 
moustaches, elle en aurait une peur, une 
peur ! Je la vois d'ici s'enfuir à toutes 
jambes. Maman , si vous vouliez me le 
permettre, je serais bien curieuse de voir 
la mine qu'elle ferait. Tenez , rien que 
deux pour elle, quand ce seraient les plus 
petites. 

M™* d'alençay. — J'ai de la peine à 
t' accorder ce que tu me demandes. 

clémentine. — Et pourquoi donc, 
maman , vous qui faites du bien à tant de 
monde? Je vous ai aussi demandé ce ma- 
tin un peu d'argent pour acheter des bas 
et des souliers à Madelon , et vous m'avez 
refusée. Il faut que Madelon vous ait fâ- 
l chée. Est-ce qu'elle aurait fait quelque 
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d^àt dans le jardin ? Oh 1 je me charge 
de la gronder. 

M™* d'alençat. — Non, ma chère 
Clémentine, Madelon ne m*a point fâchëe. 
Mais venx-tu, par ta bienfaisance envers 
elle , faire son bonheor ou son malheur ? 

CLBMEiïTiNE. — Sou bonheur , maman. 
Dieu me garde de Touloir la rendre mal- 
heureuse. 

. M"*** d'alençat. — Je Youdraîs aussi 
de tout mon cœur la Toir plus fortunée , 
puisqu'elle a su mériter ton attachement. 
Mais est-il bien vrai , Clémentine, qu'elle 
mange son pain tout sec à déjeuner ? 

CLÉMENTINE. — G'cst bien vrai , ma- 
man. Je ne voudrais pas vous tromper. 

M°** d'alençat. — Comment? elle 
s'en est contentée jusqu'à présent? 

CLÉMENTINE. — MoU DicU OUi I Et 

quand ce serait de la frangipane , je ne la 
mangerais pas avec plus de plaisir qu'elle 
ne mange son pain bis. 

M™* d'alençat. — Il me paraît qu'elle 
a bon appétit. Mais je ne puis me persua- 
der qu'elle aille nu-pieds. 

CLÉMENTINE. — G'cst tOUJOUrS UU- 

pieds que je l'ai vue. Demandez au jardi- 
nier. 

m"** d'alençat. — Elle se les met 
donc tout en sang , lorsqu'elle marche 
sur le sable et sur les cailloux? 

clémentine. — Point du tout. Elle 
court dans le jardin comme une biche ; et 
elle dit en riant , que le bon Dieu lui a 
cousu une paire de semelles sous la plante 
des pieds. 

M"** d'alençat. — Je sais que tu n'es 
pas menteuse ; mais je t'avoue que j'ai 
bien de la peine à croire ce que tu me dis. 
Je voudrais bien voir les grimaces que 
ferait ma Clémentine en mangeant du 
pain bis tout sec , sans beurre ni coufi- 
tures. 

CLÉMENTINE. — Oh ! je sens qu'il me 
resterait au gosier. 

M"** d'alençat, — Je ne serais pas 
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moins curieuse de voir comment elle s'y 
prendrait pour aller nu-pieds. 

CLÉMENTINE. — Tcncz, mamau , ne 
vous fâchez pas ; mais hier je voulus l'es* 
sayer. Étant seule dans le jardin y je tirai 
mes souliers et mes bas pour marcher 
pieds-nus. Je les sentais tout meurtris y 
et cependant je continuai d'aller. Je ren- 
contrai un tesson. Aye 1 cela me fit tant 
de mal , que.je retournai tout doucement 
reprendre ma chaussure, et je me promis 
bien de ne plus marcher les pieds nus. 
Ma pauvre Madelon ! elle est cependant 
ainsi tout l'été. 

M"* d'alençat. — Mais d'où vient 
donc que tu ne peux manger de pain sec 
ni aller nu-pieds conome elle ? 

CLÉMENTINE. — C'cst peut-étrc quc je 
n'y suis pas accoutumée. 

m"* d'alençat. — Mais si elle s'ac- 
coutume, comme toi, k manger des 
friandises, et à être bien chaussée , et 
qu'ensuite le pain sec lui répugne, et 
qu'elle ne puisse plus aller nu-pieds sans 
se blesser, croirais-tu lui avoir rendu un 
grand service ? 

clémentine. — Non , maman ; mais 
je veux faire en sorte que , de toute sa 
vie , elle ne soit plus réduite k cet état. 

M"** d'alençat. — Voilà un sentiment 
très-généreux : et tes épai^nes te suffi- 
ront-elles pour cela ? 

CLÉMENTINE. — Ouî bicu , mamau , si 
vous voulez y ajouter tant soit peu. 

m"* d'alençat. — Tu sais que mon 
cœur ne se refuse jamais k secourir un 
malheureux , lorsque l'occasion s'en pré- 
sente. Mais Madelon est-elle la seule en- 
fant que tu connaisses dans le besoin ? 

clémentine. — J'en connais bien d'iu- 
tres encore. 11 y en a deux surtout , ici 
près dans le village , qui n'ont ni père ni 
mère. 

M*"* d'alençat. — Et qui, sansdoutCi 
auraient besoin de secours ? 

CLÉMENTINE. — Oh ! oui , mamau. 
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M™* D*ALENÇAt. — Mais sî tu dônnes 
tout k Madelon , si tu Id tiourris de bis- 
cuits et de confitures , en laissant les au- 
tres mourir clé faim , y aiirâ-t-il blerl de 
la justice et de rbumanlté dans èet arran- 
gement? 

CLÉMENTINE. — t)é teftj{)s feu teîiîps je 
pourrai leur donner q[ii6l4uë chose ; tiiaiâ 
j*aime Âladèlôn |)ar-dessus tout. 
^ M"* D*ALENÇAT. — Si tu Venais % 
mourir, et qde Madelôn $6 tût accoutumée 
a avoir toutes ^e^ aises.... 

CLÉMENTINE . — Je suis bjcn sûre qu'elle 
pleurerait ma mort. 

. M*"* d'alençay. — J*eri suis persua- 
dée. Maïs là Voilà ^iti rétomberail dans 
rindigence ; et il faudrslit peut-être qu'elle 
fit des choses honteuses pour continuer de 
se bien nourrir et de se bien parer. Qui 
serait alors coupable de sa perte? 

CLÉitfeNTiNE , trlstenieni. — Mdl , iria- 
m.iii. Ainsi dotic , il faut que je ne Itii 
donne plus rien? 

m""® li'ALENÇAV. — Ce n'est pas illa 
pensée.. Je crois cependant qile ttt fferaià 
bien de lui donner plus rarement de bons 
morceaux , et de lui faire plutôt le cadeau 
d'un Loii vêlement. 

CLÉMENTINE. — J'y âvàis pcusé. Je lui 
donnerai , si vous voulez^ ^^^^4^*^^^ ^^ 
mes roLcs. 

M™* d'alencay. —^ J'îniaginè que ton 
fourreau cie salin rose lui siérait à mer- 
Ycilie ; surtout satfs chaussure. 

CLÉMENTINE. — Boîi I tout le moudo 
la iiioiilieràit àii doigt. Cotnnient dolie 
faire ? 

M'^* d'alençàI^. — SI j'étais k ta place, 
j'économiserais pendant quelque tenorps 
sur mes plaisirs ; et lorsque j'aurais ra- 
massé lin peu d*àrgent , je l'emploierais à 
lui aciieter ce qu'elle aurait dé plus né- 
cessaire. L'étoffe dont les enfans des pau- 
vres s'habilleiit, ù'ésl pas bien coûteuse. 

Clémentine suivit le conseil de sa mère. 
MaJcIoiî vint là Lroa'vèr plus fàrcmebt à 



l'heure de son déjduuér; mais Clëdieii- 
tine lui faisait d'autres cadeaux plus uti- 
les. Tantôt elle lui donnait un tablier, 
tantôt un cotillon , et elle payait ses mois 
d'école chez le magistèr du village y pour 
qu'elle achevât de se perfecttonner dans 
la lecture. 

Madelon fut si touchée de tous ces bien- 
faits, qu'elle s'attacha de jour en jour plus 
tendrement k Clémentine. Elle venait sou- 
véilt la trouver , et lui disait : Ânriez- 
vous quelque commission à me donner ? 
Pottrrais-je faire quelque ouvrage pour 
vous? Et lorsque Clémentine lui donnait 
r^iceasioA de lui rendre quelque léger ser- 
vice j il adrait lallu voir la joie avec la* 
quelle Madelon s'empressait de l'obliger. 

Elle s'était rendue un jour k la porte 
dû jardin de Clémentine ^ pour attendre 
qu'elle y descendit ; mais Clémentine n'y 
descendit point. Madelon y revint une se- 
conde fois; mais elle ne vit point Clé- 
inentiné. Elle y retourna deux jobrs de 
stiite; Clémentine ne paraissait point. 

La pauvre Madelon était désolée de ne 
plus vdir sa bienfaitrice. Âh! disait-elle, 
eât-ce qu'elle île m'aiine plus? Je l'aurai 
peut-être fâchée sans le vouloir. Au moins, 
Si je savais en ^uoi , je lui en deniande- 
tàîs pal'don. Je ne pourrais pai tivi'e saiis 
l'aimer. 

La fbminé-de-ehaînbre de madame d'A- 
lençay sdriit en ce moment. Madelon 
rd^réiâ. Où dotic est mamselle Clémen- 
tidcj lui demanda-t-elle ? 

Mademoiselle Clémentine ? répondit la 
femme-de-chambre. Elle n'a peut-être pas 
long-temps à vivre. Je la crois k toute ex- 
trémité. Elle â la petite-vérole. 

Dieu ! S'écria' Madelon, je ne veux 
pas qu'elle mcUre ! 

Elle court aussitôt vers l'escalier, monte 
à la chambre de madame d'Alençay : Ma- 
dame, lui dit-ellé, J)ar pitié, dites-moi où 
est mamselle Clémenliiié . fè ^eux la voir. 
Madame d'AleiiÇay votiiut retenir Sladc- 
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Ion ; mais elle avait aperçu, par la porte 
entr'ouYerte , le lit de Glémeûtine ^ et 
elle ëtait déjà à son côté. 

Clémentine était dans les agitations 
d'une fièvre violente. Elle était seule et 
bien triste ; car toutes ses petites amies 
l'avaient abandonnée. 

Madelon saisit sa main en pleurant , la 
serra dans les siennes , la baisa , et lui dit : 
Ah I bon Dieu , comme vous vdilk 1 Ne 
mourez point , je vous en prie ; qUé de- 
viendrais-je , si je vous perdais? Je res- 
terai le jour et la nuit auprès de tous ; je 
vous veillerai, je vous servirai*; me le 
permettez- vous? Cléibentine lui serra la 
main ^ et lui fit comprendre qu'elle lui 
ferait plaisir de demeurer auprès d'elle. 

Voila donc Madelon devenue , par le 
consentement de madame d*Alençay, la 
garde de Clémentine. Elle s'acquittait à 
merveille de son emploi. On lui avait 
dressé une couchette à côté du lit de la 
petite malade ; elle était sans cesse auprès 
d'elle. A la moindre plainte que laissait 
échapper Clémentine , Madelon se levait 
pour lui demander ce qu'elle avait. Elle 
lui présentait elle-même les remèdes pres- 
crits par les hlédécins. tàùtôt elle allait 
cueillir du jonc pour faire, sous ses yeux, 
de petits paniers et de fort jolies corbeil- 
les ; tantôt elle bouleversait toute la bi- 
bliothèque de madame d'Alençay, pour 
lui trouver quelques estampes dans ses 
livres. Elle cherchait dans son imagination 
tout ce qui était capable d'amuset Clé- 
mentine , et de la distraire de ses souf- 
frances. Clémentine eut les yeux fermés 
de boutons pendant près de huit jours. Ce 
temps lui paraissait bien long : inais Mi- 
delon lui faisait des histoires de tout te 
village; et comme elle avait ()iensu pro- 
fiter de ses leçons , elle lui lisait toui ce 
qui pouvait la réjouir. Elle lui adressait 
aussi de temps en temps des corïsolaCiims 
louchantes. Un peu ée patience « lui di- 
sait-elle , le bon Dieu aura pitié de vous. 



comme vous avez en pitié de moi. Elle 
pleurait k ces mots ; puis séchant aussitôt 
ses larmes : Voulez- vous , pour vous ré- 
jouir, que je vous chante une jolie chan- 
son? Clémentine n'avait qu'a faire un 
signe , et Madelon lui chantait toutes les 
ehansoiîs qu'elle avait apprises des petits 
bergers d'alentour. Le temps se passait 
de la sorte , sans que Clémentine éprou- 
vât trop d'ennui. 

Enfin y sa santé se rétablit peu k peu ; 
ses yelix se rouvrirent , son accablement 
se dissipa , ses boutons séchèrent , et l'ap- 
pétit lui l-evint. 

Elle avoit lè visage encore tout couvert 
de rougeurs. Madelon isemblait ne la re- 
garder qu'avec plus de plaisir, en son- 
geant au danger qu'elle avait couru de la 
perdre. Clémentine, de son côté, s'atten- 
drissait aussi en la regardant. Comment 
pourrai-je , lui disait-elle, le payer, selon 
mou cœur, de tout ce que tu as fait pour 
moi ? Elle demandait à sa maman de quelle 
manière elle pourrait récompenser sa 
tendre et fidèle gardienne. Madame d'A- 
lençay, qui ne se possédait pas de joie de 
voir sa chère enfant rendue à la vie, 
après une maladie si dangereuse , lui ré- 
pondit : Laisse-moi faire , je me charge 
de nous acquitter l'une et l'autre envers 
éi\e. 

Elle fit faire secrètement pour Madelon 
un habillement complet. Clémentine se 
chargea de le lui essayer le premier jour 
oii il lui serait permis de desceiidre dans 
le jardin. Ce fut un jour dé fête dans 
toute là maison. Madame d'Alençay et 
tous ses gens étaient enivrés d'allégresse 
du rétablissement de Clémentine. Clé- 
mentine était transportée du plaisir de 
pouvoir récompenser Madelon : et Ma- 
delon ne se possédait pas de joie, de; revoir 
Clémentine dans les iJeui où avait ôom- 
mencé leur côunaîssàhce , et encore de se 
trouver loin habillée <lè ùëUt de i^ tête 
iiiix ^ieds. 



LE BOSIEK A CZITT ITUILL» ET LE CffiHÊT D'ESPAORB. 



Qui veut me donoer un petit arbre 

rior mon jardiD , disait un jour Frédéric 
ses frères et h sa sœur? (Leur papa leur 
avait cédé.àcliacua un petit coin de terre 
pour Y travailler. ] Ce n'est pas moi, ré- 
pondit Auguste j ni moi , répondit Julien. 
C'est moi , c'est moi, répondit Joseph lue. 
Quel est eelui que tu veux ? 

I)n rosier, s'écria Frédéric; vois-tu 
le mien, le seul qui me reste? it est tout 
jauni. 

Viens-en choisir un toi-même , dit Jo- 
séphine, ^e conduisit son frÈre au petit 
carré qu'elle cnltivait, et lui montrant un 
bean rosier : Tiens, Frédéric, tu n'as 
qu'k le prendre. 



TRÉD^Ric. — Comment I tu n'en as 
que deux, et c'est le plus beau que lu ma 
donnes. Non , non , ma sœur : voici le 
plus petit; c'est précisément celui qu'il 
me faut. 

josÉrniNB. — Quel plaisir aorais-jeà 
te le donner ? Il ne te produirait peut-être 
pas de fleurs cetEe année. L'autre en aura^ 
j'en suis sûre : et je (Hiis le voir aussi 
oien fleurir dans ton jardin que dans le 
mien. Frédéric , transporté de joie , em- 
porta le rosier, et Joséphine le suivit, 
plus joyeuse encore que lui. 

Le jardinier avait vu le trait d'amiflé 
de la petite fille. Il courut tout de suite 
cherdienmbeau piedde gênât d'Espagne; 
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et il lé plaDia dans le jardin de Joséphine, 
à la plaee que venait de quitter son rosier. 
Ceux qui ont un mauvais cœur n*ont 
pas ordinairement un esprit bien soi- 
gneux. Lorsque le mois de mai arriva , 
les rosiers d'Auguste et de Julien , négli- 
gés dans leur culture^ poussèrent à peine 
quelques fleurs , dont la plupart mouru- 
rent dans le bouton. Celui de Frédéric 
au contraire, cultivé par ses mains et par 
celles de Joséphine , porta les plus belles 
roses à cent feuilles de tout le pays. Aussi 
long-temps qu'il fleurit, Frédéric eut cha- 
que jour une rose à donner à sa sœur pour 



mettre dans son sein , et une autre pour 
placer dans ses cheveux. 

Le genêt d'Espagne fleurit aussi très- 
heureusement. On en respirait Tagréable 
parfum des deux extrémités du jardin. 11 
devint cette même année assez haut et 
assez épais pour que Joséphine y trouvât 
de Tombrage dans la grande chaleur du 
jour. Son papa venait quelquefois ¥j 
trouver, et lui racontait des histoires, qui 
tantôt la faisaient rire aux éclats, et tantôt 
faisaient couler de ses yeux des larmes si 
douces, qu'elle se souriait à elle-même un 
moment après. 



LES PETXTSS COUTURIERES. 



LOUISE et LEONOR travaillent dans leur 
chambre, assises auprès d'une table 
couverte d'étoffes taillées pour des hor 
bits d'enfans. SOPHIE est debout au- 
près de Louise, et lui présente une 
aiguillée de fil, La chambre est échauf- 
fée par un bon feu. 

CHARLOTTE , CH entrant. — Eh bien I 
vous voilk tristement assises , et occupées 
à coudre I moi , qui croyais vous trouver 
jouant sur la neige dans le jardin ! Ve- 
nez, venez voir. Tous les arbres ont Fair 
cle petitsHDDiaitres à tête bien poudrée. Il 
n'y a rien de si joli. 

LOUISE. — Nous ne quitterions pas 
notre ouvrage pour tous les plaisirs du 
monde. 

CHARLOTTE. — Moi , jc le quitte sou- 
Tent à propos de rien. Et en avez-vous 
encore pour long-temps ? 

LÉONOR. — Nous y avons travaillé tout 
hier , et nous y sommes aujourd'hui de- 
pois sept heures. Le voilk bientôt achevé. 



CHARLOTTE. — D^îpuis Sept hcurcs? 
rétais encore à neuf heures et demie au 
lit. D*où vous vient donc cette fureur de 
besogne? 

LOUISE. — Si tu savais pour qui nous 
travaillons , je suis sûre que tu voudrais 
être de la partie. 

CHARLOTTE. — Nou , ccrtcs , quaud ce 
serait pour moi. 

LOUISE. — Oh I nous n'irions pas de si 
bon cœur pour nous-mêmes. 

SOPHIE. — Devine pour qui c'est. 

CHARLOTTE. — Quaud cc n*est pas 
pour soi , c'eisi pour sa poupée. C'est tout 
naturel. N*ai-je pas deviné ? 

LÉONOR. — Oui , regarde si ce sont là 
des ajustemens de poupée. {Elle soulève 
sur la table des jaquettes, des camisoles 
et des tabliers. ) 

CHARLOTTE. — Gommcut donc? voilà 
un trousseau complet. Laquelle de vous 
est-ce qu*on marie ? 

L^ONOR , d'un air piqué. — Une ja- 
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quette pour Itabit de noces? Il n*y a que 
des folies daos sa tête. Je vois qu^elie ne 
devinerait jamais. 

SOPHIE. — Eh bien ! je vais Ini dire , 
moi , ce que c'est. Tu connais ces petites 
filles qui n'ont que des habits tout per- 
cés j et qui meurent de froid? 

GHAHI4OTTB. — Quoi ! les enfans de 
cette pauvre femme , dopt le mari yient 
de mourir, et qui ne sait comment gagner 
sa vie? 

LOUISE. — C'est pour cette misérable 
famille. 

CHARLOTTE. — Maîs ta maman et la 
mienne lui ont envoyé de l'argent. 

LOUISE. — H est vrai ; mais il y avait 
des dettes k payer, et des provisions à 
faire. Quant aux habits 

LÉONOR. — Oui , c'est nous qui nous 
en sommes chargées. 

CHARLOTTE. — Pourquoi ne pas leur 
envoyer des vôtres? vous vous seriez 
épargné la façon. 

LOUISE. — Nos habits pourraîent-ils al- 
ler bien juste à ces petits enfans? 

CHARLOTTE. — J'en conviens. \]s au- 
raient traîné d'un quart d'aune devant et 
derrière eux ; mais leqr mère aurait pu 
les mettre à leur taille. 

LOUISE. — ÇUe n'est pas en état de le 
faire. 

CHA^iLOTTE. — Pourquoi donc ? 

LÉONOR, regardant fixement Char- 
lotte, — C'est que . dans son enfance , elle 
n'a pas été accoutumée k travailler. 

LOUISE. — Comme nous sommes un peu 
exercées k la couture , nous avons prié 
maman de nous faire dotuner du coutil et 
de la futaine , et de nous tailler , a vue 
d'oeil , des patrons. Çest nous qui avons 
entrepris le reste. 

LÉONOR. — Et quand iojujkt cela sera 
achevé , nous irons 1q porter nous-mêmes 
à la pauvre femme , pour que ses enfans 
soiçntun peçicl^aUidement vêtus cet hiver. 



SOPHIE.-— Tn vois k ppésent pourquoi 
nous n'allons pas jouer sur la neiçe. 

CHARLOTTE, ovec tilt souptr étouffé, 
— Ah 1 je veni travailler aussi avec vous. 

LOUISE. —Je te le disais bien. 

LÉONOR. — Non, non, cela n'est pas 
nécessaire ; nous allons achever. 

LOUISE. — Pourquoi veux-tu la priver 
de ce plaisir? Tiens, ma bonne amie^, 
voici un reste d'ourlet k faire ; inais il 
faut que cela soit cousu proprement. 

SOPHIE. — Si cela n'est pas propre , on 
ne s'en servira pas , d'abord. 

CHARLOTTE. — Tu parles aussi, toi, 
petite morveuse, comme si tu y étais 
pour quelque chose ? 

LOUISE. — Comment donc I Sophie 
nous a merveilleusement secondées. C'est 
elle qui tenait l'étoffe, quand il y avait 
quelque bout k rogner ; c'est elle qui nous 
présentait le peloton ; c'est elle qui ra- 
massait nos dés. Tiens , mon cœur^ porte 
les grands ciseaux k Léonor. 

CHARLOTTE. — Regarde un peu, ma 
chère amie , si c'est bien comme celsi. 

LÉONOR , saisissant L'ouvrage, — Fi 
donc ! ces points sont trop alloi\gés ; et 
puis c'est tout de travers. 

LOUISE. — 11 est vrai que cela ne tien- 
drait guère. Attends , je vais ta donner 
quelque autre chose. Attache les cordons 
au collet de la jaquette. 

CHARLOTTE. — Bou , jo Qi'en tirerai un 
peu mieux. 

LÉONOR , jet0ii(U un coup d'œil m-d^ 
sous sur Vovvrage de CbarlMe* — Eh 
bien! ne voilk-t-il pas qu'elle s^uste le 
bout en dehors , au lieu de le mettre k 
l'envers? L'ouvrage nous ferait honneur 
assurément. 

LOUISE. — C'est ma faute de ne l'en 
avoir pas avertie. Bien comme cela, 
Charlotte. 

CHARLOTTE. — C'cst quc^ l'ou uo m's 
pas appris^ comme k vous* 
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LiioKOR. — Tant pis pcmr toi, je te 
plains. 

LOUISE.-^ Ne va pas la fâcher ^ ma 
sœur ; elle fait de son mieux. Donne un 
peu y mon enfant. Gomment donc t vollk 
un cordon de cousu. Vois-tu , Léonor ? 

LÉoivoA 2 ttxaxU d'une main ia jaquette 
de l'autre le cordon. — C'est dommage 
qu*il ne tienne pas. (Le cordon et la 
jaqueite $e sépareni, et l'on voit le fil 
QUI va en ^ïg-^a^ de l'un à l'autre, comme 
le lacet d'un corset qu'on délace,) Une 
bonne ouvrière que mous avons là I Elle 
ne fait rien , et nous détourne. 

CHAALOTTB , tristement. — Hélas I c*est 
que je n*en sais pas di|vantage. 

LODisB. — Ne te chagrine pas , ma 
bonne amie , tu y as mis de la bonne 
volonté, c'est autant que nous. Je me 

charge de ta besogne Allons, voilà 

qui est fait. As-tu fini, Léonor? 

hÉojsoR. — J'en suis à mon dernier 
point. Il n'y a plus que le fil à couper. 
Bon ; je vais maintenant faire un paquet 
de tout cela. {EUe arrange les habits, 
les met l'un sur l'mtre, et se ttispose à 
nouer les bouts de la serviette qui Us 
enveloppe, Ifadame de Yahourt entre.) 

SOPHIE. — Ah! voici maman. 

M"* PB VAI.CODRT. — Eh bien! mes 
enfans , où en sonunes-noiis? Aves-vous 
besoin d*un peu de secaurs? 

LOUISE. — Non , maman ; Dieu merci , 
nous venons d'achever. 

M»»* Dy vA^cou^T, — Déjà ? Voyons un 
peu. Mais c'est fort propre. Pour toi, ma 
chère Sophie , le temps a du te paraître 
bien long. 

SOPHIE. — Non , maman ; j'ai toujours 
eu quelque chose à faire. Demandez à 
mes sœurs, 

LOUISE. — Nous ne serions pas sitôt 
venues à bout de notre entreprise , sans 
ses petits secours. Elle ne nous a p^ quit- 
tées 4' vin instant. 

H"' D^ v4ï.qop|^T.— Je suis ravie ^e 



ce que ta me dis : Ah ! voilà aiissi notre 
voisine Charlotte. Elle ¥ons a aidées , 
sans doute? 

LÉoNoa, d'un ton ironique. — Elle a 
voulu essayer; mais 

LOUISE. — Nous allions finir , lors- 
qu'elle est arrivée. 

SOPHIE. — Elle a to\i deux ou trois 
points. Ah! elle n'en sait guère plus 
que moi. Si vous aviez vu , mam^ f 
comme c'était torché 1 

LOUISE. — Paix donc , Sophie. 

M™* DE VALCOURT. — Allons , puîsque 
vous avex été si diligentes , j'ai un grand 
plaisir à vous annoncer pour récompense 
de votre Z0le.... 

SOPHIE. — Et quoi donc , maman ? 

iime j^p YAi^cQuaT. — La pauvrc femme 
et ses filles sont en bas dap$ le salon. J|e 
vais vous envoyer les enfans; vous les 
habillerez yous-mémes , pour jouir de la 
surprise de leur ipère* 

LOUISE. — Ah! maman, conune vous 
savez assaisonner nos plaisirs ! 

sqpHi^. — Voulez- vous que je les aille 
chercher? 

M™* HE VALcouET. — Ou| , suis-moî, 
tu remonteras avec elles. Dans cet inter- 
valle , je vais avoir un mot d'entretien 
avec la mère , et je saurai à quoi on peut 
l'employer popr lui faire gagner sa vie. 
(Elle sort, tenant Sophie par la main). 

LOUISE. — Reste avec nous , Charlotte ; 
nous aurons besoin de toi. U faut que tu 
donnes un coup de main à la toilette. 

GH ARLOTTB. — Ma chère amie , que je 
sens tout ton bon cœur ! {Elle l'embrasse). 

LB05Qn. — J'ai eu un petit brin de ma- 
lice , ma sœur m'en fait rougir. Veux-tu 
bien me pardonner? 

CHAiiLOTTE , l'cmbrassosU aussi. ) — 
Ah! de toute mon amel 

LoçisB. — J'entends lespetites filles qui 
ipontent. Les voici. (Sophie entre, pré- 
cédant ^ ili'un air de triomplie, les deux 
peiitc^ pç^l^smnes ) 



52 



L AMI DBS BNFANS. 



SOPHIE, bai à Louise. — Elles Tont être 
bien surprises. Je ne lear ai pas dit ce qui 
les attend. 

LOUISE. — Tu as bien fait. Elles n*en 
seront que plus aises , et nous aussi. 

LéoNOR. — Moi , je m'emparede Jac- 
queline 

LOUISE. — Moi , je me charge de Mar- 
gotton. 

CHARLOTTE. — Sopfaîe ct moi, nous 
VOUS présenterons les épingles. {Elles se 
mettent en devoir de déslmbiller les en- 
fans, 

JACQUELINE, d'tm Uïïi pleureur, — 
Nous avons Dien déjà assez de froid. Est- 
ce que vous voulez encore nous ôter nos 
pauvres habits? 

LOUISE. — Ne crains rien , ma petite. 
Tu vas voir. Viens ; approchons-nous un 
peu plus du feu. Tu es toute transie. 

MARG0TT0N> — Nous ne nous sommes 
pas chauffées d'aujourd'hui. 

JACQUELINE. — Quoi ! c'cst pour nous 
ces beaux habits neufs? 

MARGOTTON. — Ah ! mon Dieu , que va 
dire ma mère? Elle nous prendra pour 
vos sœurs , de nous voir si braves. 

LOUISE. — Et vous le serez aussi. Vous 
ne nous donnerez plus que ce nom. 

JACQUELINE. — ma belle demoiselle, 
nous ne sommes que vos servantes. 

LOUISE. — Tais-toi, tais-toi. Passe ton 

bras seulement. L'autre Mais comme 

c*est court I il ne lui va qu'aux genoux. 
( à Léonor. ) Eh bien ! étourdie , voilà de 
tes oeuvres ! Tu m'as donné l'habit de la 
plus petite pour la plus grande. 

LÉONOR. — Mon Dieu ! je ne savais 
aussi ce que c'était. Jacqueline en avait 
sous les pieds, et je voyais que je ne lui 
voyais pas encore la tête. 11 n'y a qu'à 
changer. Voilà le tien. 

LOUISE. — Dépêchpns-nous. Toi, So* 
phie, cours faire signe à maman de venir. 

SOPHIE. — J'y vole. {Elle sort.) 

LOUISE. — Âh ! je m'y reconnais à pré- 



sent. Toome un peu. Encore. Fort bien. 
Prenez-vous par la main, et marches 
devant nous. Les deux pertes filles vont 
côte-à-côte, et se regardant l'une l'autre 
tout ébahies.) 

CHARLOTTE. — Commo elles sont bien 
ajustées 1 Les voila jolies à croquer ! Il ne 
faut plus qu'une chose. {àJacquelme.) 
Tiens, voici un mouchoir blanc ; crache^ 
que je te débarbouille, (à Maraotton.) A 
toi. Qu'est-ce qui leur manque?ia, voyons. 
Si on bichonnait pourtant leurs cheveux? 

LOUISE. — Va , Charlotte , ils leur vont 
mieux tout pendans. N'est-ce pas ^ Léo- 
nor? 

LÉONOR. — Un petit coup de peigne 
pour les démêler. Laissez, laissez, je 
m'en charge. 

SOPHIE entre en sautant de joie. — 
Voici maman! voici maman I (Madame 
de Valcourt la suit de près, tenant la 
pauvre femme par la main. Toutes les 
petites filles courent au-devant d'elle.) 

LA PAUVRE FlàMME. — DlcU f que 

vois-je? sont-ce là mes enfaus? Ma noble 
et généreuse dame 1 (Elle veut se jeter à 
ses genoux. 

M"* DE TALCOURT, la relevant. — Non, 
ma bonne amie , vous ne me devez au- 
cune reconnaissance. Mes enfans ont 
voulu essayer leur adresse à la couture, 
et je leur en ai laissé le plaisir. (Elle exa- 
mine l'habillement des petites paysan- 
nes.) Mais cela n'est point si mal pour 
un premier ouvrage I Louise , tu aurais 
là un bon métier. 

LA PAUVRE FEMME, couront vers Louise, 
Léonoi' et Sophie. - Ah I mes bonnes 
demoiselles, que je vous remercie! Je prie 
Dieu de vous en récompenser. (Elle leur 
baise la mtm, malgré leur résistance. 
Elle aperçoit Charlotte, qui s'est retirée 
seule dans un coin.) Ah ! pardon , ma pe- 
tite demoiselle , je ne vous avais pas vue^ 
que je vous fasse aussi mes remercîmeos. 
{Elle veut lui baiser la main.). 
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GHARLOTTB, la retirant avec un grand 
soupir. — A moi ? à moi ? Non , non , Je 
n'ai rien fait à Touvrage. 

M"* DE VALCODKT. — Ne fafflige pas , 
mon enfant. On ne fait rien avec des son- 
pirs y mais avec une ferme résolution. 
Dis-moi , crois-tu qu'il soit utile et agréable 
à une jeune demoiselle de s'accoutumer 
de bonne heure au travail ? 

GHAALOTTte. — Oh I si je le crois I 

m"* de valcourt. — De quel plaisir 
touchant tu te vois aujourd'hui privée , 
pour avoir négligé de te formel^ aux occu- 
pations de ton âge I 

LA PAUTRE FEMME. — Ah I ma chère 
petite demoiselle , apprenez , apprenez à 
travailler; tandis qu'il en est temps. Plût 
à Dieu que j'eusse reçu , dans mon en- 
fance , la même leçon. Je pourrais aujour- 
d'hui m'être utile à moi-même , an lieu 
de me voir à la charge des honnêtes gens. 

urne jjg VALCOURT. — Franchement , 
ma bonne amie , cela aurait été beaucoup 
plus heureux pour vous, quoique j'eusse 
perdu le plaisir de vous obliger. Mais vous 
êtes encore assez jeune pour réparer le 
temps que vous avez perdu. Vous saurez , 
mes enfans , que je lui ai trouvé de l'em- 
ploi chez le tisserand du voisinage; et 



lorsqu'elle n'aura rien à faire chez lui , 
elle viendra travailler ici au jardin. 

SOPHIE. — Ah ! bon I bon ! j'irai lui ai- 
der tant que je pourrai. 

M"* DE VALCOURT. — A l'égard de ses 
filles y je veux que ma maison soit leur 
école. Louise , et toi , Léonor, vous avez 
mérité que je vous confie leur instruction. 
J'en fais vos élèves pour la lecture et pour 
le travail. 

CHARLOTTE. — Mo permettez - VOUS 
aussi d'être de l'apprentissage? 

m"* de VALCOURT. — Très-voloutîers, 
Charlotte , si ta mère le trouve bon. Tu 
seras l'émule de Sophie, (à la pauvre 
femme) Ma bonne amie, êtes<-vous cour 
tente de cet arrangement? 

LA pauvre femme. — Dlcu ! si je le 
suis I Ah ! ma noble et généreuse dame , 
je vous devrai tont«mon bonheur, et celui 
de ma pauvre petite famille. Mes chères 
et jolies demoiselles , rendez grâces à 
Dieu, tous les jours de votre vie, de vous 
avoir donné une si bonne maman , qui 
vous accoutume de bonne heure \ la dili- 
gence et au travail. Vous le voyez , c'est 
la source de toutes les joies pour nous, et 
pour nos semblables. 



CABOLnnsa 



Madame P... , jeune femme aussi dis- 
tmguëe par les grâces et la tournure pi- 
quante de son esprit , que par la délica- 
tesse de ses sentimens et la force de son 
caractère , reprenait un jour Pauline , sa 
fille aînée, d'une légèreté bien pardonna- 
ble k son âge. Pauline, touchée de la 
douceur que sa mère mettait dans ses 
reproches, versait des larmes de renentir 



et d'attendrissement. Caroline, âgée alors 
de trois ans, voyant pleurer sa sœur, 
grimpe sur les barreaux d'une chaise pour 
atteindre jusqu'à elle; d'une main prend 
son mouchoir dont elle lui essuie les yeux , 
et de l'autre lui glisse dans la bouche un 
bonbon qu'elle roulait dans la sienne. Il 
me semble que M. Greuze pourrait faire 
un tableau charmant de ce sujet. 



T. I. 
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Hélène et Théophile étaient tendrement 
chéris de leurs parens , et les aimaient 
avec la même tendresse. 

Depuis quelques jours, ils avaient pris 
rbabitude de courir au fond du jardin 
après leur déjeuner, et de n'en revenir 
qu'au bout d*un quart d'heure , pour se 
metU'e à leur travail. 

Cette conduite fit maître la curiosité de 
M. de Florigni , leur père. Ses deux en- 
fans, jusqu'alors, avaient été fort stu- 
dieux ; et il avait su leur rendre le travail 
si agréable, qu'ils laissaient souvent leur 
déjeuner à moitié, pour courir plus vite 
à leurs leçons. 

Que devons-nous penser de ce change- 
ment? dit-il à son épouse. Si nos enfans 
prennent une fois le goût de l'oisiveté , 
nous leur verrons bientôt perdre les heu- 
reuses dispositions qu'ils avaient mon- 
trées. Nous perdrons nous-mêmes nos 
plus chères espérances, et le plaisir que 
nous avions à leç aimer. 

Madame de Florigni ne put lui répon- 
dre que par un soupir. 

Le mâne jour elle dit à ses enfans : 
Qu'allez-vous donc faire de si bonne heure 
dans le jardin ? Vous pourriez bien atten- 
dre que votre travail fût fini pour vous 
livrer à vos récréations. 

Hélène et Théophile gardèrent le si- 
lence, et embrassèrent plus tendrement 
que jamais leur maman. 

Le lendemain au matin, lorsqu'ils cru- 
rent n'être vus de personne , ils s'ache- 
minèrent doucement vers le berceau de 
chèvrefeuille qui était au bout de la 
grande allée. 



Madame de Florigni attendait oe mo- 
ment , et les suivit sans en être aperçue, 
à la faveur d'une charmille épaisse, le 
long de laquelle elle se glissa sur la pointe 
des pieds. 

Lorsqu'elle fot arrivée près du ber- 
ceau , et qu'elle fut postée dans an en- 
droit d'où elle pouvait tout remarquer a 
travers le feuillage , Dieu 1 de quelle joie 
son cœur maternel fut saisi, lorsqu'elle 
vit ses deux enfans jcûndre leurs mains, 
et se mettre a genoux! 

Théophile disait cette prière. Hélène 
la répétait après lui : 

« Seigneur, mon Dieu , je te prie que 

• nos parens ne meurent paï avant nous. 

• Nous les aimons tant , et nous aurons 

• tant de plaisir de faire leur bonheur, 

• lorsque nous serons devenus grands ! 

» Rends-nous bons, justes et sages, 

• pour que notre papa et notre maman 

• puissent tous les jours se réjouir de nous 

• avoir donné la vie. 

» Ent^^s-tU) mon Dieu ? Nous voulons 

• aussi faire tout ce qui est dans tes com- 
» mandemens. » 

Après cette prière , ils se levèrent tous 
deux , s'embrassèrent tendrement, et re- 
tournèrent à la maison , ea se tenant par 
la main. 

Des larmes de joie coulaient le long 
des joues de leur mère. Elle courut li son 
époux, le pressa air son sein, lui redit 
ce qu'elle avait entendu; et ils furent Tun 
et Tautre aussi heureux que s'ils avaient 
été transportés tout d'un coup avec leur 
famille , dans les délices du paradis. 



Jnlie et Firmin obtinrent nn jour de 
madame Dtunemil , leur maman , la per- 
mission d'aller jouer seuls dans le jsrdio. 
Ils avaient mérité cette conflaDcepar leur 
rëserre et par leur discrétion. 

Ils jouèrent pendant qaelqoe temps 
avec cette galté paisible à laquelle il est 
si facile de reconnaître les enfans bien 
élevés. 

Contre les murs da jardin étaient pa- 
lissades plusieurs arbres , parmi lesquels 
en distinguait un jeune cerisier qui por- 
tait pour la première fois. Ses fruits se 
IrouTaient en très-petite quantité ; mais 
ilsii'en étaient que plus beaux. Madame 
Dumesnil n'enaTaitpoint voulu cueillir, 



quoiqu'ils ftuaoït déjk mars : elle les ré- 
serrait pour le retonr de son mari , qui 
devait ce jour même arrlTer d'un long 
voyage. 

Comme ses enTans étaient accoutumés 
ï l'obéissance , et qu'elle leor avait aévè- 
remrat défendu , une fois pour tontes, de 
cueillir d'aucune espèce de fruits du jar< 
dm, on de ramasser môme cmii qu'ils 
trouveraient ï terre pour les manger tans 
sa permission , elle avait cm inutile de 
leur parler du cerisier. 

Lorsque Julie et Firmin se furent asset 
exercés a la course sur la terrasse, ils m 
promenèrent lentement le long des mura 
du verger. Os regardaient les beaux fruits 
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saspendos aaz arbres y et s'en réjouis- 
saient. 

Ils arrivèrent bientôt devant le cerisier. 
Une légère secousse de vent avait fait 
tomber k ses pieds toutes ses plus belles 
cerises. Firmin fut le premier à les voir; 
il les ramassa, mangea les unes, et 
donna les autres k sa sœur, qui les man- 
gea aussi. Ils en avaient encore les noyaux 
dans {abouche, lorsque Julie se rappela 
la défense que leur avait faite leur ma- 
man , de manger d'autres fruits que ceux 
qu'on leur donnait. 

Âh! mon frère, s*écna-t-elle , nous 
avons été désobéissans, et maman se fâ- 
chera contre nous. Qu'allons-nous faire? 

FIRMIN. — Maman n'en saura rien , si 
nous voulons. 

JULIE. — Non, non, il faut qu'elle le 
sache. Tu sais qu'elle nous pardonne sou- 
vent les pins grandes fautes , lorsque nous 
allons les lui avouer de nous-mêmes. 

FIRMIN. — Oui : mais nous avons été 
désobéissans, et jamais elle n'a pardonné 
la désobéissance. 

JULIE. — Lorsqu'elle nous punit, c'est 
par tendresse pour nous; et alors il ne 
nous arrive plus de si tôt d'oublier ce qui 
nous est permis et ce qui nous est dé- 
fendu. 

FIRMIN. — Oui, ma sœur; mais elle 
est toujours fâchée de nous punir , et cela 
me ferait de la peine de la voir fâchée. 



JULIE. — Et à moi ausri. Mais ne le 
sera-t-elle pas encore davantage , si elle 
vient k découvrir que nous avons voulu 
lui cacher notre faute ? Oserons-nous la 
regarder en face, lorsque nous enten- 
drons un reproche seeretdans notre cœur? 
Ne rougirons-nous point lorsqu'elle nous 
caressera , lorsqu'elle nous appellera ses 
chers enfans^ et que nous ne le mérite- 
rons plus ? 

FIRMIN. — Âhl ma sœur, que nous 
serions de petits monstres 1 Allons, al- 
lons la trouver , et lui dire ce qui nous est 
arrivé. 

Ils s'embrassèrent l'un et l'autre, et ils 
allèrent trouver leur maman en se tenant 
par la main. Ma chère maman , dit Julie, 
nous avions oublié vos défenses. Punissez- 
nous comme nous l'avons mérité ; mais ne 
vous mettez point en colère ; nous aurions 
de la peine, si cela vous donnait du cha- 
grin. 

Julie alors lui raconta la chose comme 
elle s'était passée, et sans chercher à 
s'excuser.Madame Dumesnil fut si touchée 
de la candeur de ses enfans, qu'il lui eu 
échappa des larmes de tendresse. Elle ne 
voulut les punir de leur faute, qu'en leur en 
accordant le généreux pardon. Elle savait 
bien que sur des enfans nés avec une belle 
ame , le souvenir des bontés d'une mère 
fait une impression plus profonde que 
celui de ses châtimens. 
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PERSONNAGES. 



M. DE TALCOURT. 
RODOLPHE, son fib. 
MARUNME, a fille. 
IBÉDERIC, Kta oerea 



DOROTHEE, M nitee 
un DOBCESTIQDE. 
PÉTREL, tnckn codi 



La letxm etl dau nn ippirtenieiil du cUtean de H. de Takonrt. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

H. DE VALGOOST. 

H. DB TALcoDBT. — Voilk Cfl qoe l'OD 

gaf;ne h se charger des enfans d'antroil 

Ce Frédéric , comme je l'aimais 1 11 m'é- 



tait, je crois, plus cher qae mon propre 
fils ; et le vaurien me joae de ces lonrsl 
Comment a-t-il pn changer i ce point de 
ce qu'il annonçait dans l'enTancel C'était 
une bonté de cœnr, un feu , une gallal 
le courage d'un lion et la candeur d'un 
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agneau f On ne ponvait se défendre de 
Taimer. Ah I qu'il ne reparaisse plus de- 
vant mes yeux; je ne veux plus entendre 
parler de lui. 

SCÈNE n. 

M. m TALCOURT, DOROTHDÉE. 

DOBOTHÉE. — Vous m'avez fait ap- 
peler, mon cher oncle? me yoici pour 
recevoir vos ordres. 

«. DE TALCouaT. — J'aî de jolies nou- 
velles k te donner de ton coquin de frère. 

DOROTHEE, oi pâli$9ant. — De Fré- 
déric? 

H. DB VALGOiTiiT. — Tieus , lis Cette 
lettre de Rodolphe, ou plutôt, je vais te 
la lire moi-même. [Il lit.) 

i Mon cher papa, 

9 J'ai bien du chagrin de n'avoir que 
i des choses si désagréables à vous an- 

> noncer ; mais il vaut encore mieux que 
» vous les appreniez de moi que d*un au- 
t tre. Notre cher Frédéric... » 

Oh I oui , il mérite bien à présent ce 
nom d'amitié. 

> Notre cher Frédéric mène une mau- 
» vaise conduite. Il y a quelques jours 
» qu'il a vendu sa montre, et, ce qui est 
» encore pis , la plupart de ses livres de 
» classe et de prières. Je vais vous dire 
» comment je l'ai su. Un vieux bouqui- 
» niste qui nous apporte au collège des 
» livres de rencontre, vint l'autre jour 
» m'offrir un Exercice du Chrétien, 
» Comme j'ai usé le mien à force de le 
» lire , je ne dem»idais pas mieux que 
» d'en acheter un autre. Il me le pré- 
» sente. Je le reconnais aussitôt pour 
» celui de Frédéric; et d'autant mieux, 
» que son nom était griffonné sur le ti- 
» tre. le Tachetai six sous ; mais je n'en 
• dis rien , pour que cela ne lui fît pas 
*» de tort parmi nos camarades. Je me 

> contentai de le porter au préfet , qui fit 
» venir, le bouqumiste, -et lui demanda 



de qui il tenait ce livre. Le bouquiniste 
avoua qu'il Pavait acheté de mon cou- 
sin. Frédéric ne put le nier, et il dit 
qu'il Pavait vendu, parce qu'il avait 
besoin d'argent; et qu'en attendant 
qu'il pût en acheter un autre, il avait 
emprunté celui d'un de ses amis qui 
en avait deux. Le préfet voulut savoir 
ce qu'il avait fait de cet argent. Fré- 
déric le lui déclara ; mais je le soup- 
çonne de n'avoir fait qu'un mensonge. 
Ah! ahl dis-je en moi-même, il faut 
savoir s'il ne s'est pas aussi défait de 
quelques-unes de ses nippes. Je pensai 
d'abord à la montre que vous lui avez 
donnée pour ses étrennes, afin qu'il 
sût un peu le compte de son temps, 
dont il ne s'occupait guère, comme 
vous devez vous en souvenir. Je le 
priai de me dire l'heure qu'il était. Il 
fut embarrassé, et il me répondit que 
sa montre était chezl'horloger. J'y allai 
sur-le-champ pour m'en éclaircir. Il 
n'y avait pas un mot de vrai. Je lui fis 
des représentations en bon cousin. Il 
me répliqua que cela ne me regardait 
point, et que sa montre était beaucoup 
mieux là où il l'avait mise que dans son 
gousset; qu'il n'avait plus besoin de 
savoir l'heure pour ce qu'il avait à 
faire. Qui sait encore ce qu'il aura fait 
» de pis? car on ne peut pas tout de- 
» viner. » 
Eh bien I que dis-tu de cela , Dorothée? 
DOROTHÉE. — Mon chcr oncle, je vous 
avoue que je suis aussi mécontente que 
vous de mon frère. Cependant.... 

M. DE VALCOURT. — Uu pou dc pa- 
tience. Ce n'est pas tout. Yoici le plus 
beau de l'histoire. (// lit, ) 

« Ecoutez un peu ce qu*il a fait de- 
» puis. Avant-hier après-midi , il sortit 
» sanç permission , et le soir il n'était pas 
» encore de retour. On sonne le souper, 
» il ne se trouve point au réfectoire. 
» Enfin , il passe toute la nuit d^ors , et 



LAMl DES ENFANS. 



59 



■ ne rentre que le lendemain au matin. 
» Vous pouvez imaginer comment il fut 
i reçu. On lui demanda où il était allé. 
» 11 avait forgé d'avance toutes ses mén- 
9 teries. Mais quand même tout ce qu'il 
» a dit, serait vrai.... Au reste, il doit 
» paraître ce soir k rassemblée générale 
» des maîtres du collège; et si on lui fait 
» justice, il sera chassé honteusement, 
» ou tout au moins renvoyé. Ce qui 
» m'afflige le plus, c'est son ingratitude 
» pour vos bontés, la honte dont il nous 
» couvre , et le train de vie libertine qu'il 
» prend. Je ne puis me persuader qu'il 
» n'ait pas menti en disant Tendroit où 
il a passé la nuit. » 

Et pourquoi ne Fajoutes-tu pas? 

» Mais je veux bien qu'il ait dit la vé- 
» rite. Ce serait peut-ôlre pis, et il n'en 
» serait que plus digne de votre colère, 
» Il menace maintenant de s'échapper 
» pour se rendre chez vous.... » 

Oui, oui, qu'il y vienne! qu'il mette 
seulement le pied sur le seuil de ma porte, 
il verra ce qui lui en arrivera. Qu il re- 
tourne là où il passe les nuits. Dorothée, 
c'est à toi qne je parle, ne t'avise pas de 
me dire un mot en sa faveur. On peut le 
mettre en prison , le renvoyer, le chasser 
ignominieusement, tout cein m'est égal; 
je ne m'informe plus de lui. 11 n'a qu'à 
se rendre dans un port de mer, se faite 
mousse, et s'embarquer pour les Graodes- 
Indes. Je l'ai regardé trop long- temps 
comme mon fils. 

DOROTHEE. — Oui, Djon chcr oncle, 
vous nous avez tenu lieu de père ; et nos 
parens même n'auraient pas eu plus de 
soins et de bontés pour nous. 

H. DE VALcouRT. — Je l'ai faîît avec 
plaisir, et je n'en al aucun mérite; feu 
votre mère, pendant mes voyages, en a 
fait autant pour mes enfans. Ainsi, c'était 
pour moi un devoir sacré. Je ne m'en 
étais jamais repenti jusqu'à ce jour ; 
mais.... 



1 DOROTHÉE. *— Âh 1 si mon frère a pu 
s'oublier un moment , ce n'est que par 
la fougue de son caractère. Vous l'avez 
eu long-temps sous vos yeux. Lorsqu'il 
avait commis une faute, son repentir, et 
le regret de vous avoir fâche, étaient 
plus grands que son offense. 

M. DE TALGOURT. — Et aussl combicn 
lui ai-je pardonné d'étonrderies ! Lors- 
qu'il s'est brûlé les sourcils et les che- 
veux avec ses pétards ; lorsqu'il a cassé , 
par la fenêtre , un grand miroir chez 
notre voisin; lorsqu'il s'est laissé tomber 
dans un bourbier avec un habit tout 
neuf, lorsqu'il a conduit ma plus belle 
voiture dans les fossés du château , ne 
lui ai-je pas fait grâce de tout cela? J'at- 
tribnais ces belles équipées à une pétu- 
lance qui n'annonçait pas encore de mau- 
vais naturel ; mais vendre sa montre et 
ses livres , passer la nuit hors de sa pen- 
sion , se révolter contre ses maîtres, avoir 
encore le front de penser à rentrer chez 
moi! 

DOROTHJBB. -— Mou chor oncle, ayez 
d'abord la bonté d'entendre ce qu'il peut 
dire pour sa justification. 

M. DE VALCOURT. — L'cnteudre ! Dieu 
me préserve seulement de le voir ! Je 
vais donner des ordres dans le village 
pour qu'on le reçoive à grands coups do 
fourche , s'il ose s'y présenter. 

DOROTHÉE. — Non , VOUS ne pourrez 
jamais prendre cette dureté sur voire 
cœur ; vous ne rejetterez point les prières 
d'une nièce qui vous chérit et votis ho- 
nore comme son père. 

H. DE VALCOURT. — Tu vas voir si 
cela me sera difficile. 
. DOROTHÉE. — Vous voudrcz donc me 
laisser croire que vous n'aimez plus la 
mémoire de votre sœur , que vous ne 
m'aimez plus moi-même? 

M. DE VALcounT. — Toi , je n'ai rien 
à te reprocher. Aussi les fautes de ton 
frère ne changeront rien do mes senti- 
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mons à ton égard. Mais si tn m'aimes, 
ue me tourmente pins de tes supplica- 
tions. Ne songe qu'à rivre heureuse de 
mon amitié. 

DoaoTHÉB. — • Gomment pourrais -je 
vivre heureuse, en voyaat mon frère 
dans votre disgrâce ? 

M. DB VALcouRT. — Il Ta trop bien 
méritée I Pourquoi ne pas dire ce qu'il a 
fait de l'argent , et où il est allé courir ? 

DOROTHÉE. — Il parait , par la lettre 
môme , qu'il en a fait l'aveu. C'est Ro- 
dolphe qui ne veut pas y croire. (Elle 
baise, en pleurant, la main de M. de 
Valcourl, ) Ah I mon cher oncle I... 

M. DE VALCOURT , un peu attendri, — 
Ëh bien ! je veux encore faire un effort 
pour toi. J'attendrai la lettre du préfet. 

SCÈNE III. 

X. XlE VALCOURT, DOROTHÉE, 

UN DOMESTIQUE. 

M. DE VALCOURT. — Quc me vcux-tu ? 
LE DOMESTIQUE. — C'est uu messagoT 
qni demande à vous parler. 

M. DE VALCOURT. — Qu'CSt-CO qu'il 

m'apporte? 

LE DOMESTIQUE. — Une lettre du col- 
lège. {Le domestique lui remet la lettre.) 

M. DE VALCOURT , regardant la lettre, 
— Bon ! voici ce que j'attendais. C'est 
du préfet ; je reconnais ai main. Où est 
le messager? qu'il attende ma réponse. 

LE DOMESTIQUE. — YOUlcZ-VOUS qUC 

je le fasse monter? 

M. DE VALCOURT. — Nou, je doscouds. 
Je veux m'instruire de sa bouche. (Il sort. 
Dorothée veut le suivre. Le Domestique 
lui fait signe de rester.) 

SCÈNE IV. 

DOROTHÉE, XX DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. — ÉcOUtCZ, écOUtCZ, 

mamselle Dorothée. 

; DOROTHÉE. — Qu'avez-vous à me dire? 



LE DOMEsnQUE. -— Mousieuf votic 
frère est ici. 

DOROTHÉE. — Mon frère? 

LE DOMESTIQUE. — S'il u'cst pas eocore 
arrivé, il n'est pas bien loin. 

DOROTHÉE. — De qui le savez-voas ? 

LE DOMESTIQUE. — Du mcssager , qui 
l'a rencontré sur la route. Âh ! mamselle, 
qu'a donc fait M. Frédéric? 

DOROTHÉE. — Rien qui soit indigue de 
lui. Ne l'en croyez pas capable 

LE DOMESTIQUE. — Oh I c'cst aUSSÎ €6 

que je pensais I Dieu sait que nous l'ai- 
mions tous , et que nous aurions tous 
donné pour lui jusqu'b notre vie. Il nous 
récompensait du moindre service que 
nous pouvions lui rendre. Il faisait notre 
paix avec votre oncle , lorsqu'il était eu 
colère contre nous. Il était le protecteur 
de tous les malheureux du village. Com- 
ment donc son préfet a-t-il pu se fâcher 
contre lui? Ah ! je le vois, on aura voulu 
le punir pour quelque gentille espiègle- 
rie , et lui qui est un brave jeune sei- 
gneur j ne se laisse pas traiter cavalière- 
ment. 

DOROTHÉE. — OÙ le messager Fa-t-il 
trouvé ? 

LE DOMESTIQUE. — Près du secoud vil- 
lage. Il dormait entre des saules sur le 
bord d'un ruisseau. 

DOROTHÉE. — Mon pauvTC frère I 

LE DOMESTIQUE. — Le mossager a at- 
tendu qu'il se réveillât. Vous devez pen- 
ser combien M. Frédéric a été surpris en 
le voyant. II s^est imaginé que cet homme 
avait été mis à ses trousses pour le rame- 
ner ; et il lui a dit qu'il se ferait metire 
en pièces plutôt que de le suivre. 

DOROTHÉE. — Je le reconnais bien k 
ce ton ferme et résolu. 

LE DOMESTIQUE. — Le mcssager lui a 
protesté qu'il avait tant d'amitié pour 
lui y que, dût-il en recevoir des reproches, 
dût-il môme en perdre son emploi , il ne 
voudrait pas le chagriner. 11 lui a dit le 
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sujet de son message , et lai a rapporté 
les propos qu'on tenait sar son compte. 

BOBOTHEE. — Et qucl parti mon frère 
a-t-a pris? 

LE DOMESTIQUE. — Quoiqu'il fût ha- 
rassé de fatigue y il s'est mis en marche 
avec le messager, et ils ont fait route en- 
semble jusqu'à ia lisière du bois. M. Fré- 
déric s'y est jeté pour aller se cacher 
dans l'ermitage : il y attendra le retour 
du messager, pour savoir comment votre 
oncle aura pris les choses. 

DOROTHÉE. — Oh I si je pouvais lui 
parler I 

LE DOMESTIQUE. — Il y a apparence 
qu'il le désire autant que vous. 

DOROTHÉE. — Mon onclc tourne sou- 
vent de ce côté sa promenade. S'il allait 
le rencontrer dans son premier feu I 
mon ami . courez lui dire qu'il aille se 
tapir dans la grange derrière les bottes 
de foin. J'irai le trouver aussitôt que 
mou oncle sera sorti. 

LE DOMESTIQUE. — Soycz tranquille , 
mamselle. Je vais l'y conduire moi-même, 
et l'aider a se cacher. (// sort.) 

SCÈNE V. 

DOROTHÉE. 

DOROTHÉE , seule. — Que de chagrins 
il me cause sans cesse ! et je ne puis 
m'empêcher de l'aimer. 

SCÈNE VI. 

MAaiANlOS, DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. — Ah I ma chère cousine , 
que j'avais d'impatieuce de t'entretenir ! 
Hélas ! je n'ai cependant que de bien 
mauvaises nouvelles à t'apprendre. 

MARIANNE. — Je Ics sais toutes. Mon 
papa vient de me donner à lire la lettre 
de mon frère. Celle du préfet a redou- 
blé sa colère contre Frédéric. 

DOROTHÉE. — Je ne sais par où m'y 
prendre pour le justifier. 



MARIANNE. — Je parierais qu'il est 
innocent. Tu coQnais cet hypocrite de 
Rodolphe ? Il fait toutes les faut es ^ et sait 
les mettre adroitement sur le compte d'au- 
trui. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il 
cherche à perdre ton frère dans l'esprit 
de mon papa. Vingt fois , par des accusa- 
tions secrètes , il l'a fait chasser de la 
maison ; et puis , lorsque les choses se 
sont éclaircies , il s'est trouvé qu'il n'y 
avait que lui seul de coupable. Je vois , par 
sa lettre même , qu'il est un traître , et 
que Frédéric est tout au plus un étourdi. 

DOROTHÉE. — Quelle douce consola- 
tion me donne ton amitié I Oui, mon 
frère est né bon, franc, cordial, géné- 
reux, sans défiance; mais il est pétulant, 
audacieux et inconsidéré. 11 est opiniâtre 
dans ses idées , et ne ménage pas assez 
ceux qui ne le traitent pas à sa fantaisie. 

MARIANNE. — Et Rodolphe est envieux, 
dissimulé , hypocrite et flatteur. C'est un 
chat quiféiit d'abord patte de velours, et 
qui donne ensuite son coup de griffe au 
moment où vous comptez le plus sur son 
amitié. Que je donnerais mon frère, avec 
toutes ses fausses vertus , pour le tien , 
chargé de tous ses défauts ! Le pis est que 
Frédéric ne soit pas ici. 

DOROTHÉE. — Et s'il y était ? 

MARIANNE. — Oh ! OÙ cst-îl donc ? J'y 
cours ;je meurs d'envie de le voir. 

DOROTHÉE. Chut. Jo CTols entendre 
mon oncle qui gronde. 

BfARiANNE. — Tu es la sœur de Fré- 
déric, il est juste que tu le voies la pre- 
mière. Je vais rester ici avec mon papa ; 
pour chercher à l'adoucir. Toi, cours 
auprès du pauvre fugitif , et porte-lui 
quelques paroles d'espérance et de conso- 
lation. 

DOROTHÉE. — Oui , et unc bonne' 
mercuriale aussi , je t'assure ; car il la 
mérite de toutes façons. {Elle sort, ) • 
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SCENE VIL 

U. ta VALGOURT, BI4&IANNE. 
M. DE YALCOITRT. — Je SUis si 60 CO- 

lère contre ce drôle , que je n'ai pas été 
en état d'écrire pour renvoyer le messa- 
ger. II peut aussi bien ne partir que de- 
main au matin. Tâchons de me remet* 
tre un peu. 

MARIANNE. — Quoi ! mou papa, vous 
• êtes toujours fâché contre mon pauvre 
tîousin? est-ce donc un si grand crime 
qu'il a commis ? 

M. DE VALCODRT. — Il te sicd bien 
vraiment de l'excuser : je vois que tu 
n'as pas une meilleure tête qne lui ; et 
que tu aurais peut-être fait pis à sa place. 
Vous avez cependant l'un et l'autre un 
bon exemple sous les yeux. 

MARIANNE. — Et qui douc? 

M. DE VALCOURT. — Mou bravc Ro- 
dolphe. 

MARIANNE. — Ah , oui » mon frère est 
un garçon bien vrai , bien généreux ! 
C'est un digne modèle I 

M. DE VALCOURT. — Je saîs qne Doro- 
thée et toi vous lui en avez toujours 
voulu. Moi-même, d'après votre façon 
de penser, j'avais pris des préventions 
contre lui. Mais le préfet m'en rend au- 
jourd'hui de si bons témoignages.... 

MARIANNE. — Eh ! mou Dieu ! ses pré- 
cepteurs ne vous accablaient-ils pas ici 
de ses louanges ? On sait qu'il est né d'un 
homme riche , et on espère toujours at- 
traper des présens d'un père , en le flat- 
tant sur son fils. 

M. DE vALcoîiRT. — Je vcux bien qu'on 
m'ait un peu flatté sur son compte ; mais 
au moins ne m'a-t-il pas joué un seul 
tour, comme Frédéric m'en a joué mille, 
depuis son enfance ? 

MARIANNE. — Scs tours uc portaient 
de préjudice à personne ; ils ne faisaient 
tort qu'à lui-même. 

M. DE VALCOURT.— Tu me mettrais en 



I fureur. 11 ne s'est fait tort qu'a lui-môme, 
n'est-ce pas, en précipitant dans les fos- 
sés ma plus belle voiture? Une voiture 
dorée toute neuve, qui venait de me 
coûter six mille francs I 

MARIANNE. — Cc n*est (ju'un trait d'é- 
tourderie , bien excusable a son âge. Pé- 
trel essayait cette voiture : Frédéric le 
tourmenta si fort pour tnonter sur le 
siège , qu'il le prit avec lui. Lorsqu'ils 
eurent fait quelques pas , le fouet tombe ; 
Pétrel descend pour le ramasser. Les che- 
vaux sentent leurs rênes dans une main 
plus faible, ils s'emportent. Heureuse- 
ment l'avant-train se détache , et il n'y a 
que la voiture qui en ait souffert. 

M. DE VALCOURT. — Ce u'ost pas assez, 
peut-être ? Et qui , dans cette aventure , 
est plus à plaindre que moi ? 

MARIANNE. — Frédéric, qui en a eu la 
tête toute fracassée, et surtout le pauvre 
Pétrel , qui a perdu son service. 

M. DE VALCOURT. — Ah I je ne puis y 
penser sans frémir encore de colère ! 
Cette belle équipée m'a coûte plus de 
cent louis. 

MARIANNE. — Et combicu de regrets 
elle a coûtés au bon Frédéric ! IJ ne se 
consolera jamais d'avoir été cause de la 
disgrâce du msJheureux Pétrel. 

M. DE VALCOURT. — DcUX boUS Vau- 

riens a mettre ensemble ! J'admire tou- 
jours que tu choisisses les plus mauvais 
garnemens pçur plaider leur cause. C'est 
dommage en vérité , que tu ne sois pas 
née garçon, pour être camarade de ton 
cousin. Vous auriez fait , je crois , tous 
deux , de belles manœuvres. 

MARIANNE. — Mais aumoius.... 

M. DE VALCOURT. — Taîs-toi. Tu 
m'Importunes de tes sornettes. Je veux 
sortir pour aller prendre le frais. Va 
chercher Dorothée , et vous viendrez me 
trouver. (H $ort et laisse son ckapeau.) 
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SCÈNE VIII. 

MARIANNE. 

tf ARiÂNPŒ. — J'aurai bien de la peine 
encore à le faire revenir. Ne désespérons 
de rien cependant. 11 n'est méchant que 
dans ses paroles. 

SCÈNE IX. 

MARIAmnC, BOROTBÉS. 

DOROTHEE , présentant son nez à la 
parte entrouverte, — Bst I 

MARIANNE. — Eli bien ? 

DOROTHEE. — Mou oucle cst-il dehors? 

MARIANNE. — Il vieut de sortir. Et 
Frédéric? 

DOROTHÉE. — Il nous attend sur Ye^- 
calier dérobé. 

MARIANNE. — Il n'y a qu'à le faire 
monter dans notre appartement. 

DOROTHÉE. — Il faut bien s'en garder. 
Justine y est. 

MARIANNE. — Quc no lo faisous-nous 
entrer ici ? Personne n'y vient , lorsque 
mon papa est dehors. 

DOROTHÉE. — Tu as raisou. Il nous 
sera aussi plus focile de le faire esquiver 
au besoin. Attends, je vais le faire monter. 

SCÈNE X. 

MARIANNE. 

— Que je suis curieuse de l'entendre 
raconter son histoire ! J'aurai aussi bien 
du plaisir de le voir. Il y a plus d'un an 
quMl nous a quittés. Ah I je l'entends. 
{Elle va jusqu'à la porte à sa rencontre.) 

SCÈNE XI. 

MARIANNE , DOROTHÉE, FRÉDÉRIC. 

MARIANNE , l'embrossont, — Ah l mon 
t;her cousin I 

DOROTHÉE. — Il mérite bien ces ca- 
resses pour les chagrins qu'il nous cause! 

MARIANNE , lui tendant la main» — Je 
le vois , tout est oublié. 

FRÉDÉRIC. — Ma chère cousine^ je te 



trouve donc toujours la même ? Tu n'as 
jamais été si sévère pour moi que ma 
sœur. 

DOROTHÉE. — Si je l'étais autant que 
votre oncle, va... 

FRÉDÉRIC. — Avant toutes choses, 
que dit-il ? Est-il donc vrai qu'il soit si 
fort en colère contre moi ? 

DOROTHÉE. — S'il savait que nous te 
cachons ici, nous n'aurions rien de mieux 
à faire que de vider la maison , et de 
courir les champs. 

MARIANNE. — Oh oui ! garde>toi bien 
de te présenter si tôt à ses yeux : il serait 
homme )i te fouler peut-être sous ses 
pieds dans sa première fureur. 

FRÉDÉRIC. — Que peut donc lui avoir 
écrit le préfet ? 

DOROTHÉE. — Un beau panégyrique 
sur tes fredaines. 

MARIANNE. — Mou frère en avait doja 
touché quelque chose par la poste d'hier. 

FRÉDÉRIC. — Quoi ! Rodolphe a écrit? 
Je n'ai donc plus besoin de justification. 
Il sait aussi bien que moi comment les 
choses se sont passées. Je lui ai tout confié. 

MARIANNE. — Il n'y aurait qu'à te ju- 
ger sur sa lettre I 

FRÉDÉRIC. — Je veux être un coquin , 
si je ne suis pas innocent. 

DOROTHÉE. — Ce n'est rien dire. Il faut 
bien être l'un ou l'autre. 

FRÉDÉRIC. — Et vous avcz pu me croire 
coupable? Quel est donc mon crime? 
d'avoir vendu ma montre ? 

DOROTHÉE. — N'est-ce rien que cela ? 
et qui sait encore si tes chemises , tes 
habits.... 

:prédérig. — Il est vrai. J'aurais tout 
vendu si j'avais eu besoin de plus d'ar- 
gent. 

DOROTHÉE. — Voilk UDC belle manière 
de te défendre I Et passer les nuits hors 
de ta pension ? 

FRÉDÉRIC. — Une nuit, ma sœur. 
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DOAOTHÉB. — Et te révolter coatre un 
juste châtiment ? 

FAÉDÉRic. — Dis contre un outrage 
que je n'avais pas mérité. Quand je m'y 
serais soumis , j*aurais toujours conserve 
dans Tesprit de mon oncle la lacbe d'une 
faute. Et si l'on m'avait chassé, je n'au* 
rais jamais reparu devant vous. 

MARIANNE. — Mais, mon ami, que 
peux-tu dire pour ta défense? Il faut bien 
que nous en soyons instruites, pour te 
blanchir aux yeux de mon papa. 

FRÉDÉRIC. — Le voici. 11 y a quelques 
jours qu'on nous parla d'une foire dans le 
prochain village. Le préfet nous donna la 
permission d'y aller pour nous divertir, 
et pour voir les curiosités qu'on y monti e. 

DOROTHÉE. — Ah I c'est donc en oran- 
ges et en pralines que tu as mangé ta 
montre et ton Exercice du Chrétien ? ou 
bien a voir les singes et les marmottes ? 

FRÉDÉRIC. — Il faut que ma sœur ait 
bien du goût pour toutes ces choses, pour 
croire qu'on puisse y dépenser son ar- 
gent. Non , ce n'est pas cela. J'avais soif , 
et j'entrai dans une auberge, où Ton 
vendait de la bière. 

DOROTHÉE. — Mais , c'est encore pis. 

FRÉDÉRIC. — En vérité , ma sœur, tu es 
bien cruelle. Laisse-moi donc achever. 
Tandis que j'étais assis.... 

MARIANNE, prêtant l'oreille vers la 
porte. — Nous sommes perdus ! Mon 
papa I Je l'entends. 

DOROTHÉE. — Sauve-toi I sauve-toi I 

FRÉDÉRIC. — Non , je veux attendre 
mon oncle pour me jeter à ses pieds. 

MARIANNE. — Eh uou , mou ami t il 
n'est pas en état de t'entendre. Par pitié 
pour moi.... 

FRÉDÉRIC. — Tu le veux ? 

MARIANNE. — Ouî , OUI . laissc - mol 
gouverner tes affaires. (JB/Ze le pousse 
par les épaules vers la porte de l* escalier 
dérobé, la ferme sur lui, et revient. ) 
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M. DE VAX.COURT, MABIAIWC, 
BOaOTHÉE. 

MARIANNE. — £b bien ! mon papa , 
vous voiik déjà de retour de votre pro- 
menade ? 

M. DE VALCOURT. — Jc chcrchc mon 
maudit chapeau. Je ne sais où je i^ai 
laissé. 

DOROTHÉE^ cherchant des yeux. — Te- 
nez , tenez, le voici. (Elle le lui présente.) 

M. Di VALCOURT. — Tu uc pouvals pas 
avoir l'avisement de me le porter, y 

DOROTHÉE. — 11 faut que je sois aveu- 
gle , pour ne l'avoir pas vu. 

MARIANNE. — Qui pcut pcDscr à tout ? 

M. DE VALCOURT. — Effectivement , il 
y a tant de choses qui t'occupent 1 

MARIANNE. — C'cst quc le pauvre Fré- 
déric m'est revenu dans la tête. 

M. DE VALCOURT. — N'eotendrai-je 
jamais que ce nom siffler à mes oreiies ? 

MARIANNE. — Eh bien ! mon papa , n'eu 
parlons plus. Ne voudriez-vous pas aller 
continuer votre promenade avant le se- 
rein? 

M. DE VALCOURT. — NOU , jC UC VCUX 

plus sortir. (Marianne et Dorothée se re^ 
gardent en branlant la tête d'un air 
mécontent. ) Il est trop tard. Aussi bien 
on vient de me dire que mon aUtien co- 
cher est en bas , et qu'il veut me parler. 

MARIANNE et DOROTHÉE. — Pétrel ? 

M. DE VALCOURT. — Quclque dommage 
qu'il m'ait causé, le mal est fait, et il en 
a été assez puni. Je veux savoir ce qu'il a 
h. me dire. 

MARIANNE. — 11 pourrait bien attendre 
que vous fussiez revenu de votre prome- 
nade. 

M. DE VALCOURT. — Nou, Dou; j'en 
serai plus tôt débarrassé. Dans le fond... 
( Marianne et Dorothée se parlent en se- 
cret. A Marianne. ) Lorsque votre père , 
( à Dorothée) lorsque votre oncle vous 
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parle 9 il me semble que vons devriez 
récouter. Dans le fond.... (Dorothée 
veut s'esquiver, ) Où alle&-vous , Doro- 
thée ? 

DOROTHÉE , embarrassée. — C'est ^ae 
j'ai besoin de descendre. 

M. DE VALCODRT. — Eh bien ! dites h 
Pétrel de monter. ( Dorothée sort. ) 

SCÈNE XIÏI. 

M. DE VALCOUAT, MARIANNE. 

M. DE VALCOURT. — Dans le fond , co 
pauvre homme me fait pitié. Je n'ai ja- 
mais eu de si bon cocher. On aurait pu 
se mirer sur le poil de mes chevaux , et 
il n'allait pas boire leur avoine au ca- 
baret. 

MARIANNE. — Ah ! si vousPavicz gardé, 
vous auriez épargné bien des chagrins au 
pauvre Frédéric. 

H. DE VALCODRT. — Ne m'en parle 
pins. C'est lui qui est cause que j'ai ren- 
voyé Pétrel , et que je me trouve à pré- 
sent sans cocher; car celui-là m'a dégoûté 
de tous les autres. Je ne trouverai jamais 
Il le remplacer. 

SCÈNE XIV. 

M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
DOROTHÉE, PÉTREL. 

DOROTHEE. — Mou chcr oncle, voici 
Pétrel. 

PÉTREL. — Je vous demande pardon , 
monsienr ; mais je ne puis croire que 
vous soyez toujours en colère contre moi. 
Ne trouvez pas mauvais que j'aie pris la 
liberté de paraître devant vous en tra- 
versant le village , pour vous prier de me 
donner un bon certificat. 

M. DE VALCOURT.— Est-ce quo je ne 
l'en ai pas donné? 

PÉTREL. — Je n'en ai pas eu d'autre 
que.... « Tiens , voilà ton argent; sors à 
» Finstant du château , et ne te présente 
• jamais à mes yeux. » Vous ne me lais- 



sâtes pas le temps de vous demander une 
attestation en forme plus gracieuse. 

M. DE VALCOURT. — C'cst que tu ne 
méritais pas qu'on fît plus de cérémonie ; 
car il m'en a coûté ma plus belle voiture. 
Plût à Dieu que Frédéric s'y fût aussi 
tordu le cou I 

PÉTREL. — Que voulez-vous, monsieur? 
Un cocher n'a de tête qu'avec son fouet ^ 
et le mien m'était échappé. Je serai plus 
prudent à l'avenir. 

M. DE VALCOURT. — AlloUS , tOUt CSt 

oublié. Comment fais-tu pour vivre ? 

PÉTREL. — Ah ! mon cher maître , de- 
puis que je suis hors de chez vous , je n'ai 
pas eu un bon moment. Vous savez qu'en 
sortant d'ici , j'entrai chez M. le major 
de BrafTort. Oh, que) honune ! il ne savait 
parler que la canne levée. Que Dieu lui 
fasse paix ! 

M. DE VALCOURT. — Il est douc mort? 

PÉTREL. — Oui, au grand contente- 
ment de ses soldats. Il ne me donnait ja- 
mais ses ordres qu'en jurant comme un 
Turc. Pleine mesure d'avoine à ses che- 
vaux et force coups de bâton , mais peu 
de pain à ses gens. 

MARIANNE. — Ah ! mou pauvre Pétrel , 
pourquoi demeurais-tu k son service ? 

PÉTREL. — Où serais-je allé? Ce qui 
me retenait encore , c'est^ que ma femme 
trouvait de l'emploi dans la maison , à 
blanchir et à racconunoder le linge. Elle 
gagnait au moins à demi de quoi nourrir 
nos enfans. Tout le monde tremblait de- 
vant M. le major : il n'y eut que la mort 
qui le fit trembler , et qui le terrassa. 
Maintenant je n'ai plus de condition , et 
je ne sais où donner de la tête. 

M. DE VALCOURT. — Mais tu sais que 
je ne laisse mourir personne de faim, et 
encore moins un ancien domestique. 

PÉTREL. — Ah I je le pensais toujours I 
mais vos terribles paroles ; « Ne te pré-* 
» sente jamais à mes yeux » , elles réson- 
naient sans cesse conune un tonnerre it^ 
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mon oreille. Dix des plus gros jureraens 
de M. le major ne m'auraient pas fait tant 
de peur. 

MARIANNE — Et tu u'os pas trouvé de 
maître depuis ce temps? 

PÉTREL. — Oh! ma chère demoiselle 1 
ce n*est pas ici comme k Paris. Dans ce 
village et tous les environs , les gens sont 
si pauvres , qu'ils ont plus besoin de leur 
avoine pour eux-mêmes que pour leurs 
chevaux. Je me louais à la journée pour 
les travaux des champs , ma femme tour- 
mentait sa quenouille, et mes enfans 
allaient demandant l'aumône. Mais nous 
gagnions tous ensemble si peu a cela, que 
nous étions hors d'état de payer , a la fin 
de la semaine , le loyer d'un grabat dans 
un recoin de grenier. Bientôt nous n'eû- 
mes plus que la terre sous nous, et le 
ciel par-dessus. Ma pauvre femme en est 
morte de mal et de chagrin. (// s'essuie 
les yeux. ) 

M. DE VALcouRT. — Tu Tas mérité. Que 
ne venais-tu chercher du secours auprès 
de moi ? 

MARIANNE , à DoTothée. — Voilà mon 
papa qui se remontre. Bon augure pour 
Frédéric ! 

PÉTREL. — Ahl monsieur, quelle femme 
c'était ! jamais on n'a su tenir un ménage 
comme elle. Lorsque je rentrais le soir 
sans a^oir un sou , et que je croyais être 
obligé de me coucher avec la faim, je 
trouvais qu'elle n'avait mangé que la 
moitié de son pain pour me garder l'au- 
tre. Quand j'écumais de rage comme un 
possédé , et que je voulais tout briser au- 
tour de moi , elle savait me rendre au 
bon Dieu , et me refaire honnête homme. 
A présent elle est morte , et je ne peux la 
ressusciter. C'est. de la que mon véritable 
malheur commence, et Dieu sait quand 
il finira. 

DOROTHÉE. — Ah I mon pauvre Pétrel ! 

PÉTREL. — Il n'y avait plus à espérer 
de trouver condition dans le pays. Je par- 



tis un beau soir. Je chargeai ma fille sur 
mes épaules , et je pris mon garçon par 
la main. Nous marchâmes une grande 
partie de la nuit, et nous passâmes le 
reste à dormir dans la forêt. Lelendemaia 
au matin , à la pointe du jour, nous étions 
k la porte d'un village. Par bonheur ki 
foire s'y tenait ce jour-là. Je gagnai quel- 
que argent à porterdes paquets. Mais écou- 
tez bien, monsieur, un ange, un ange du 
ciel, M. Frédéric... 

M. DE VALCOURT.. Uq ange, Frédéric? 
ce garnement I ( Marianne et Dorothée 
se prennent var la main, et s'approchent 
de Pétrel a un akr de curiosité et de 
joie, en s' écriant ensemble : ) Frédéric? 
Frédéric? 

PÉTREL. — Oui ; mon cher maître ; 
maltraitez-moi si vous voulez, mais non , 
ce brave et généreux enfant. J'aimerais 
mieux me voir foulé sous vos pieds. 

DOROTHÉE. — Ohi oonte-nous, conte- 
nous, Péirel! 

PÉTREL. — Ma petite Louison alla de- 
mander l'aumône à la porte d'une au- 
berge. M. Rodolphe et M. Frédéric y 
étaient assis à une table , avec une bou- 
teille de bière à leur côté. 

M. DE VALCOURT, — Ah ! voilà de jo- 
lies inclinations 1 dans un ca][)aret ! 

DOROTHÉE. — Mon onclc , c'est qu'il 
avait besoin de se rafraîchir. 

M. DE VALCOURT. Qu'avait-il à faire 
dans ce village? 

MARIANNE. — Il était allé voir la foire. 
Votre Rodolphe y était bien aussi. 

PÉTREL. — Il reconnut aussitôt ma 
fille , et se leva de table , malgré tout 
ce que son compagnon put lui dire. H fit 
avaler un verre de bière a la pauvre 
Louison , la prit parla main, la conduisit 
dehors, et se fit raconter, en peu de mots, 
notre misère. Alors il lui ordonna de le 
mener où j'étais. Il me trouva dans la rue 
voisine , puisant de Peau dans mon cha- 
peau à une fontaine , pour me rafraîchir 
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de la grande chaleur. Je craB que je de- 
viendrais fou de joie quand je le vis. 
Tout saie et tout déguenillé que j éta's , 
je le prix dans mes bras devant tout le 
monde ; et on craignait que je ne Fétouf* 
fasse y tant je le pressais contre mon 
cœnr. Ah I je sentis qu'il me serrait bien 
aussi de son côté. Enfin , comme nous 
étions environnés d'une grande foule, il 
me dit de le conduire dans un endroit 
où nous fussions seuls , et je le menai 
dans une grange où j'avais déjà retenu 
mon coucher. 

HABiATïNE. — Âhl mou papa, je pa- 
rierais... 

M. DE VALCOURT. — Silcuce. Eh bien I 
Pétrel? 

PÉTREL. — Je lui racontai tout ce que 
je vous ai dit. Le brave enfant se mit à 
pleurer et à se désoler. Ge serait à moi , 
s'écriait-il , de mendier pour vous : je 
suis la cause de votre malheur. Mms je 
ne dormirai pas sans vous avoir secouru. 
Prends , prends , mon Pétrel , tout ce que 
j'ai sur moi, dît-il en fouillant dans ses 
poches. Je ne voulais pas le recevoir, il 
se fâcha. Je lui dis que c'était apparem- 
ment de l'argent qu'on lui avait donné 
pour s'amuser , que j'étais accoutumé à 
souffrir. Il serra les dents , trépigna des 
pieds, et je pense qu'il m'aurait battu, 
si je n'avais pris sa bourse. 

M. DE VALCOURT. — Et combicu y 
avait-il ! 

PÉTREL. — Près de six francs* Il ne 
voulut garder qu'une pièce de six sous. Il 
ne sera pas dit, continua-t-il , qu'un 
brave domestique de mon oncle , qui n'a 
ni volé , ni assassiné , soit obligé , dans 
ses vieux jours , d'aller mendier avec ses 
enfans , et qu'il n'ait pas un gîte assuré. 
Mettez -vous dans ma petite chambre. 
Avant qu'il soit trois jours , je reviens à 
vous , et je vous porterai des secours , 
jusqu'à ce que j'aie écrit à mon oncle, 
nous l'ayons tous deux mis en colère 



contre nous , mais il est trop bon et trop 
généreux pour vous abandonner à votre 
misère. 

M. DB VALCOURT. — Est-il bien vrai , 
qu'il ait dit celai 

PÉTREL. — ^oulex-vous quc j'en jure, 

mon maître? 

MARIANNE.— Va, va, uous t'en croyons 
assez. Achève ton récit. 

PÉTREL. — Que fais-tu de tes enfant , 
me dit-il, en caressant Guillot? Ce que 
j'en fais, lui répondis-je? ils courent les 
chemins, portant des fleurs et des balais 
de plume a vendre, et quand personne 
n'en veut acheter, demandant l'aumône. 
Cela n'est pas bien , reprit-il. Ils ne de- 
viendraient , à ce métier, que des liber- 
tins et des paresseux. Il faut que tu fasses 
apprendre un métier au petit garçon , et 
que tu places ta fille chez d'honnêtes gens. 

MARIANNE.— Frédéric avait bien rai- 
son , mon papa. 

PÉTREL.— Oui , lui dis-je ; mais com- 
ment aller présenter des enfans avec ces 
haillons ? Si j'avais seulement une ving- 
taine d'écus , je trouverais bien à m'en 
débarrasser. Il y a ici un tisserand qui 
occupe de petites mains , et qui prendrait 
mon Guillot en apprentissage , si je pou- 
vais lui donner dix écus d'avance. Une 
jardinière se chargerait aussi de Louison , 
pour aller vendre des fleurs, si j'avais 
de quoi lui donner un cotillon. Je pour- 
rais alors me présenter chez des gens 
riches pour avoir du service , et je ne se- 
rais pas réduit à rôder comme un fai^ 

néant. 
Mi DE VALCOURT. — Et quc te répondît 

Frédéric ? 

PÉTREL. — Rien , monsieur. Il s'ea 
alla; mais deux jours apr^s., il était déjà 
de retour. Oîi est le tisserand qui veut 
prendre ton flls en apprentiss^ige ? mène- 
moi chez lui. Je l'y conduisis, et il lui 
parla en secret. Et la jardinière qui se 
charge de Louison ? mène-moi chez elle. 
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Je I*y conduisis aussi. Il me laissa h la 
porte, alla parler à cette femme, dans 
son jardin , me reprit ensuite sans dire 
mot , et nous sortîmes. A cent pas de 1^ , 
il s* arrête , et me dit , en me sautant au 
cou : Bon vieillard , sois tranquille pour 
tes enfans. Il m'ordonna ensuite d'aller 
chez un fripier, dont il me montra de 
loin la boutique. Il lui avait déjà payé ce 
surtout et cette redingote que vous me 
voyez.... N'ai-je pas Fair d'un prince , là- 
dessous ? 

MARIANNE. — mou bravc cousin I le 
bon Frédéric I 

M. DE VALCOURT, s^esswjant tantôt 
un œil, tantôt l'autre.— -ie vois mainte- 
nant où la montre s'en est allée. 

PÉTREL. — Ce n'est pas tout , monsieur. 
Ne le surpris-je pas à me glisser de l'ar- 
gent dans la poche ? Je voulus absolu- 
ment le lui rendre, en lui disant qu'il 
n'avait déjà fait que trop de choses pour 
moi. Mais si jamais je Fat vu se mettre 
en colère , c'est dans ce moment. Il m'as- 
sura que c'était vous , monsieur, qui le 
lui aviez envoyé pour me le donner. 
Comme je voulais courir ici pour me je- 
ter à vos pieds , il me dit que vous vou- 
liez faire semblant de n'en rien savoir. 
Ah I dis-je en moi-mêœe , ce M. de Val- 
court est si bon maître ! peut-être qu'il 
me reprendrait! Cependant je n'osais pas 
venir, puisque M. Frédéric me l'avait 

défendu. ,, . . , 

M. DE VALCOURT. —0 moD Frcdéric ! 
mon cher Frédéric ! tu as donc toujours 
ce cœur noble et généreux que je t'ai vu 
dès l'enfance ! 

MARIANNE. — Et qul fa enfin décidé a 
reparaître devant mon oncle ? 

piStrel.— Le voici. On n'a pas voulu 
recevoir mon Guillot sans son extrait de 
baptême. Il fallait venir le demander au 
curé. En entrant dans le village , comme 
si M. Frédéric m'avait porté bonheur, 
j'appris que M. le comte de Vienne avait 



besoin d'un cocher, fallaî me présenter 
à lui , et il me promit de me prendre à 
son service, si je lui apportais un bon 
certificat de mon dernier maître. Je ne 
pouvais pas aller dans l'autre monde en 
demander un à M. lemsyor,je me suis 
hasardé, en tremblant, à m'adresser à 
vous. Peut-être refuserez-vous de me le 
donner ; mais j'aurai toujours gagné de 
vous faire mes remercîmens pour les se- 
cours que vous avez bien voulu me faire 
passer par les mains de M. Frédéric. 

M. de VALCOURT. ^ — NOD, mOD hOD- 

nête Pétrel , tu ne les dois qu'à lui seul. 
C'est lui qui s'est dépouillé pour te cou- 
vrir. Mais il te doit aussi le retour de mon 
amitié. De quel malheur tu le sauves 1 
Oui , sans toi , sans toi , j'étais si en co- 
lère contre lui, que je l'aurais banni pour 
jamais de ma présence. 

PÉTREL. — Que dites-vous, monsieur ? 
Ah ! je serais l'homme de la terre le plus 
heureux I il m'aurait tiré de peine et je 
l'en aurais tiré à mon tour ! nous nous 
aurions cette obligation l'un à l'autre I 

M. Ds VALCOURT. — Ce maudit coquin 
de Rodolphe l'avait presque chassé de 
mon cœur. Comment pouvais-jc m'en 
rapporter à ce fripon , qui m'en a si sou- 
vent imposé? Mais le préfet ! le préfet ! 
^ MARIANNE. — Eh , mou papa î c'est qu'il 
l'aura trompé comme vous. 

M. DE VALCOURT. — Mais, mou Dieu! 
on m'écrit que Frédéric s'est échappé. 
Si le désespoir allait le prendre ! s'il lui 
arrivait quelque malheur ! 

PÉTREL. — Un cheval! un cheval! Je 
vous le ramènerai quand il serait au bout 
du monde. {Il veut courir, ) 

DOROTHÉE , le retenant, — Est-il bien 
vrai , mon cher oncle , que vous lui par- 
donneriez? que vous le presseriez encore 
contre votre cœur ? 

M. DE VALCOURT. — Ah! quaud.il au- 
rait vendu tous ses habits ! quand il re- 
viendrait nu comme la main ! (Dorothée 
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faii un 9tgne à ll§(m(mnç, ^tpart comme 
vn éclair, ) 

MABiANNE. — Et s'il était ici , mon 
papa? 

M. DE VALcouHT. — Ici quelqu'oii Ta- 
t-il vu? Où est-il? où est-il? 

PÉTREL.— Ah! s'il était ici! s'il était 
ici ! j'irais donner de la tête là-haut contre 
le plancher. 

MAHUNNjs. --: Eh l mon papa , le voyez- 
vous ? 

SCENE XV. 

M. DE VALCOURT , FBÉD£rIG , HA- 
aiANNE, ]>OROTH£e , PÉTREL. 

Frédéric se précipite aux pieds de son 
oncle. Pétrel se jette contre terre à 
son côté, passe un bras sous les ge- 
noux de M, de Valcourt, et Vautre 
autour de Frédéric , leur baise les 
mains et les habits, et fait des éclats 
extravagans de joie. Marianne et Do- 
rothée s'embrassent en pleurant. 
FRÉDÉRIC. — Ah î mon oncle ! mon on- 
cle 1 me pardonnez- vous ? 

M. DE VALCOURT , d'um voix étoufféc, 
à force de le presser. — Te pardonne^ ! 
Ah! tu mérites que je t'aime mille fpjs 
plusqu*auparavant, que je ne me sépare 
jamais de toi. ^ 

FRÉDÉRIC. — Oui, îïfon oncle , j^nigiS; 
jamais. (// se retourne, sç jette s\ix pé- 
trel, et se suspend d'u^ bfç^ f^ sfl^ çoù. ] 
Ah ! si vous aviez vu 1^ mjsère ^p ce pieu- 
vre homme et de ses enfaïf^ I si yôi|§ aviez 

été la cause de leur malheur I 

PÉTREL. — C'est moi! pourqupi y,ous 
laisser grimper sur mon siégë'â vous li- 
vrer des chevaux fringans ? Mais qui pou- 
vait vous refuser quelque chose? Non, 
jîuand la voiture aurait dû me passer sur 
le corps. Tenez , monsieur Frédéric , ne 
nae demandez plus rien d'injuste. Il fau- 
drait vous raccorder ; mais j'irais de là 
Die jeter dans la rivière. 
M. DE VALCOURT, — Que ne m'instrui- 



sais-'tu ^e tout cela , au lieu de vendre ta 
montre , tes livres et peut-être tes habits? 
Ce^[ (oujpurs une imprudence à un enfant 
comme toi , qui ne connaît pas le prix des 
choses. 

FRÉDÉRIC. — Oui , cela est vrai. Mais 
chaque moment de plus que je laissais 
souffrir cette famille , il me semblait com- 
mettre un assassinât. Et puis, comme 
vous aviez chassé Pétrel , dans votre co- 
lère , je craignais que vous né pae fissiez 
défense de le secourir, et que par ma dés- 
obéissance à vos ordres expr^ , je ne me 
rendisse plus coupable. 

M. DE VALCOURT. — Tu m'auTÛs douc 
alors désobéi? 

FRÉDÉRIC. — Oui, mon oncle; mais 
en cela seulement. 

M. DE VALCOURT. — Embrasso-moi , 
brave Frédéric... Cependant j'ai encore 
sur le cœur un article de la lettre , qui 
dit que tu as découché une nuit. Où Tas- 
tu donc passée ? 

FRÉDÉRIC. — C'était le jour queje por- 
tais l'argent à Pétrel. Le préfet n'était pas 
à la pension , et je savais que la porte se- 
rait fepfliée le soir à ,dix heures. Je croyais 
être de rieto^r auparavant , j'y aurais été, 
si je fle m^ jTusse égaré dans les ténèbres. 

po&QT^^Iï* — Mon pauvre frère, où 
as-tu doQc. couché? 

FRÉpisWiC. — le trouvai une masure 
ajbandoQz^ée . je m'y étendis sur une 
grande pier^je ; et jamais je n'ai si bien 
4ormi. S'étçis si coi^^tent d'avoir soulagé 
pétrel i 

iiAiij[Ajef]^J^. — Ab J méchant Rodolphe ! 
il ?est bien garclé de nous apprendre 
toutes ces choses; il les savait pourtant. 

M. DE VALCOURT. — Dès cc momont 
je lui retire ma tendresse , et toi seul 

FRÉDÉRIC. — Non , mon oncle , je ne 
veurx être heureux aux dépens de per- 
sonne , et encore 9ioins aux dépens de 
votre fils. 

4 
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DOBorn^B lai tend la main. — mon 
frère , combiAi je dois t'aimer I 

H. DK TALCOUHT. — Eh bieo ! qu'il 
reste dans sa pension. Four toi , tu ne me 
quitteras plus. Je Teui toujours l'avoir 
auprès de mon cœor. Je te ferais plutôt 
Tenir des maîtres de tonte espèce , de 
deux cents lieues. {Frédéric lui baise la 
t?iani.] 

priTRBL , (ai boitant le pan dc$onka- 
til. — Mon digne maîUe, vous êtes tou- 
jours le miïmel 

H. DB VALCODRT , lut frappant lur 
l'ipaute. — Pétrel, as-tu pris des engage- 
mens avec H. de Vienne ? 



pÉTBBL.— Boni je n'avais pas mon 
cerlilical. 

H. DE VALCODBT. — TB D'CB aiUTB 

plus besoin. Je sens que je vous rendrai 
heureux , Frédéric et toi , en tous remet- 
tant ensemble. Mais ne lui laisse plus 
prendre ta place sur ton siège. On pouf- 
Toira aussi a tes ejorans. 

ri,TBN.sentetàtangU>ierÈtàcner:— 
Mon chermailre!... monsieur!... c'esl- 
il bien vrai î n'est-ce qu'un songe? Fràié- 
ricl M. Frédéric! mes pauvresenfansl... 
Ah I que J'aille revoir mes chevaux 1 



M. DE JUUERS. 
FKÉDÉniC.NDfib. 

JULIE, ' ï «wA"»^ 
DOROTHÉE , 
tDÉUtDE. 
LOUISE, un peabdleoM, 

La acène ae paate dan* on nk». Dn edU droit Mt i 

Mers.etdana lerondoneant 
lable coaTerte d* lîTres et de 



PERSONNAGES. 

DOYERnET l'ahri, ) andi 

DOVERNET le cadet, bè8<w,ï de Vriàtrk. 



SCÈNE PREMIÈRE. | 

raéDiiuc avance la tMe à trmert la 



porte qui conduit On cabinet de H. de Ju- 
re qid t'onrre «or l'eacalier. Sur le eùié ffanche, od Tolt une grande 
papicn, aieo dei Oambeaiu et nn porte-rou. 

porte ^ut dcTine sur l'escalier, comme 
s'il }>arUàt encore à son père tandis qu'il 
descend. — Oui , mon papa, soyez tran- 
quille. 1) n'airirera point d'accident h 
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▼08 papiers , je vous en réponds. Je vais 
prendre aussi vos livres , et je les porte- 
rai tout de suite dans votre cabinet. (Il 
revient en sautant et en fredonnant tra 
le raie ra. ) Nous allons faire aujourd'hui 
un beau tapage ! Quand le chat est hors 
de la maison , les souris dansent sous la 
table. 

SCÈNE II. 

rBÊDÉaiG, JUXilS* 

FRÉDÉKic. — Eh bien ! ma sœur , ma- 
man est-elle sortie? Notre petite société 
est-elle arrivée? 

JULIE. — Mes amies sont déjà ici ; 
mais il n'est encore venu aucun de te« 
camarades. 

FRÉDÉRIC. — fth ! je le crois bien. 
Nous ne sommes pas éventés comme vous 
autres. Il faut toujours nous arracher de 
Vétude. Tiens, je parie qu'en ce moment 
ils travaillent encore, que la tête leur en 
brûle. 

JULIE. — Oui , à forger quelqu'une de 
leurs bonnes malices. A propos , est-il 
bien vrai que mon papa nous ait permis 
déjouer ici dans le salon? Notre chambre 
là-haut est si petite , si petite , qu'on m 
sait où se fourrer. 

FRÉDÉRIC— Est-ce qu'il avait quelque 
chose à refuser, dès que je me mêlais de 
la négociation ? Ah ça I petite fille , pre- 
nez bien garde a ne pas brouilla les pa- 
> piers qui sont sur la table. 

JULIE. — Garde cet avis-là poar toi fit 
pour tes petfts vauriens. 

FRÉDÉRIC , avec un air d'importance. 
— C'est pourtant moi qu'on a chargé de 
mettre ici de l'arraDgement. 

JULIE. — Vraiment , mon papa s'est 
adressé à un homme d'ordre. Allons , 
voyons, qi|e je t'aide un peu. Ensuite je 
rangerai les chaises et les fauteuils. le 
vais d'abord prendre quelques livres. 

FRÉDÉRIC. — Avise -toi d'y toucher. 
Tout ce que je puiç te permettre , c'est 



de me les mettre surles bras, illjond les 
mains en dessous devant Im. Julteypose 
un livre, puis un autre, tant qu il en aU 

jusqu'au menton. ) 

JULIE. — Mais tu en as trop? 

FRÉDÉRIC , reculant la tête, et se pen- 
chant en arrive. - Encore un. Bon ; en 
voilà assez pour un voyage. (Il fait quel- 
ques pas, et laisse tomber toute la char qe 
au milieu de la chambre.) 

JDUB , poussant un grand éclat ae 
rire. — Ha, ha, ha, ha I voilà tout le ba- 
taclan par terre I Ces beaux livres que 
mon papa ne voulait pas nous laisser tou- 
cher , môme du bout 4P doigt I II aura , 
je crois , bien du plaisir de les voir si 
joliment accommodés. , .o » ♦ 

FRÉDÉRIC. — Tu ne sais pas , U)i? c est 
que j'ai perdu le centrum de la gravita- 
tis , comme dit mon précepteur. C est 
bien savant, au moins? (Il se met a ra- 
masser les livres; et tandis qu il en prend 
un, il en laisse retomber un autre.) Dian- 
tre I il faut que ces drôles-là aient appris 
à faire la cabriole. , , . _ „^ 
JULIE, approchant de luu — lu ne 
finirais jamais sans moi. Tiens, arrange 
les dan$ nion tablier. , 

FRÉDÉRIC. — Àh 1 c'est bien dit. (Fré- 
déric se jette à genoux ;et d une num 
(wpuyé contre terre, de l autre il met Us 
livres dans le tablier de Julie.) 

JULIE. — Doucement donc, pour qu ils 
ne se froissent pas. Bon, les voilà tous. 
Je vais les porter dans le cabinet, et les 
placer sur la cheminée. (Ell^ sort.) 

FRÉDBRîc , se relevant tout essoum 
— Ouf l je ne vaudrais rien dans k 
Davs oùieshojnmes vont à quatre pattes, 
iomme des singes. (Il s'évente avec son 

chapeau.) . 

JULIE , en rentrant. — Si tu voyais 
comme c'est rangé! Dépé*fi-toi de nie 
donner le reste. (Frédéric assemble Us 
papiers et le reste des liwes, et les dom 
à Julie, qui dit en les recevant . ) Il ^^ 
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conT«tiir qée les fllles ont bieb plus d'or- 
dre que les garçons. 

FRBiHËttTc. — Oli oui ! toi surtout. Ta 
sœur est occupée du matin ati soir k re- 
mettre tes chiffofis à leur place. 

JULIE. — Et toi donc ! si ton précep- 
teur n'y yeillait sans cessai ta ne saurais 
jamais où trouver tes thèmes et tes Ter- 
sions. {Elle regarde autour d'elle,) Mais 
voilà tottt , je pense* 

FRÉDÉRIC. — Oui, je ne tois plus rien, 
va. {/uli^sorL) 

FRÉDÉRIC range la table, les fau- 
teuils et les chaises, — Bon , nous aurons 
nos coudées franches à présent. Comme 
nous allons nous en donner ! Je suis pour- 
tant surpris qu'ils n'arrivent pas. Pour 
moi j'ai cela de bon , que je ne me fais 
guère attendre aux rendet-vous de plaisir. 

JULIE , en rentrant, regarde de tous 
côtés, — Ah ! voilk qui est bien ! Mais le 
porte-voiî , il faut le cacher. Si tes cama- 
rades Taperçoivent, ils vont se tnetlre à 
corner, jusqu'à nous rompre les oreilles. 

FRÉDÉRIC. — Attends, je vais le mettre 
derrière la porte. J'en aurai peut-être 
besoin. Que tes petites demoiselles vien- 
nent m'étourdir, nous verrons qui criera 
le plus fort. 

JULIE. — Bah ! nous n'aurions qu'à 
nous réunir, nous viendrions bien à bout 
d'un petit garçon comme toi. 

FRÉDÉRIC. — Oui-da ? Si vous avez du 
babil , mesdemoiselles, nous autres hom- 
mes, nous avons une voix mâle qui se fait 
respecter. ( En grossissant sa voix, ) 
M'entends-tu ? 

JULIE , haussant les épaules, — mon 
Dieu ! je te respecte si fort , que je m'en 
vais. Adieu. Je cours retrouver ma sœur 
et mes amies. 

FRÉDÉRIC. — Fais-moi le plaisir de dire 
au portier de m'envoyer ici ma petite 
société sitôt qu'elle arrivera. 

JULIE , en sortant, — Oui , oui. 



SCfeNE lu. 

FRÉDÉRIC, maniant le porte-voix, — 
Voici qui m'a souvent fait venir malgré 
moi du fond du jardin. Il me semble 
toujours l'entendre corner : Frédéric, 
Frédéric I . . . . — Ces messieurs ne demeu- 
rent qu'au bout de la rue , voyons s'ils 
ont l'oreille Une. (f/ se met à la fenêtre, 
embouche le porte-voix, et crie: ) Couret, 
volez, troupe joyeuse ; le jeu va bientôt 
commencer. (llseretiredelafenêtre,etvà 
vers la porte,) Eh bien ! cela n'est-il pas 
merveilleux? C'est comme le cor enchante 
d'Arlequin. II me semble déjh entendre 
parler sur l'escalier. {Il prête l'oreille,) 
Mais oui, ce sont les petits Dovernëy. {îl 
cache le porte-voix derrière la porte,) 
Allons, je vais sauter sur la table, et faire 
comme si j'étais assis sur mon trône. 
\il va chercher devant la fenêtre Une 
banquette, la pose sur la table , et se 
dispose à grimper. Les petits Duvemey 
se présentent à la porte, J 

SCENE IV. 

rilÉBÉRIC, DUVEANET l'aîné, 
DUVERKET le Cadet. 

FRÉDÉRIC. — Ne pouviez- vous pas at- 
tendre un moment que je fusse monté 
sur mon trône, pour vous recevoir du 
haut de ma grandeur? 

DuvERNEY Fainé. — Bon I tu n'as pas 
besoin de cela pour avoir un air tout-à- 
fait royal. Et puis, si alerte que tu 6oi$, 
le trône pourrait bien dégringoler avec 
sa majesté. 

FRÉDÉRIC. — En effet , j'en ai déjà va 
bien des exemples dans mon histoire an- 
cienne. 

DUVERNEY l'aîné. — C'est à peu près 
ce qui vient d'arriver à mon frère, quoi- 
qu'il ne soit pas un gftand prince. Il s'est 
mis le nez tout en sang sur notre escalier. 

DUVERNEY le cadct, d'un ton pleureur, 
et en bégayant. — Hé-é-las ! ou-ou-i. Il 
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me fait en-en-eore un peo-eu de mal. Ce 
mo-on-sieur Ro-o-bert est un ga-ar-çon 
bien mal éle-e-vë. 

FB^DÉRiG. — Est-ce qu'il est avec 
vous? 

DDVERNBT Faîne. — Dieu nous en pré- 
serve ! Si nous avions su qu'il vint ici , 
nous n'aurions pas bougé de la maison. 

DDVERNBT le cadct. — 11 ne son-on-ge 
qu'à-à-mal. 

FBéDéjuG. — Qu'est-ce donc qu'il a 
fait? 

DUVEKNET l'aîné. — J'étais resté pour 
prendre un mouchoir. Mon frère descen- 
dait tout seul. Robert l'a entendu ; il s'est 
caché , puis il a sauté tout à coup sur lui, 
en poussant un grand cri. Mon frère a eu 
tant de peur , qu'il est tombé ; et en rou- 
lant sur les marches ; il s'est massacré 
tout le nez. 

VRÉDÉnic. — Oh ! j'en suis bien fftché 
pour le pauvre petit. M. Robert a toute 
la mine d'un mauvais sujet. C'est au- 
jourd'hui la première fois qu'il nous ho- 
nore de sa compagnie. Son père a tant 
prié mon papa de le mettre de ma société I 

DuvERNET l'aîné. — Je te plains. Nous 
ne vivons plus avec lui. 

Fn^DÉRiG. — Mon papa vous croyait 
fort bien ensemble, parce que vous de- 
meurez dans la même maison , et il a 
Fensé que ce serait vous faire plaisir de 
inviter en même temps que vous. 

DUVERNET l'aîné. — Ahl du plaisir? 
Nous en aurions un fort grand de le sa- 
voir à cent lieues. Depuis qu'il est notre 
voisin y il ne nous a causé que de la peine. 
Il a déjà cassé toutes les vitres k coups de 
pierre ; et il voulait faire croire que c'é- 
tait nous. 

FRÉDéRic. — Est-ce qu'on ne s'en 
plaint pas à son père? 

DUVERNET l'aîné. — Ohl c'estun homme 
nngulier. Il gronde un peu son fils , paie 
le dommage j et puis il n'y pense plus. 

FR^DÉRiG. — A la place de votre papa, 



je ne voudrais pas vous voir daneorer 
sous le même toit que lui. 

DUVERNET l'aîné. — Que veux-tu? Nous 
étions embarrassés d'un appartement 
considérable qui se trouvait vide depuis 
la mort de maman. Mon papa ne pouvait 
plus y entreri{ue les larmes ne lui vins- 
sent aux yeux. 11 a été bien aise de trou- 
ver a le louer. 

FRÉDÉRIC. — Et il en est peut-être fâ- 
ché a présent. 

DUVERNET l'aîné. — Ohl je t'en réponds. 
Il nous a bien défendu de nous lier avec 
Robert. C'est un si mauvais garnement f 
Tous les gens du quartier ne passent 
qu'en tremblant devant la maison. Tan- 
tôt il les seringue avec de l'eau sale , ou 
leur jette sur la tête un panier d'or* 
dures ; tantôt il va leur accrocher der- 
rière le dos des queues de lapins ou de 
grands morceaux de papier , pour les faire 
huer par la populace. Et puis sa pêche des 
perruques ! 

FRÉDÉRIC. — Que veux-tu dire ? 

DUVERNET l'aîné. — Oui, il les prend h 
l'hameçon comme des carpes. Lorqu'un 
honnête ouvrier s'arrête pour causer sous 
nos fenêtres avec quelqu'un de ses amis 
qu'il rencontre dans la rue, Robert monte 
au balcon , et avec un crochet attaché au 
bout d'une longue perche , il enlève la 
perruque;puis il courtl'attacher àlaqueue 
d'un chien qu'il a tout prêt , et qu'il 
chasse par une autre porte de la maison; 
en sorte que la malheureuse perruque a 
traîné un quikvi d'heure dans la crotte, 
avant que le pauvre homme ait pu la rat- 
traper. 

FRÉDÉRiG. — Mais voila qui passe le 
badinage. 

DUVERNET l'aîné. — Ce ne sont encore 
Ik que ses moindres méchancetés. Si je te 
parlais de tous les chiens qu'il estropie, 
de tous les chats auxquels il a coupé la 
queue, je ne finirais pas. Il n'y a pas 
long-temps qu'un des amis de son père se 
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fracassa Tëpaule en tombant sur Tesca- 
lier , où Robert avait semé , par malice , 
des pois secs. Poar les domestiques , je 
suis sûr qu'il n'en resterait pas un seul 
pendant vingt-quatre heures a la maison, 
sans les gros gages qu'on est obligé de 
leur donner. 

FRBDiîiuc. — Je t'avoue que je ne se- 
rais pas fâché de le voir. J'aime les en- 
fans un peu gais. 

DUTERNET l'aîné. —Â la bonne heure. 
Il est tout naturel d'aimer ses semblables. 
Mais sa gaîté est bien différente de la 
tienne. Tu es un petit brin espiègle, toi. 
Je suis pourtant bien sûr que tu ne vou- 
drais pas faire de mal exprès à qui que ce 
fût ; au lieu que le méchant ne demande 
que plaies et bosses. 

FRÉDÉRIC. Oh I cela ne m'effraie pas. 
J'en aurai plus de gloire à le moriginer. 

DDVERNET l'aîné. — S'il vient , tu ne 
trouveras pas mauvais que mon frère se 
retire. Il lui jouerait quelque vilain tour. 

DUYERNET lo cadot. — Ou-ou-i , je 
m'en i-irai. 

FRÉDÉRIC. — Non, non; nous sommes 
d'anciens amis , nous. Je ne veux pas que 
ce nouveau-venu vienne nous séparer. 
Je saurai bien lui tenir tête , tu verras. 
Mais j'entends du bruit. Est-ce lui? Non, 
c'est ma sœur avec ses amies. 

SCÈNE V. 

niÉDÉRXG , BUVEHNET l'aîné, DUVER- 
XfEY le cadet , LÉOHOR , JUXJE , DOBO- 
THÉB, AHÉLAIDE, LOUISE. 

Les petits messieurs s'inclinent respec" 
tueusement devant les jeimes demoi- 
selles, 

LÉONOR. — Je suis bien votre servante^ 
messieurs.Mais pourquoi donc vous te- 
nez-vous debout? II me semble , mon 
frère , que tu aurais pu faire asseoir ces 
messieurs depuis qu'ils sont ici ? 

FRÉDÉRIC. — > Gomme si nous ne sa- 



vions pM qu'il faut être debout pour re- 
cevoir les dames. 

LÉONOR. Je suis charmée que tu con- 
naisses ton devoir. Maïs est-ce que M. Ro- 
bert n'est pas ici? (à Duvemey l'àiné, ) 
Je croyais qu'il serait venu avec vous. 

DUVERNET Tainé. — Il y a long-temps 
que nous n'allons plus ensemble , Dieu 
mercil 

FRÉDÉRIC. — Je viens d'apprendre de 
ses nouvelles. 11 me tarde de me trouver 
face à face avec lui . Ah 1 mon petit co- 
quin I nous nous verrons. 

DOROTHÉE. — Est-ce qu'il pourrait être 
encore plus espiègle que M. Frédéric? 

LOUISE, d'un air malin. — C'est bea»* 
coup dire. 

ADÉLAÏDE. — M. Frédéric? c'est un 
agneau en comparaison. Nous le connais- 
sons depuis long-temps , ma sœur et moi , 
ce M. Robert. N'est-ce pas vrai , Louise ? 

LOUISE. — Ohl sûrement , il m'a déjà 
bien fait endêver. 

ADÉLAÏDE. — Il était autrefois de la 
société de mon frère, qui, heureusement, 
s'en est dépêtré. C'est bien le plus mé- 
chant lutin 1 

LEONOR. — Oh ! pour de la lutinerie , 
vous en êtes tous là , vous autres mes- 
sieurs. 

DOROTHÉE. — Oui ; msis faire le mal 
pour le plaisir de le faire 1 

JULIE. — C'est cela qui est vilain 1 Non, 
non, mon frère vaut mieux. 

FRÉDÉRIC, d'un tan ironique, — Crdis- 
tu? Je t'en remercie. • 

DOROTHÉE. — Ah I ça , ma chère Léo- 
nor , nous nous mettons sous ta sauve- 
garde. Tu es la plus grande ; et puis tu 
es aujourd'hui maîtresse de maison, tu 
pourras lui en imposer. 

LÉONOR. — Ne craignez pas qu'il vous 
manque en ma présence. Je saurai le te- 
nir en respect. 

FRÉDÉRIC, d'un air important, — Oui, 
oui, tu défendras ces demoiselles; et 
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VOUS j mes amis , Je Yoas prends sons ma 
protection. 

DuvERîfET l'aînë. — II ne s'arisera pas 
de se jouer k moi y je t* assure, il me coii- 
nalt. Je ne crains que pour mon frère. 

bnvERNET le cadet. — II se mo-o-qde 
tou-ou-jours de moi. 

LOUISE. — Le voila bien ! Les plus pe- 
tits sont les plus exposés k ses malice^. 
C'éfait moi qu'il attaquait toujours. 

LÉONOR. — Je le crois : presque tous 
les inëchans sont des lâches. Il me sem- 
ble voir un roquet pourstiivre un chat 
tant qu'il se sauve. Si le chat se retourne 
et lui montre ses moustaches, le roquet 
^'arrête et se sauve à son tour. 

JULIE. — Eh bienl tu lui fera le ehat , 
toi. 

LOUISE. — oui , tu lui montreras les 
moustaches. 

LÉONOR. — n me sembli^ que notis fe- 
rions bien de nous asseoir. Nous il'àions 
pas besoin, pour cela, d'atteildte trioii- 
sieiir le soùge-malices. 

FRÉDÉRIC. — Ahl le voici. 

SCÈNE Vï. 

FB^ÉBIiC, BUVERirCT l'aîné, DUVIOI- 
WEYl e cadet, LÉONOR, JULIE, DOBp- 
TBQÉE, ADELAÏDE, LOUISE, ROBERT. 

ROBERT, à Prédérîc, Léonor el Jufîe, 
en leur faisant titi salut respectueux, 
— Monsieur votre père a bien voulu me 
permettre de vous rendre ma visite. 

LÉONOR. —Il nous a fait espérer beau- 
coup d'avantage de l'honneur de votre 
fconnaissance, particulièrement pour mon 
frère. 

JULIE. — Oh! II a besoin de bons 
exemples , je vous en avertis. 

FRÉDÉRIC. — Eh quoi! mes sœurs, 
voudriez-vous laisser croire que les vS- 
très ne me suffisent pas ? 

LÉONOR. — Je crois , monsieur , de- 
voir, avant tout, vous faire connaître 



notre petite sodëté. Ydei nMdemoiselle 
Dorothée de Loavreuil. 

ROBERT , d'un ion de voix nuHjuewr. 
Vraiment, j'ensuis ravi. 

LÉONOR. — Yoilk mesdemoiselles de... 

ROBERT. — Oh 1 j'ai bien l'honneur de 
les connaître. Gelle-d ( monirant Ad&- 
Uûde ) , c'est madame de Pimbêche , qui 
chicane les gens à tort et k travers. Celle- 
là , (en montrant T^ouise , et bailant tout 
autour de la chambre ) hi han , hi han , 
hi han, c'est la petite jument boiteuse, 
qui s'est cassé la jambe , eu voulant cou- 
rir pour esquiver les coups de fouet. Pour 
monsieur, {enmontrantDuvemey l'aîné] 
c'est un grave professeur de sagesse , qtii 
regarde tons les humains ea pitié. Et ce 
petit grivois , le meilleur de mes amis , 
( en montrant Dtmemey le cadet, et fai- 
sant tomber son chapeau à terre ) c'est 
le chevalier de la B-r-r-r-e-douille, à qui 
sa mattian a oublié de délier la langue 
lorsqu'il est venu au monde. ( Toutes 
les jeunes demoiselles se regardent avec 
la plus profonde surprise, ) 

FRÉDÉRIC. — Et moi, monsieur Ro- 
bert, qui suis-je donc? car je m'aper- 
çois que vous êtes fort habile pour les 
piortraits. 

ROBERT. — Il faut que je vous con- 
naisse un peu mieux pour vous peindre. 
Mais vous n'y perdrez rien. 

LÉONOR. — • Pour vous, mousicur, 
vous vous Mies connaître au premier 
coup d'œil , et je dois avouer que vous 
n'y gagnez pas grand'chose. Je n'aurais 
jamais imaginé que des personnes polies 
et bien élevées se reprochassent les dé- 
fauts de la nature. Si mes petits amis ne 
l'étaient pas aussi sincèrement, ils au- 
f'aient des reprochés à me faire de les 
avoir exposés à votre méchanceté. Mais 
ils voient bien que je ne devais pas m'y 
attendre. 

ROBERT. — Monsieur Frédéric, savez- 
vous bien que vous avez là une sœur 
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fort éloquente? G'esP apparemment le 
frère prèchem* de la maison. 

FiUBDéaic. — Elle s'entend assez bien 
à dire anx gens leurs vérités. C'est pour 
cela que nous Paimons de tout notre 
cœur. 

ROBERT. — Mais je n'y réussis pas 
mal , conune tous voyez. Aussi vous 
m* allez aimer à la folie. ( Fléchissant un 
genou devant Léonor. ) Je vous demande 
pardon, mademoiselle, dem*êtremêlé 
de votre emploi. Vous vous en tirez si 
bien! 

L1É0N0R. — Vos excuses et votre génu- 
flexion sont une ironie insolente que je 
méprise. Mais fussent-elles sincères, à 
peine suffiraient-elles pour réparer toutes 
vos malbonnètetés : et si je n'avais pris 
toat cela pour un badinage, fort grossier 
ï la vérité , je sais bien ce que j'au- 
rais déjk fait. Je vous prie trè&-instam- 
menl, monsieur, de ne plus vous per- 
mettre des plaisanteries de ce genre, afin 
que nous puissions rester ensemble , et 
nous amuser pendant la soirée. 

ROBERT , tin peu confondu. — Mais 
vous n'entendez pas raillerie , k ce que 
je vois? Allons soyons bons amis. (// 
tui tend la main. ) 

Léoi^OR lui donne la sienne. — Très- 
volontiers, monsieur Robert, mais à con- 
dition.... 

ROBERT , lui tournant le dos, et al" 
lant vers le petit Duvemey. — Tu es 
aussi tin bon petit garçon , mon voisin : 
allons tope \h, {Le petit Duvemey hé- 
^te à lui donner la mam. Robert la saisit, 
et lui secoue le bras avec tant de vio- 
lence, que l'enfant se met à crier.) 

DuvERNET Tainé , courant au secours 
de son frère. — Monsieur Robert ! J 

FRÉDÉRIC V arrête , et se met en- 
tr*eux. — Je vous prie, monsieur, de lais- 
ser cet enfant tranquille ; autrement.... 

ROBERT. — Eb bien ! que feriez-vous, 
petit marmouset? 
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FRÉDÉRIC! , a un ion fiet. — Je stïis 
petit; mais j'aurai toujours assez de force 
quand il faudra défendre mes amis. 

ROBEÀT. — En ce cas-là je veux en 
être. J'aul^S cependant envie de fslire 
auparavant un petit assaut. (// saute 
tout à coup sur lui , le prend par la 
queue, et lui donne un croc en jambe 
pour le faire tomber. Frédéric se tient 
ferme, et le repousse. Robert chancelle, 
et tombe. Frédéric lui met un genou sur 
la poitrine, et lui saisit les mains. On 
veut les séparer. ) 

FRÉDÉRIC, avec sang 'froid. — Un 
moment, s'il vous plaît, mesdemoiselles. 
Je ne lui ferai pas de mal. Hé bien ! 
monsieur Robert, conunent vous trouvez- 
vous de votre entreprise? 

ROBERT, en «e débattant. — Âye, aye! 
Otez-vous donc , vous m'étouffez. 

FRÉDÉRIC. — Je ne me relèverai point 
que vous n'ayez demandé pardon à toute 
la compagnie. 
ROBERT , furieux. — iPardon ? 
FRÉDÉRIC. — Sûrement, puisque vous 
nous avez tous offensés. 

ROBERT. — Hé bien l oui, grâce , 
grâce. 

FRÉDÉRIC. — S*îl vous échappe en- 
core une méchanceté , nous vous renfer- 
merons jusqu'à demain dans la cave, 
pour y faire vos réflexions. Cela vaut 
beaucoup mieux que de vous tuer; vous 
n'en valez pas la peine. Allons , relevez- 
vous. (Frédéric se lève, lui tend la main 
pour le ramasser ; et quand il est de^ 
bout) : Ne m'en veuillez pas de mal, 
monsieur, ce n'est pas moi 'qui ai com- 
mencé le combat. ( Robert parait honr 
teux. Il garde unmoment le silence.) 

DOROTHÉE , bas àJulio. — Je n'aurais 
pas cru ton frère si brave. 

JULIE. — Oh ! il est hardi comme un 
lion , sans être pourtant querelleur. C'est 
le meilleur enfant de la terre. Mais qu'au 
tendons-nous depuis si long-temps ? Nous 
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devrions bien nous asseoir ^ et chercher 
à nous amuser par quelque jeu. 

FaÉDBaiG. — Vraiment oui , nous ne 
sommes ici que pour cela. Voyons, à quoi 
jouerons-nous? A quelque jeu un peu 
drôle ; n'est-ce pas Duverney? 

DUYBRNET Tainé. — Il faut laisser le 
choix à ces demoiselles. ( Robert se mo- 
que de lui par une grimace. Les autres 
ne font pas semblant de s'en aperce- 
voir. ) 

LBONoa. — Frédéric , voilà une leçon 
de politesse que tu devrais retenir de 
ton ami. Nous pourrions jouer au loto , 
ou choisir un jeu aux cartes qui nous 
amuse tous a la fois. 

LOUISE. — Moi , j'aimerais mieux me 
divertir avec le petit Duverney. Si tu 
avais un livre d'images , nous nous amu- 
serions à le feuilleter I N'est-il pas vrai , 
mon ami? 

DuvEBNEY Ic cadct. — Oh I ou-ou-i. 

LéoNOB. — De tout mon cœur , mes 
enfans ; je vais vous instaler là-haut dans 
notre chambre. Vous n'y manquerez 
point d'images ni de joujoux. {Louise et 
le petit Duverney se prennent par la 
main y et sautent de joie. ) 

LÉONOR , — Voulez- vous monter avec 
moi , mes chères amies? J'ai un bonnet 
charmant à vous montrer. ( Toutes en- 
semble.) Oui, mon cœur , allons, allons. 

DUVERNEY l'aîné. — Me permettez-vous 
de vous donner la main jusqu'à votre ap- 
partement ? 

LÉONOR. — Présentez-la plutôt à quel- 
qu'une de ces demoiselles. (Duverney pi'é- 
sente la main à Dorothée, qui se trouve 
le plus près de lui. ) 

ROBERT , d'un ton hargneux. — Est- 
ce qu'on va me laisser tout seul ici ? 

FRÉDÉRIC. — Non , monsieur , ces de- 
moiselles voudront bien m'excuser, et je 
resterai avec vous. 



SCENE VIL 

nUËDÉaiG, BOBERT. 

ROBERT. — Bon, nous voilà seuls: 
nous pouvons imaginer entre nous deux 
quelque drôlerie. 

FRÉDÉRIC. — Jene demandepasmieux. 
Voyons. 

ROBERT. — Il y aurait un tour à jouer 
aux petits Duverney. 

FRÉDÉRIC. — Non , non , je n'entends 
pas raillerie là-dessus. Point de malices 
à mes amis. 

ROBERT. — On m'avait dit que vous 
étiez si gai , que vous aimiez tant les es- 
piègleries I 

FRÉDÉRIC. — ai je les aime ? Eh I je ne 
vis que de cela ; mais toujours sans fâcher 
personne. Quel tour aviez-vous donc ima- 
giné? 

ROBERT. — Tenez , voyez-vous ? voici 
deux grosses aiguilles. Je vais les enfon- 
cer par dessous deux chaises , et faire 
passer la pointe seulement d'un demi- 
pouce. Vous présenterez les sièges à vos 
amis, car peut-être se défieraient-ils de 
moi. Et puis , lorsqu'ils voudront s'as- 
seoir : Aye 1 aye 1 aye I Figurez-vous leurs 
grimaces. Ha , ha, ha, haï cela me fait 
étouffer de rire d'avance. €es demoiselles, 
qui font tant les renchéries , en mour- 
ront elles-mêmes de plaisir. 

FRÉDÉRIC — Et si je vous en faisais 
autant à vous , comment prendriez-vous 
la chose? 

ROBERT. — Oh I moi , c'est bien dif- 
férent. Mais ces petits idiots? 

FRÉDÉRIC — Vous Ics croycz idiots , 
parce qu^ils ne font pas de méchancetés? 

ROBERT. — Vous êtcs bien difficile au 
moins? Eh bien! en voulez- vous d'un 
autre? 

FRÉDÉRIC. — A la bonne heure. 

ROBERT. — J'ai du gros fil dans ma 
poche, je vais enfiler une de^ces aiguilles. 
Les demoiselles ne tarderont guère à 
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descendre. L'un de nous deux ira poli- 
ment à leur rencontre , leur fera bien des 
mignardises^ bien des révérences; et l'au- 
tre , caché par derrière , coudra leurs 
robes ensemble. Il faudra danser, nous 
les prendrons, et crac ! crac I Entendez- 
vous ? Ha, ha, ba, ba ! 

FRÉDÉRIC. — Oui, pour déchirer leurs 
habits, et les faire gronder par leurs ma- 
mans? 

ROBERT. — Eh ! tant mieux I c'est le 
plaisir l 

FRÉDÉRIC. — N'en trouvez-vous donc 
qu'à faire du mal ? 

ROBERT. '^ Mais cela ne m'en fait pas 
h moi. 

FRÉDÉRIC. — Ah I je comprends. Vous 
ne voyez que vous seul dans Tunivers. 
vous comptez tous les autres pour rien. 

ROBERT. — Il faut pourtant imaginer 
quelque chose pour rire. Écoutez, si nous 
faisions peur à la petite Louise et au petit 
Duverney ? 

FRÉDÉRIC. — Mais c'est vilain encore 1 
On n'aurait qu'a vous faire peur aussi a 
vous. 

ROBERT d'un air fanfaron, — Oh! je le 
permets. Je n'ai peur de rien , moi. 

FRÉDÉRIC, en se mordant le bout du 
doigt. — Oui da? nous le verrons. ( Haut 
à Robert, ) Passe pour cela. 

ROBERT. — Eh bien I j'ai à la maison 
un masque effroyable , je cours le cher- 
cher. Tâchez de faire descendre ici les 
deux enfans tout seuls ; et vous verrez ! 
Je suis à vous dans un moment. 

FRÉDÉRIC. —Bon! boni Robert fait 
quelques pas pour sortir {Frédéric à 
part, ) C'est toi qui y seras pris, va. (// 
court après lut, ) monsieur Robert ! mon- 
sieur Robert! 

ROBERT, revenant sur ses pas. — Qu'est- 
ce donc ? 

FRÉDÉRIC. — 11 faut mieux attendre 
qu'ils soient tout seuls Ik-haut. Car lors- 
qu'il n'y a que deux ou trois personnes 



dans ce salon , il y revient quelquefois un 
esprit ; et nous pourrions nous en trou- 
ver fort mal nous-mêmes. 

ROBERT. — Que voulez-vous dire avec 
vos esprits ? 

FRÉDÉRIC. — Oui. D'abord on entend 
un grand tintamarre , ensuite ou voit un 
fantôme avec une torche allumée , puis 
la chambre parait tout en feu. ( 7/ se re- 
cule, en affectant de la frayeur. ) Tenez, 
il me semble que je le vois. 

ROBERT , un peu effrayé. — Eh I mon 
Dieu, que me dites- vous? Et d'où cela 
vient-il donc? 

FRÉDÉRIC , à voix bussc , en le tirant 
à part. — C'est qu'il logeait ici autrefois 
un avare à qui on vola son argent. II se 
coupa la gorge de désespoir, et son om- 
bre revient de temps en temps pour cher- 
cher son trésor. 

ROBERT , tremblant. — Oh ! je ne reste 
plus avec vous, tant qu'il n'y aura pas 
de monde. 

FRÉDÉRIC. — Vous faisiez tant le brave 
tout à l'heure. 

ROBERT. — Ce n'est pas que j'aie 

peur mais mais c'est que je 

cours chercher mon épouvantai!. 

FRÉDÉRIC. — Oui , allez, allez. Je vais 
tout disposer moi. Oh ! quel plaisir ! 

ROBERT , avec un sourire médian!, — 
Sentez-vous comme ce sera plaisant ! 

FRÉDÉRIC. — On aura uue belle 
frayeur, je vous en réponds. 

ROBERT. — Eh ! tant mieux , tant 
mieux I Je ne ferai qu'un saut pour aller 
et revenir. ( Il sort, ) 

SCÈNE VIU. 

FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. — Ah 1 tu veux effrayer les 
autres , et tu n'as pas de peur ? Je vais 
f épouvanter, moi. 
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SCÈNE IX. 



riUÊOiBIC, LÉONOÀ, ittl£, 'DOROtBÈt, 
ADÉLAÏDE , DUVCaNET l'aîné. 

LÉONOR. — Nous venons de voir sortir 
M. Robert en courant. Il a passé devant 
nous sans nous salucf . Est-ce que vous 
vous êtes encore chamaillés ensemble ? 

FRÉDÉRIC. — Au contraire. Il me croit 
\i piésent le meilleur de ses amis. J*ai fait 
semblant de vouloir être de moitié d'une 
malice qu'il prétendait faire aux enfans 
qui sont Ik-haut. Mais il s'en mordra les 
doigts , je t'assure. Je ne crois pas qu'i^ 
ait envie de rentrer jamais dans cette 
maison. 

LÉONOR — Quel est donc ton projet ? 

FRÉDÉRIC. — Je te le dirai tout à 
l'heure. Je n'ai pas (in moment à perdre. 
11 faut que tout soit prêt lorsqu'il revien- 
dra. Permettez- vous, mesdemoiselles, 
que je sorte un instant ? 

DOROTHÉE.-7 Oui , monsieur Frédéric , 
mais revenez bien vite. 11 nous tarde de 
savoir votre manœuvre. 

FRÉDiRiG. — Je me ferai un devoir de 
vous^n insti'uire. Je suis ici dans la mi- 
nute. 

SCÈNE X. 

LÉONOR, JULIE, DOROTHÉE, ADÉLAÏDE, 
DUVERNEY l'aîaé. 

LÉONOR. — Voilà deux bons vauriens 
aux prises. Nous verrons ce qui en arri- 
vera. L'un vaut bien l'autre. 

DUVERNEY l'aîné. — Ah ! mademoiselle , 
de grâce ne faites pas cette injure à votre 
frère et a mon ami , de le comparer avec 
un aussi méchant garçon que Robert. 

ADÉLAÏDE. — M. Duverney a raison. 
L'un n'a que des gentillesses , l'autre ne 
fait que des noirceurs. 

JULIE. — Tout cousu qu'il est de mé- 
chanceté , je suis sûre que mon frère l'at- 
traperait mille et mille fois. 



DOROTHEE.— Quelscrvice il nous ren- 
drait de nous délivrer de ce* mauvais gar- 
nement ! Nous n'aurions plus de plaisir 
à nous trouver ensemble s'il était de no- 
tre société. 

LÉONOR. — Pourvu que Frédéric ne 
pousse pas les choses trop loin I 11 se 
croira peut-être tout permis envers lui. 

DUVERNEY l'aîné. — 11 n'en saurait ja- 
mais faire assez. Ces âmes noires et bas- 
ses ont besoin d'être frappées a grands 
cJDups. C'est le meilleur service qu'on 
puisse lui rendre ; et je suis persuadé 
que son père nous en saura un gré iûllni. 
llélas 1 il donnerait la moitié de sa for- 
tune pour avoir un enfant comme Fré- 
déric. 

DOROTHÉE. — Ah ça , Léonor ! ne va 
pas au moins contrarier ton frère dans 
ses desseins. 

LÉONOR. — Mais, ma chère amie , ma 
position est fort délicate. Je tiens ici la 
place de maman , et je ne puis rien per- 
mettre qu'elle n'eût elle-même approuvé. 

ADÉLAÏDE. — Laisse-le faire. Nous pre- 
nons tout sur nous. 

JULIE. — Oui, ma sœur. Guerre, 
guerre aux méchans ! 

SCÈNE XL 

FBÉDÉ&IG, LÉONOlt, JULIE, DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE, DUVERNEY l'aîné. 

FRÉDÉRIC, accourant joyeux. — Voilà 
mes batteries toutes dressées 11 peut ve- 
nir à présent. Nous le recevrons. 

LÉONOR. — Mais enfin, peut-on ap 
prendre?.... 

DOROTHÉE. — Oui , ouî , uous vouîons 
être du complot, et nous vous aiderons 
de toutes nos forces. 

FRÉDÉRIC. — Il n'est pas 'nécessaire, 
mesdemoiselles. 11 est brutal, et je ne 
veux pas vous exposer. Je viens d'arran- 
ger toutes choses avec le palefrenier. Il 
m'a compris à demi-mot, et il me secon- 
dora.à merveille. 
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iJÎoN(A. — Aa moins faot-il qae nous 
sachions.... 

FaBDfiRic. «— Voici tont ce que vous 
devez savoir. Nous allons jouer à colin- 
maillard , pour qu'il nous trouve bien en 
train lorsqu'il.reviendra. Après quelques 
tours je me ferai prendre. Vous me lais- 
serez Yoir un peu a travers le mouchoir, 
afin que je puisse le prendre k mon tour. 
Quand je lui banderai les yeux, vous 
vous retirerez tout doucement dans le 
cabinet de mon papa , en emportant les 
lumières , et vous me laisserez seul avec 
lui. Je vous appellerai lorsqu'il en sera 
temps. 

DuvERNET Taîné. — Mais s'il va te ros- 
ser dans votre tête-à-tête? 

FAEDÉBic. — Bon 1 tu as vu comme je 
Tai terrasse. Je ne le crains pas. Je viens 
de voir encore tout k Theure combien il 
est poltron. Mais avant tout, il faut faire 
descendre les petits , car il pourrait mon- 
ter Ik-haut tout de suite, et leur faire 
quelque frayeur. Julie , va les chercher 
et amène-les ici. 

JULIE. — Oui , oui , j'y cours. 

SCÈNE XII. 

FBÉDé&IC, ZJËONOa , DOROTHÉE, ADÉ* 
LAIDE, DUVERNEY Tainé. 

LÉONoa. — Mais Frédéric; je ne sais 
pas trop si je dois permettre 

ADÉLAÏDE. — Eh mon Dieu I laisse-le 
donc faire. 

FREDERIC. — Oui , ma soBur, repose- 
t'en sur moi. Tu sais que je ne suis pas 
méchant. Je ne lui ferai pas seulement 
la moitié de ce qu'il mérite. U en sera 
quitte pour la peur. 

LÉoNOR. — A la bonne heure , sur ta 
parole. 

FREDERIC. — Allons, dépécbous-nous 
de ranger tout ceci , pour être en mouve- 
ment a son arrivée. ( On range la table 
et les chaises. Dam cet intervalle, Julie 
revient avec Louise et le petit Duvem^y,) 
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FRÉDÉRIC , UÊOHOB , JULIE , DORO^ 
TBÉE, ADÉLAÏDE, LOUISE, DUVER- 
»ET l'aÎDé, DUVERHET le cadet. 

FRÉDÉRIC , allant à leur rencontre.^-' 
Venez , mes petits amis , passez dans le 
cabinet de mon papa, et prenez bien 
garde de ne pas faire trop de bruit , de 
peur que Robert ne vous entende. 

JULIE. — Je vais les y conduire. Il y a 
un livre d'estampes , je resterai avec eux 
pour les amuser. 

LOUISE. — J'ai cru qu'on venait nous 
chercher pour le goûter. Est-ce que Dpus 
ne pouvons pas rester avec vous pour 
l'attendre? 

FRÉDÉRIC. — J'irai vous chercher lors- 
qu'on l'aura servi. Entrez toujours. Ro- 
bert voudrait vous faire du md , et je ne 
le veux pas. 

DUVERNEY Ic cadct. — 0-oh ! a-al-lons- 
nou-ous-en. ( Julie prend un flambeau 
sur la table , et les conduit dans le ca- 
binet, ) 

SCÈNE XIV. 

FRÉDÉRIC, LÉONOR, DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE, DUVERNEY Taîné. 

FRÉDÉRIC. — Tout est bicu convenu 
entro nous? Mes yeux mal bandés , et , 
a mon signal , emporter les lumières et 
passer dans le cabinet. Du silence sur- 
tout. 

DOROTHÉR. — Oui, oui, soycz tran- 
quille. 

FRÉDÉRIC. — J'entends du bruit, je 
crois. Chut. (// court à lapprte aui donne 
sur l'escalier, et prête i oreille,) Ciest 
lui , c'est; lui. Vite que l'une de vous $e 
fasse bander les yeux. 

DOROTHÉE. — Ti^s , Adélaïde, je coffi- 
mencerai. Voilà mon nnouchoir. (4^é- 
Idide bande les yeux à Dorothée, e^ le 
jeu commence. Frédéric, Duvemey l* aî- 
né, téomr etAdélq^idfi pms^ ci repas;- 
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sent autour de Dorothée , qui k$ pour- 
ëuit san$ U$ aUraper. ) 

SCÈNE XV. 
rwiasÉMc , léonor , borothée , abé- 

X.AIDE, DUVfiHNEY l'aîné , ROBERT, 

Robert en entrant va pincer un doigt à 
Dorothée, lorsqu'elle étend ses niains 
en avant, 

DOROTHEE , saisissant Robert. — C'est 
M. Robert. Je le reconnais à sa malice. 

FRÉDÉRIC. — 11 est vrai , c'est lui ; 
mais il n'était pas d'abord du jeu. C'est 
à recommencer. 

ROBERT. — Sûrement. M. Frédéric a 
raison. 

DOROTHÉE. — A la bonne heure. Mais 
si je vous attrape k présent y ce sera tout 
de bon , je vous en préviens. 

ROBERT. — Oui, oui. {Il prend Fré- 
déric à l'écart, tire à demi son masque 
de sa poche, et le lui montre. ) Yoyez- 
Tous cela? 

FRÉDÉRIC , reculant comme s'il avah 
peur. — Ohl comme il est affreux! il 
m'effraierait moi-même. Cachez-le bien. 
Nous allons encore jouer quelques mi- 
nutes , et nous nous esquiverons. 

ROBERT, bas, à Frédéric. — C'est 
bien dit. Il faut que je fasse d'abord un 
peu enrager ces demoiselles. 

FRÉDÉRIC , bas , à Robert. — Je vais 
faire le premier une malice à Dorothée. 
Si elle me prend , elle croira que c'est 
vous, et rien de fait. 

ROBERT, bas, à Frédéric. '^ Bon, 
bon 1 je veux lui faire la mienne aussi. 

ADÉLAÏDE. — Eh bien ! messieurs, £1- 
nlrez*vons vos secrets? Vous faites lan- 
guir tout notre jeu. 

ROBERT. — Nous Yoilk , Dous voilk f 
(Frédéric rôde autour de Dorothée avec 
Tatr de vouloir la tirailler par sa robe, 
et voyant que Robert s' éloigne pour aller 
chercher une chaise, il ait tout bas à 
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Dorothée : ) Je vais me faire prendre. 
{Robert revient avec une chaise, et la 
couche sur le chemin de Dorothée. Fré- 
déric ôte la chaise, et se met en place à 
quatre pattes. Dorothée le rencontre du 
pied, se baisse et le saisit. Frédéric ren- 
tre sa tête dans ses épaules , comme s'il 
axait peur qu'on le reconnût. ) 

DOROTHÉE, a^és l'ovoir tâtonné long- 1 
temps et fait semblant d'hésiter, s'écrie : 
— C'est M. Frédéric I 

FRÉDÉRIC, affectant un air déconcerté. 
— Ahl diantre, me voilkprisî 

DOROTHÉE , étant son mouchoir. — 
Vous vous avisez donc aussi de faire des 
malices? Je croyais que cela n'appartenait 
qu'à M Robert. Allons , allons , je pren- 
drai ma revanche. {Elle bande les yeux 
à Frédéric, de manière qu'il puisse y 
voir un peu , le conduit au milieu de la 
chambre , lui fait faire deux tours et 
demi, et, levant ses deux mains en l'air :) 
Combien de doigts ? 

FRÉDÉRIC. — Six. 

DOROTHÉE, le poussant. — Pauvre 
aveugle, passe ton chemin. {Frédéric erre 
long-temps et se laisse liouspiller par 
tout le monde. Dorothée surtout l'agace 
et le chatouille. Il feint de la poursuivre, 
et tombe tout-à-coup sur Robert.) 

FRÉDÉRIC. — Ha , ha ! j'en tiens un. 
C'est un garçon. M. Robert ! {Il baisse le 
mouchoir.) Effectivement, je ne me suis 
pas trompé, 

ROBBRT, bas, à Frédéric. — Pourquoi 
méprendre? 

FRÉDÉRIC, bas, à Robert. — Laissei 
faire, je vais vous pousser Duverney dans 
les mains. ( Avec un air mystérieux. ) 
Motus! 

ROBERT, à part. — Ahl c'est bon! 
quand je le saisirai , je veux le pincer 
jusqu'au sang. {Frédéric se met à bander 
les yeux à Robert. Aussitôt Duverney et 
les demoiselles emportent les bougies, et 
se reHrent sur la pointe du pied dans le 
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eabmet, en disant l'un aprh l'autre 
avant d'y entrer : ) Eh bien ! c'est-il fait? 
— Dépéchez-Tous donc. — Il voijs faut 
bien du temps. — Que complotez-vous-là 
tous deux ? (Au même instant le palefre' 
nier se présente à la porte qui donne sur 
l* escalier, portant d'une main une torche 
allumée, et de l'autre, au bout d'un bâ- 
ton, une tête de bois ensevelie sous une 
vaste^perruque. Il est couvert dans toute 
sa hauteur d'une longue robe noire trcu- 
nante. Frédéric lui fait signe de rester à 
l'entrée du salon. Il achève de bander les 
yeux à Robert , et lui fait faire quelques 
pas, ) Allons , les trois tours. Les bras 
étendus. {Robert tourne.) Un. Paix donc, 
mesdemoiselles. Deux. Que chacun reste 
à sa place. Et trois. Allez. (// le pousse,) 
Va, pauvre aveugle, cherche ton chemin. 
{Il court aussitôt prendre son porte-voix 
derrière la porte, détache de la ceinture 
dupalefrenter de grosses chaînes qui tom- 
bent autour de lui, et s'écrie : Que vois- 
je? Le revenant! sauvons-nous, sauvons- 
nous 1 {Il ferme la porte à grand bruit, 
«c cache dîerrière le prétendu fantôme, et 
crie avec son porte-voix : ) C'est donc toi 
qui viens voler mon trésor ? 

ROBERT, tout tremblant, et sans avoir 
le courage de se débander les yeux. — 
Qa'entends-je? au feu! au secours! Fré- 
ïléric I Duverney ! 

LE PORTE-VOIX. — Il uc Viendra per- 
sonne. Je les ai tous fait disparaître. Ote 
ton bandeau , et regarde-moi. ( Il va se 
poster au côté droit du salon. Robert, 
ions ôter son mouchoir, se cache encore 
la tête entre les deux mains. Il recule à 
mesure du côté opposé , en entendant le 
bruit des chaînes que traîne le fantôme,) 
le le veux. ( Robert baisse en tremblant 
le mouchoir qui lui tombe autour du cou. 
Ses yeux sont fixés à terre. Il les relève 
peu à peu ; et considérant le fantôme , il 
s pousse un grand cri, et demeure tmmo- 
Vik, la bouche béante.) 



LE PORTE-VOIX. — Je te reconnais! 
Tu es Robert ! {Robert ,àce mot, se met 
à courir de tous côtés pour se sauver. Il 
trouve la porte fermée. Il tombe à genoux 
à quelques pas, étend ses bras devant lui, 
et détourne la tête. Le porte-voix conti- 
nue : ) Crois-tu donc m*echapper ? 

ROBERT , d'une voix entrecoupée. ^- 
Je ne vous ai rien fait. Ce n'est pas moi 
qui vous ai volé. 

LE PORTE-VOIX. — Tu ne m'as pas 
volé? Tu es capable de tout. Qui est-ce 
qui seringue les passans? Qui leur ac- 
croche au derrière des queues de lapins? 
Qui pêche leurs perruques à l'hameçon ? 
Qui estropie les chiens, et coupe la queue 
k tous les chats? Qui voulait tout à l'heure 
piquer les fesses à ses amis? Qui est-ce 
qui a dans sa poche un masque effroyable 
pour faire peur à deux enfans? 

ROBERT. — Ah ! c'est moi , c'est moî. 
Je suis le plus méchant des hommes. Mais 
je vous demande pardon, je ne ferai plus 
rien k l'avenir. 

LE PORTE-VOIX. — Et tOUt CC qUB tU 

as fait? Tu ne feras plus rien ? Qui m'en 
répond? 

ROBERT. — Moi , moi. 

LE PORTE-VOIX. — '- Mclc promcts-tu? 

ROBERT. — Oui, je vous le jure. 

LE PORTE-VOIX. — Eh bien I je te fais 
grâce. Il ne tiendrait pourtant qu'k moi 
de te foudroyer. ( Le fantôme agite sa 
torche qui répand un arand éclat de lu- 
mière et s'éteint. Robert tombe étendu 
de tout son long , le visage contre terre,) 

SCÈNE XVI. 

M. BE JULIERS, FRÉDÉRIC, ROBERT, 
XJB F ANTOMQB. 

jlf. de Juliers entre dans le saUm, te- 
nant à la nuàn un flambean. 

H. DE JULIERS. — Qu'cst-ce que tout 
ce tapage que j'entends ? 
ROBERT y sans lever la tète. — Mais 
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est-ce que je feis du brvU dpqc ? Mop 
Dieul mon Oieut hbl m ip'q>prpcbe^ 
pas. 

if. PB jfjuw») ViipeKc^mt. T- Qai 
est là? 

«OBBUT. — Vk I yoi|$ 9ayez bien qpi 
je suis. Voqs f^'avieï fait grâce. 

M. j)E juLiBBS. — Uoi , je yoas ^ fait 
grâce? 

ROBERT. — Je ne tous ai pas volé. Je 
ne 3erj)i plus n^iépbant , je ne ]^ serai 
plqs. 

H. DB ju^BRs. — Mais, n>st-ce p^ 
Robert? 

RQBEiiT. — ^h f)||i f jp si|i^ ^obiert I 
Gr4c^ I grâce ! 

H. DE JULiERs. — Qqe faites-vous dqnc, 
mon ami, dans cette posture? (// pose 
sa lumière à terre, va à lu\, et le re- 
levé,) 

EOBE|iT> se débattant d'abord, et Ifi re- 
connaissant ensuite, — ^^ M. de Juliers) 
c'est vous? (son visf^c s'éclaircit,) Ahl 
il est parti. (// tourne la vue de tous cô- 
tés ; il apefçoii le fmtàme, et se détqume 
avec effroL) Le voil^ eiicorel Lp voyez- 
vous ? (Frédéric va ouvrir la porte du ca- 
binet,) 

SCÈNE XVII. 

LÉONOR , JUI.IE , DOBOTBiS , AJOt- 
LAIDE, LOUISE, BUVpaNEY l'aîné, 
DUVERNET le cadçt , sortant 414 cabi- 
net avec des flambeaux» 

Louise et Duvemey le cadet témoignent 
quelque frayeur à l'aspect du fantôme. 
Les autres poussent de grands éclats 
de rire. 

M. DE JULIERS. — Quo Signifie tout 
ceci? 

FRÉDÉRIC s' avançant. — Rien que de 
fort simple, mon papa. Ce grand fantôme, 
c'est votre palefrepjpr, avec yotre perru- 
que et votre robe de palais. 

LE PÀLEjfBBNiBR jette à terf^ 9Qn dé- 



guisemmt et payait en smgttentUe* — 
Oui , monsieur, c*es^ moi. 

M. DB juLiBBs. — Voilà lin vilain ba- 
dinage ,' mon fils. 

F^ÉQBRic. — 1^01^ papa, den^andez à 
la compagnie, si M. Robert ne l'a pas mé- 
rité. Il voulait faire pei^r à ces petits (en 
montrant Lç^ise et Duvemey le cadet). 
Je n'ai fait qqe |e prévenir. Qu'il fasse 
voir le m^que effroyable qu'il a dans sa 
poche. 

M. DE JULiBBS, à Robert. — Cela est-il 
vrai? 

BOBERT, lut dor^nant le masque. — 
Hélas 1 oui, monsieifr, le vpilà. 

y. PB joLfEfis. '^ Vous n'ave-s donc 
que ce que vous avez mérité? 

DOROTHEE. — C'cst uous qui ^Yoxis en- 
gagé Léonor à permettre que ftf. Frédéric 
lu| donnât cette leçon. 

ADELAÏDE. — S\ VOUS SavicZ tOUtCS ICS 

autres méchancetés qu'il a faites ! 

if . PB JULIERS. — Quoi ! monsieur, est- 
ce donc ainsi qi|e vpq s vous annoncez chez 
moi le premier jour que yoqs y entrez? 
Vous m'avez manqué dans mes pnfans, 
qui se faisaient une fétç de vous recevoir. 
Vous avez mai^qué à ces dei^oiselles , que 
vous deviez respecter. Retournez chez 
M. votrepère.En vous voyantchasser d'une 
maison honnête, il apprendra de quelle 
importance il est de corriger les vices de 
votre cxmr. Je ne veux point de vos détes- 
tables exemples pour mes enfans. Allez, 
monsieur, et ne Reparaissez plus ici. (Ro- 
bert confondu se retire.) 

SCÈNE XVIIL 

Vt. m ^ULPSUS , riUÊPÉBIC , LâONOR , 
JULIE , DOROTHÉE , ADÉLAÏDE , 
LOUISE, DUVERIVET Taîné , DUVER- 
NEYle cadet. 

M. DB JULIERS. — Et VOUS , mos amis, 
si la circonstance excuse peut-être aujpur- 
(i hui ce que vous avez fait , ne vous pef- 
mettez plus de ces jeux \ ravenir, Le$ 



frayears dont on est frappé dans un à^e 
aussi tendre que le vdtra, peuvent avoir 
lies suites fanestes pour toute la vie. Ne 
vous vcDgezdesmë^ausqu'ea votumoB- 
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trant meilleurs ; etsouvenet-vous, d'après 
l'eiempledeUdtert, qu'en voulant faire 
du mal aui autres , ou le fuit le plus sou- 
Tenl retomber sur toi-même. 
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LA PETITB nUB A M0U8TAGBS8. 



i Yeax-ta bien faire ce que je te dis , 
Placide? Mais voyez donc ce petit obsti- 
ne I Allons , monsieur , obéissez qhand 
je TOUS Tordoone. i C'est do ce ton 
qu'on entendait toute la journée Taltière 
Camille gourmander son jeune frère. 

A l'en croire, il ne faisait jamais rien 
que de travers. Tout ce qu'elle pensait , 
au contraire, lui paraissait un chef-d'œu- 
vre de raison. Les jeux qu'il lui proposait 
étaient toujours tristes et ennuyeux : puis 
elle les choisissait elle-même le lendemain 
comme les plus amusans. Il fallait que 
son malheureux frère , sous peine d*être 
vertement tancé , obéît k tous ses capri- 
ces. S'il osait se permettre la plus légère 
représentation , elle prenait aussitôt con- 
tre lui ses grands airs , brisait quelque- 
fois ses joujoux , et le pauvre Placide était 
obligé de rester seul dan9 up coin sans 
amusement. 

Les parens de Camille avaient essayé 
plusieurs fois de la corriger de ce 4éfaiit. 
Sa mère surtout ne cessait de lui repré- 
senter qu'on ne parvenait k se mire 
chérir que par la douceur et par la com- 
plaisance ; qu'une petite fille qui préten- 
dait imposer aux autres ses volontés , 
était la plus insupportable créature de 
l'univers; ces sages leçons étaient inu- 
tiles. Déjà son frère , aigri par son arro- 
gance , commençait k ne plus Kaimer ; 
toutes ses compagnes fuyaient loin d'elle; 
et Camille , au lieu de se corriger , n'en 
devenait que plus volontaire et plus exi- 
geante. 

Un officier d'un caractère franc, et 



d'un esprit très-raisonnable, dînait un 
jour chez les parens de la petite fille. Il 
entendit de quel air tyrannique elle trai- 
tait son frère, et tous les gens de la 
maison. Il garda d'abord le silence par 
politesse, mais enfin excédé par tant d'im- 
pertinences : Si j'avais une petite demoi- 
selle comme la vôtre, dit-il k madame 
de Florigni , je sais bien , madame , ce 
que j'en ferais. 

Et quoi donc, monsieur? lui répondît- 
elle. 

Je lui donnerais, reprit-il, un habit 
d'uniforme , je lui ferais appliquer des 
moustaches , et j'en ferais un caporal , 
pour qu'elle pût satisfaire tout k son aise 
l'envie qu'elle a de commander. 

Camille demeura confondue. Elle rou- 
git , et des larmes se répandirent autour 
de ses paupières. 

Dès ce moment , elle sentit les torts de 
son humeur impérieuse, et résolut de 
s'épargner les humiliations qu'ils pou- 
vaient lui attirer. Cette résolution , aidée 
par les tendres avis de sa mamaa ^ eut 
bientôt le succès le plus heureux. 

Ce changement i'ui sans doute fort sage 
de sa part. 11 serait cependant k souhai- 
ter, pour toutes les petites filles enti- 
chées d'un semblable défaut , qu'elles se 
laissassent corriger par les douces repré- 
sentations de leur mère , plutôt que d'at- 
tendre qu'il vînt dîner chez leurs parens 
un homme raisonnable pour leur dire en 
face qu'elles seraient plus propres k faire 
un caporal rébarbatif, qu'une douce et 
gentille demoiselle. 
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PBILIPPmX ET VAXIMn, 



Madame de Gerni, jeune veuve, avait 
deux enfaos nommés Philippine et Maxi. 
min , Tun et l'autre également dignes de 
sa tendresse, quoiqu'elle fût partagée 
entre eux avec bien de l'inégalité. Plii- 
lippine , tout enfant qu'elle était , sentait 
la prédilection de sa maman pour son 
frère : elle en était affligée ; mais elle 
cachait, dans le fond de son cœur, le 
chagrin que lui causait cette préférence. 
Sa figure, sans être d*une laideur repous- 
sante, ne répondait point à la beauté de 
son ame : son frère était beau comme on 
nous peint l'Amour. Toutes les douceurs 
et toutes les caresses de madame de Cerni 
étaient pour lui seul ; et les domestiques, 
pour faire leur cour à leur maîtresse , 
ne s'occupaient qu*a le flatter dans toutes 
ses fantaisies. Philippine, au contraire, 
rebutée par sa maman , n'en était que 
plus maltraitée par tous les gens de la 
maison. Loin de prévenir ses goûts, on 
négligeait jusqu'à ses besoins. Elle ver- 
sait des torrens de larmes, lorsqu'elle se 
voyait seule et abandonnée ; mais jamais 
elle ne laissait échapper devant les autres 
la plainte la plus légère , ou le moindre 
signe de mécontentement. C'était en vain 
que , par une application constante k ses 
devoirs , par sa douceur et par ses pré- 
venances, elle cherchait ii compenser, 
auprès de sa mère , ce qui lui manquait 
en beauté ; les qualités de son ame échap- 
paient à des yeux accoutumés à ne s'oc- 
cuper que des avantages extérieurs. 
Madame de Cerni , peu touchée des té- 
moignages de tendresse que lui donnait 
Philippine , surtout depuis la mort de son 
père, semblait ne la regarder qu'avec 
une espèce de répugnance. Elle la gron- 



dait sans cosse » et exigeait d'elle des per- 
fections qu'on n'aurait pas même osé 
prétendre d'une raison plus avancée. 

Cette mère injuste tomba malade. 
Maximin se montra bien sensible k ses 
soufTrances : Mais Philippine, qui, dans les 
regards éteints et les traits abattus de sa 
maman, croyait voir un adoucissement 
de sa rigueur accoutumée , surpassa de 
beaucoup son frère pour les soins et pour 
la vigilance. Attentive aux moindres be-. 
soins de sa mère , elle mettait toute sa 
pénétration k les découvrir, pour lui 
épargner même la peine de les faire con- 
naître. Aussi long-temps que sa maladie 
eut quelque apparence de danger, elle no 
quitta point son chevet. Les prières , les 
ordres mêmes ne purent l'engager k 
prendre un moment de repos. 

Enfin , madame de Cerni se rétablit. 
Son heureuse convalescence dissipa les 
alarmes de Philippine ; mais ses chagrins 
recommencèrent, lorsqu'elle vit sa ma- 
man reprendre envers elle sa sévérité. 

Un jour que madame de Cerni s'entre- 
tenait avec ses deux enfans des maux 
qu'elle avait soufferts dans sa maladie , 
et les remerciait des soins tendres et em- 

gressés qu'elle avait reçus de leur amour: 
les chers enfans, ajouta-t-elle, vous pou- 
vez l'un et l'autre me demander ce qur 
vous fera le plus de plaisir. Je m'engage 
à vous l'accorder , si vos désirs ne sont 
pas au-dessus de ma richesse. Que dési- 
res-tu, Maxirain? dcmanda-t-clle d'abord 
h son fils. Une montre et une épée , ma- 
man , répondit-il. — Tu les auras demain 
à ton lever. Et toi , Philippine? Moi , ma* 
man? moi? répondit -elle toute trem- 
blante; je n'ai rien k désirer, si YOUf 
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m*aiiDes. *— Ce n'est pas me répondre. 
Je veux aussi vous récompenser , made- 
moiselle. Que désirez-vous? Parlez. Quoi- 
que Philippine fût accoutumée k ce ton 
sévère , elle en fut encore plus abattue 
^ans cette circonstance qu'elle ne Tavait 
jamais été. Elle se jeta aux pieds de sa 
mère, la regarda avec des yeux tout 
mouillés de larmes; et cachant tout à 
coup son visage dans ses mains , elle bal- 
butia ces mots : Donnez-moi seulement 
deux baisers , de ceux que vous donnez 
a mon frère. 

Madame de Gerni , attendrie jusqu'au 
fond de son cœur, y sentit naître pour sa 
lilledes sentimens qu'elle avait jusqu'alors 
étouffés. Elle la prit dans ses bras, la serra 
avec transport contre son sein, et Facca- 
bla de baisers. Philippine , qui recevait, 
pour la première fois , les caresses de sa 
mère, se livra a toutes les effusions de sa 
joie et de son amour. Elle baisait ses yeux, 
ses joues , ses cheveux , se«i mains , ses 
huhits.Maximin,qul, moins mjuste, avait 



toujours aimé sincèrement sa sœur, con- 
fondit ses embrassemens avec les siens. 
Ils goûtèrent tous ensemble un bonheur 
qui ne fut pas borné à la durée de ce 
moment. Madame de Cerni rendit avec 
usure k Philippine tout ce qu'elle lui avait 
dérobé de son affection. Philippine y ré- 
pondit par une nouvelle tendresse. Maxi- 
min n'en fut point jaloux ; il sut même 
se faire une jouissance de la félicité de sa 
sœur. Il reçut bientôt le prix d'un senti- 
ment si généreux. La bonté de son natu- 
rel avoit été un peu altérée par la faiblesse 
et raveuglemcntdcsamère. 11 lui échappa 
dans sa jeunesse bien des étourderics qui 
lui auraient aliéné son cœur. Mais Philip- 
pine trouvait le moyen de l'excuser au- 
près d'elle. Les sages conseils qu'elle lui 
donnait, achevèrent de le ramener ; et ils 
éprouvèrent tous trois , qu'il n'y a point 
de bonheur dans une famille, sans la plus 
intime union entre les frères et les sœurs, 
la plus vive et la plus égale tendresse en- 
tre les pères et les enfans. 



L'AGHEAU. 



La petite Fanchonnclte , fille d'un pau- 
vre paysan , était assise un matin au bord 
d'une grande route , tenant sur ses ge- 
noux une écuelie de lait, dans lequel elle 
trempait, pour son déjeuner, des mouil- 
lettes coupées dans un gros morceau de 
pain noir. 

Dans le môme temps , il passait sur le 
chemin un voiturier qui portait dans sa 
charrette une vingtaine d'agneaux vivans, 
qu'il allait vendre au marché. Ces pauvres 
animaux, entassés les uns sur les autres, 
les pieds garrottés et la ièUj pendante , 
remplissaient l'air de bêlemens plaintifs , 
qui perçaient le cœur de Fanchonnctte , 



mais auxquels le voiturier ne prêtait 
qu'une oreille impitoyable. Lorsqu'il fut 
arrivé devant la petite paysanne , il jeta à 
ses pieds un agneau qu'il portait en tra- 
vers sur son épaule. Tiens , mon enfant , 
dit-il , voilkune maudite bête qui vient de 
mourir, et de m'appauvrir d'un écu. 
Prends-la , si tu veux , pour en faire une 
fricassée. 

Fanchonnette interrompit son déjeu 
ner, posa son écuelie et son pain à terre, 
ramassa l'agneau , et se mit a le regarder 
d'un air de pitié. Mais , dit-elle aussitôt: 
Pourquoi le plaindrais-je? Aujourd'hui 
ou demain , on t'aurait passé un grand 
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couleaa dans le cou , an lieu que tu n*as 
plus à craindre de souffrir. Tandis qu'elle 
parlait ainsi , Fagneau , réchauffé par la 
ebalcur de ses bras y ouvrit un peu les 
yeux y fit un léger mouvement , et poussa 
un béé languissant, comme s'il criait 
aprè^ sa mère. 

11 serait difficile d'exprimer la joie que 
ressentit la petite fille. Elle enveloppe Ta^^ 
gnean dans son tablier, relève encore par- 
dessus son cotillon de futaine , baisse son 
sein sur ses genoux pour le réchauffer 
davantage, et lui souffle, de toute son 
haleine , dans les narines et sur le mu- 
seau. Elle sentit la pauvre bête s'agiter 
peu à peu ; et son propre cœur tressail- 
lait à chacun de ses mouvemens. Encou- 
ragée par ce premier succès , elle broie 
quelques miettes entre ses mains, les jette 
dans l'écuelle, puis les ramassant, du bout 
des doigts , parvient , avec assez de peine, 
k les lui faire glisser entre les dents, qu'il 
tenait étroitement serrées. L'agneau, qui 
ne mourait que de besoin , se sentit un 
peu fortifié par cette nourriture. Il com- 
mença à étendre ses jambes, k secouer sa 
tête , a frétiller de la queue , et à redres- 
ser ses oreilles. Bientôt il eut la force de 



se tenir sur ses pieds. Puis il alla de lui- 
même boire dans Técuelle le déjeuner de 
Fanchonnette, qui le voyait faire en sou- 
riant. Enfin , un quart d'heure ne s'était 
pas écoulé , qu*il avait déjk fait mille ca- 
brioles. Fanchonnette, transportée de joie^ 
le prit entre ses bras, courut k sa cabane, 
et le présenta k sa mère. Bébé, c'estainsi 
qu'elle l'appelait, devint, dès ce moment, 
l'objet de tous ses soins Elle partageait 
avec lui le peu de pain qu'on lui donnait 
pour ses repas ; elle ne l'aurait pas tro- 
qué , lui tout seul , contre le plus grand 
troupeau du village. Bébé fut si reconnais- 
sant de son amitié, qu'il ne la quittait 
jamais d'un seul pas. 11 venait manger 
dans sa main, il bondissait autour d'elle ; 
et lorsqu'elle était quelquefois obligée de 
sortir sans lui , il poussait les bêiemens 
les plus plaintifs. Dieu qui voulait payer 
Fanchonnette de sa bonté, ne s'en tint 
pas k cette récompense. Bébé produisit 
de petits agneaux, qui en produisirent 
d'autres k leur tour ; en sorte que peu 
d'années après , Fanchonnette eut un joli 
troupeau, qui nourrit de son lait toute 
la famiUe , et lui fournit de sa laine les 
meilleurs vétemens. 



M 



Moiisicnr àc Cursol rcvcoait, un jour, 
il cheval d'nae pioineaMlu dans ses ter- 
res. Comme il passait le loog des murs 
du cimeli6re d'un petit village , il enteo- 
dil des gémissemeus qui partaient de son 
enceinte. Ce digne gentilhomme avait un 
cœur trop compalissaot , pour hésiter de 
voler au secours du maiheureuï qu'il en- 
tendait ainsi gémir. 11 mit pied k terre , 
donna son cheval ï garder au domcsliqiie 
qui le suivait, et Trancliit d'un saut les 
marches du cîmelifere. II s'éleva sur le 
bout de ses pieds , tourna les yeux de 
foules parts ; enfin , il aperçut à l'ex- 
trémité, dans nn coin , une fosse recoii- 
verle de terre encore toute fraîche. Sur 



cette fosse était étendu un enfant d'ojivi- 
ron cinq ans , qui pleurait. M. de Cursol 
s'approcha de lui d'un air d'amitié , et 
luiiUt: 

Que fais-tu li , mon petit ami ? 

l'enfant. — J'appelle ma mère. Hier 
on l'a couchée ici , et elle ne se lève pas. 

M. DE CURSOL. — C'est apparemment 
qu'elle est morte , mon pauvre entant. 

l'enfant. — Oui , on dit qu'elle est £ 
morte ; mais je ne peui pas le croire. Elle ~ 
se portait si bii::n l'autre jour , quand elle 
me laissa chez notre voisine Suzod ! elle 
me dit qu' elle allait revenir , et elle ne 
revint pas. Mon père s'en est allé , mon 
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petit frère aussi , et les antres enfans du 
village ne veulent plus de moi. 

M. DE GURSOL. — lls ne veulent plus 
de toi ? Et pourquoi donc? 

l'enfant. — Je n*en sais rien ; mais 
lorsque je veux aller avec eux, ils me chas- 
sent et me laissent tout seul. Ils disent 
aussi de vilaines choses sur mon père et 
sur ma mère. G*est ce qui me fait le plus 
de peine. ma mère , lève-toi , lève-toi I 

Les larmes roulaient dans les yeux de 
M. de Cursol. 

Tu dis que ton père s'en est allé , et 
ton frère aussi? Où sont-ils donc? 

L*ENFANT. — Je uc sais pas où est mon 
père ; et mon petit frère est parti hier 
pour un autre village. Il vint un monsieur 
tout noir^ comme notre curé, qui rem- 
mena avec lui. 

M. DE GUBSOL. — Et OÙ demeurcs-tu à 
présent ? 

l'enfant. — Chez la voisine Snzon. 
J'y serai jusqu'à ce que ma mère revienne, 
comme elle me l'a promis. Je t'aime bien, 
mon autre mère Suzon ; mais ( en mon' 
trant /a /bs5e)j'aimeencore plus mamère 
qui est la. Ma mère, ma mère! pourquoi 
es-tusl,long-tempscouchée? Quand est-ce 
que tu te lèveras? 

M. db cursol. — Mon pauvre enfant ^ 
ta as beau l'appeler , tu ne la réveilleras 

jamais. 

l'enfant. — Eh bien î je veux coucher 
ici , et dormir auprès d'elle. Ah ! je l'ai 
vue , lorsqu'on Fa portée dans un grand 
coffre. Comme elle était pâle I comme elle 
était froide I Je veux coucher ici , et dor- 
mir auprès d'elle. 

M. de Cursol ne put retenir plus long- 
temps ses larmes. Il se pencha vers l'en- 
fant , le prit dans ses bras , l'embrassa 
avec tendresse , et lui dit : 

Gomment t'appelles-tu , mon cher ami? 

l'enfant. — On m'appelle Jacquot 
quand je suis bien sage ; et Jacques quand 
je suis méchant. 



M. de Cursol «)arit au milieu de ses 

larmes. 

Veux-tu me conduire chez Suzoû ? 

Jacquot. — ^ Oui ! oui , oui , mon beau 
monsieur. 

Jacquot se mit k courir devant M. de 
Cursol aussi vite que ses petits pieds pou- 
vaient le lui permettre , et il le condoisit 
i la porte de Suzon. 

Suzon n*eut pas une médiocre surprise, 
lorsqu'elle vit notre gentilhomme entrer 
dans sa chaumière , et le petit Jac(|uot , 
qui , la montrant du doigt et courant ca- 
cher sa tête entre ses genoux , dit : La 
voila ; c'est mon autre mère. Elle ne sa- 
vait que penser d*ttne visite si extraordi- 
naire. M. de Cursol ne la laissa pas long^ 
temps dans son incertitude. Il lui peignit 
la situation dans laquelle il avait trouvé 
le petit garçon , lui exprima la pitié qu'il 
lui avait inspirée , et la pria de vouloir 
bien l'instruire de tout ce qui regardait 
les parons de Jacquot. 

Suzon lui présenta un siège auprès 
d'elle , et commença ainsi son récit : 

Le père de cet enfant est an cordon- 
nier qui demeure dons la maison voisine. 
C'est un homme honnête , sobre , labo- 
rieux, tout jeune encore, et fort bien 
bâti. Sa fenune était d'une jolie figure , 
mais d'une mauvaise santé; du reste, 
très-diligente et très-économe. Ils étaient 
mariés depuis sept ans, vivaient fort bien 
ensemble , et ils auraient fait le couple 
le plus heureux , s'ils avaient été un peu 
mieux dans leurs affaires. Julien ne po^ 
sédait que son métier ; et Madeleine, qui 
était orpheline , n'avait apporté à soo 
mari qu'un peu d'argent, qu'elle avait 
gagné au service du bon curé d'une pa- 
roisse k trois lieues d'ici. Ce peu d'argent 
fat employé k acheter un lit, quelques 
ustensiles de ménage , et une petite pro- 
vision de cuir pour travailler. Malgré 
leur pauvreté , iïs trouvèrent le moyen 
de se soutenir pendant les prémices an- 
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nées de leur mariage , a force de travail 
et d'écoDomie. Mais il était veDU des eu- 
fans : c*est la ce qui commença à les dé- 
ranger. Encore auraient-ils pu se tirer 
de peine en redoublant de courage , s*il 
ne leur était arrivé des mallieurs. La 
pauvre Madeleine, qui avait travaillé tous 
les jours de Tété dans les champs , pour 
apporter le soir quelque argent a son 
mari , tomba malade de fatigue , et sa 
maladie dura tout Tautomne et tout Tbi- 
ver. Les remèdes étaient fort coûteux : 
d*un autre côté , Touvrage n'allait pas si 
bien y parce que les pratiques de Julien 
le quittaient peu à peu , craignant d'être 
mal servies dans une maison où il y avait 
une femme malade. Enfin Madeleine se 
rétablit , mais non les affaires de son mari. 
11 fallut emprunter pour payer Tapotbi- 
caire et le médecin. Le travail de Julien 
n'allait plus du tout ; il avait perdu toutes 
se$ pratiques : et Madeleine ne trouvait 
pas de journées à gagner , parce que ses 
forces s'étaient affaiblies, et que personne 
ne voulait l'employer. De plus , le loyer 
de leur maison , et la rente de l'argent 
qu'ils avaient emprunté , les écrasaient. 
11 leur fallut plus d'une fois endurer la 
faim ; et ils se trouvaient bien heureux , 
lorsqu'ils avaient un morceau de pain à 
donner k leurs enfans. 

A ces mots , le petit Jacquot se retira 
dans un coin y et se mit à soupirer. 

11 arriva encore que l'homme impi- 
toyable à qui appartenait leur maison , 
voyant qu'ils n'avaient pas été en état de 
payer les deux quartiers de l'hiver, me- 
naça Julien de le faire arrêter. Ils le 
prièrent instamment de prendre patience 
jusqu'à la moisson , parce qu'alors ils 
pourraient gagner des journées à travail- 
ler dans les champs ; mais ni leurs sup- 
plications , ni leurs larmes ne purent l'at- 
tendrir, quoiqu'il soit le plus riche de 
tout le village. Ce fut avec bien de la 
paine qu'il leur accorda encore un mois 



de délai ; mais il jura que si au bout de 
ce temps il n'était pas payé en entier , il 
ferait vendre leurs meubles, et mettre Ju- 
lien en prison. On ne vit plus alors chez 
ces pauvres gens qu'une tristesse et une 
souffrance capables d'attendrir un ro- 
cher. Vous pouvez croire, monsieur, que 
mon cœur s'est serré bien souvent d'en- 
tendre ces bons voisins se lamenter, et 
de ne pouvoir les secourir. J'allai moi- 
même une fois chez leur créancier, et je 
le priai d'avoir compassion de leur mi- 
sère. Je lui dis que j'engagerais , s'il le 
fallait , ma chaumière , qui était tout ce 
que je possédais. Mais cela ne servit de 
rien. Tu es une misérable aussi bien 
qu'eux, me répondit -il, voila ce que 
c'est que de logei de la canaille comme 
vous autres. Âh ! monsieur ( ici des lar- 
mes coulèrent sur les joues de Suzon), 
j'endurai patiemment ce reproche , pour 
ne pas le fâcher encore davantage; 
mais que je souffrais de n'être qu'une 
pauvre veuve, et de ne pouvoir soulager 
en rien ces braves gens ! Combien les ri- 
ches pourraient faire de bien, s'ils en 
avaient la volonté comme les pauvres i 
Mais, pour revenir à nos malheureux 
voisins , je conseillai à Madeleine d'aller 
se jeter aux pieds du curé chez qui elle 
avait servi quelques années en digne et 
honnête fille , et de le prier de lui avan- 
cer quelque argent. Elle me répondit 
qu'elle en parlerait à son mari; mais 
qu'elle aurait bien de la peine à faire ce 
que je lui disais, parce que le curé pour- 
rait croire qu'ils étaient tombés dans la 
misère par une mauvaise conduite. Il y 
a trois jours qu'elle m'amena, comme 
elle avait coutume de le faire , ses deux 
enfans , et me pria de les garder jusqu'au 
soir. Elle voulait aller dans le village voi- 
sin , et voir si elle ne pourrait pas trou- 
ver chez le tisserand du chanvre k filer, 
pour payer leur dette. Elle n'avait jamais 
pu prendre sur elle-même de se présenter 
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chez le ciiré , son ancien maître ; mais 
sou mari devait y aller a sa place ; et i! 
s'était mis en route ce même jour. Je me 
chargeai avec plaisir des enfans que j'ai- 
mais beaucoup, les ayant vus naître. Ma- 
deleine, en partant, les serra contre 
son cœur, et les embrassa, comme si elle 
les voyait pour la dernière fois. Je crois 
la voir encore I Elle avait les yeux tout 
pleins de larmes; et elle dit à Faîne : Ne 
pleure pas , Jacquot , je vais être bien 
tôt de retour, et je viendrai te cher- 
cher. Elle me tendit la main, me re- 
mercia de ce que je voulais bien gar- 
der ses enfans , les embrassa encore , et 
sortit. 

Au bout de quelque temps , j'entendis 
un bruit sourd dans sa maison ; mais 
comme je la croyais partie, je pensai que 
c'était un fagot mal appuyé contre la mu- 
raille , qui avait roulé k terre ; et je ne 
m*en inquiétai pas. Cependant le soir 
vint , puis la nuit ; et je ne voyais point 
reparaître ma voisine. Je voulus aller 
voir chez elle si elle n'y était pas entrée 
pour poser sa filasse , avant de venir re- 
prendre ses enfans. Je trouvai la porte 
ouverte , et j'entrai. mon Dieu ! comme 
je fus frappée en voyant Madeleine éten- 
due raide morte au pied d'une échelle ! 
je demeurai moi-même immobile , et 
froide comme une pierre. Je ne savais 
ce que je devais faire. Enfin , après avoir 
cherché inutilement à la soulever, je cou- 
rus chez le chirurgien , qui vint , lui tâta 
le {)ouls en hochant la tète , et envoya 
tout de suite chercher le bailli. Les gens 
de justice et le chirurgien examinèrent 
coninient elle pouvait s'être tuée ; et on 
^trouva qu'elle devait être morte sur le 
Koup , ou que n'ayant pu appeler pour 
avoir du secours, elle était expirée dans 
800 évanouissement. 

Je comprends bien comment cela aura 
pu arriver. Elle était rentrée chez elle 
pour aller prendre dans son grenier le 



sac dans lequel elle devait rapporter la 
filasse ; et comme elle avait encore les 
yeux troubles de larmes , elle n'avait pas 
bien vu à poser son pied en descendant 
sur le plus haut bâton de l'échelle, et elle 
était tombée la tête la première sur le 
carreau. Son sac , qui était à côté d'elle , 
le disait assez. Cependant il vint d'autres 
idées au bailli. Il ordonna qu'on enterrât 
le cadavre le lendemain au matin., avant 
le jour , et sans cérémonie , à l'extrémité 
du cimetière; et il dit qu'il allait faire des 
informations pour savoir ce que Julien 
était devenu. Je lui ofTris de garder les 
deux enfans chez moi ; car , bien que j'aie 
beaucoup de peine à vivre moi-même , je 
me disais : Le bon Dieu sait que je suis 
une pauvre veuve ; et s'il met ces enfans k 
ma charge , il saura bien m'aider à les 
nourrir. Le petit frère de celui-ci n'y a 
pas resté long-temps. Hier même , quel- 
ques heures après que Madeleine eut été 
enterrée , le bon curé , chez qui elle avait 
servi, vint par hasard pour la voir. H 
frappa quelque temps h sa porte , et , 
comme personne n'ouvrait , il vint ^ ma 
fenêtre , et me demanda oh était Julien 
le cordonnier , qui demeurait dans la 
maison d'k côté. Je lui répondis que s'il 
voulait se donner la peine d'entrer un 
moment, j'aurais bien des choses k lui 
dire. 11 entra , et s'assit , tenez , Ih où 
vous êtes. Je lui racontai tout ce qui était 
arrivé ; il versa un torrent de larmes ; je 
lui dis ensuite que Julien avait eu la pen- 
sée d'avoir recours à lui dans l'embarras 
oji il se trouvait. Il parut surpris , et il 
m'assura qu'il n'avait absolument pas vu 
Julien. Les deux enfans vinrent à lui, il 
les caressa beaucoup , et Jacquot lui de- 
manda s'il ne pourrait pas réveiller sa 
mère , qui dormait depuis si long-temps. 
Les larmes revinrent aux yeux du bon 
curé , en entendant ainsi parler cet en- 
fant , et il me dit : Bonne femme , j'en- 
verrai chercher demain ces deux petite 
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{jarçnns , et je les garderai avec moi. Si 
leur père revient , et qu'il soit en état de 
les élever , je les lui rendrai lorsqu'il me 
les demandera. En attendant J'aurai soin 
de leur éducation. Gela ne me fit pas trop 
de plaisir. J'aime ces petits innocens 
comme une mère ; et il m'en aurait coûté 
de me les voir ôter si vite. Monsieur le 
curé, lui répondis-je, je ne saurais con- 
sentir à me séparer de ces enfans : je suis 
accoutumée à eux , et ils sont accoutumés 
à moi. — Eb bien I ma bonne femme, il 
faut que vous m'en donniez un , et moi , 
je vous laisserai l'autre , puisqu'il doit se 
trouver si bien auprès de vous : je vous 
enverrai de temps en temps quelque chose 
pour son entretien. Je ne pouvais refuser 
cela au bon curé. Il demanda à Jacquot 
s'il ne serait pas bien aise d'aller avec lui. 
Là oîi est ma mère ? réf.ondit Jacquot ; 
oh ! oui de bon cœur. — Non , mon pe^it 
ami , ce n'est pas là. C'est dans ma jolie 
maison , dans mon joli jardin. — Non , 
non , laissez-moi ici avec Suzon ; j'irai 
tous les jours voir ma mère : j'aime mieux 
aller là que dans votre joli jardin. Le bon 
curé ne voulut pas tourmenter davantage 
Fenfant , qui était allé se cacher derrière 
les rideaux de mon lit. Il me dit qu'il al- 
lait faire emporter par son valet le plus 
jeune , qui m'aurait donné . plus d'em- 
barras que l'aîné : et il me. laissa quelque 
argent pour celui-ci. Voilà, monsieur, 
tout ce que j'ai à vous apprendre des pa- 
rens de Jacquot. Ce qui redouble aiQour- 
d'hui ma peine , c'est que Julien ne re- 
vient point, et que les gens de justice font 
courir le bruit qu'il est allé se jeter dans 
une troupe de contrebandiers , et que sa 
femme s'est tuée de chagrin. Ces men- 
songes ont tellement couru tout le village, 
qu'il n'y a pas jusqu'aux enfans qui ne 
les aient dans la bouche ; et lorsque mon 
Jacquot veut aller avec eux , ils le chas- 
sent, et veulent le battre. Le pauvre en- 
fant se désole ; et il ne sort plus que 



I pour aller sur la fosse de sa mère. 
M. de Cursol avait écouté en silence, 
I mais non sans un profond attendrisse- 
; ment, le récit de Suzon. Jacquot était 
! revenu auprès d'elle. Il la regardait avec 
I amitié , et l'appelait de temps en temps 
. sa mère. Enfin M. de Cursol dit à Suzon : 
Digne femme, vous vous êtes conduite 
bien généreusement envers cette malheu- 
reuse famille; Dieu n'oubliera pas de 
vous en récompenser. 

SUZON. — Je n'ai fait que ce que je 
devais. Nous ne soimpes ici-bas que pour 
nous aider et nou^ecourir. Je pensais 
toujours que je ne pouvais rien faire de 
plus agréable aux regards de Dieu , poar 
tous les biens que j'en ai reçus , que de 
soulager de tout mon pouvoir mes pau- 
vres voisins. Ah 1 si j'avais pu en faire 
davantage ! Mais je ne possède rien nu 
monde que ma cabane , un petit jardio 
où je cueille mes herbes , et ce que je 
puis gagner par le travail de mes mains. 
Cependant, depuis huit ans que je suis 
veuve, Dieu m'a toujours soutenue hon- 
nêtement, et j'espère qu'il me soutiendra 
de même le reste de mes jours. 

M. DB CURSOL. — Mais si vous gardez 
cet enfant avec vous , la dépense de sa 
nourriture pourra vous gêner beaucoup, 
jusqu'à ce qu'il soit en état de gagner sa 
vie? 

SUZON. — Je ferai en sorte qu'il y eu 
ait toujours assez pour lui. Nous parta- 
gerons jusqu'à mon dernier morceau de 
pain. 

M. DE CURSOL. — Et oîi prcndrez-vous 
de quoi lui fournir des vêtemens? 

SUZON. — J'en laisse le soin à celui 
qui revêt les prairies de gazon, et les 
arbres de feuillage. IKm'a donné des 
doigts pour coudre et pour filer ; je les fe- 
rai servir à habiller notre petit orphelin. 
Quand on sait prier et travailler, on ne 
manque jamais. 
M. DB CURSOL. — Vous êtes donc bien 
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décidée k garder Jacqwot avec vous ? 
suzoN. — Toujours, monsieur. Je ne 
saurais vivre avec la pensée de renvoyer 
ce petit orphelin, on de le renfermer dans 
une ipaison de charité. 

M. DE GURSOL. — Vous êtes apparem- 
ment alliée à sa famille ? 

suzoN. — Nous ne sommes alliés que 
par le voisinage et par la religion. 

M. DB cuRsoL. — Etmoi, je vous suis 
allié h Fnn et k Tautre par la religion et 
par rtiumanité. Ainsi je ne souffrirai point 
que TOUS aye2 «ettlé.tout Hbonneur de 
faire du bien h cet orphelin , quand Dieu 
m'en a fourni plus de moyens qu'à vous. 
Confiez à mes soins l'éducation de Jac- 
quet ; et puisque vous êtes si bien accou- 
tumée l'un k l'autre, et que vous méri- 
tez vous-même, par votre bienfaisance , 
tout ce qtie son attachement pour sa mère 
a su m'inspirer en sa faveur , je vous 
prendrai tous les deux dans mon château, 
et j'aurai soin de votre sort. Vendez votre 
jardin et votre chaumière, et venez au- 
près de moi. Vous y serez nourrie et 
logée pendant votre vie entière. 

snzoN , ie regardant avec des yeux ai" 
tendris. — Ne soyez point fâche contre 
moi . Que Dieu vous récompense de toutes 
vos bontÀ ! mais je ne puis accepter vos 
offres. 

M. DE GURSOL. — Et pourquoî donc? 
suzoN. — D'abord , c'est que je suis 
attachée aux lieux où je suis née, et où 
j'ai vécu si long-temps : et puis il me se- 
rait impossible de me faire au tracas d'une 
grande maison , et h la vue de tous les 
gens qui la remplissent. Je ne suis pas ac- 
cx)Utamée au repos , ni ^ une nourriture 
délicate : je toml^rais malade si je n'avais 
rien h faire, ou si je mangeais de meil- 
leures choses que de coutume. Laissez-moi 
donc dans ma chaumière avec mon petit 
Jacquot. Il ne lui en coûtera pas d'avoir une 
vie un peu dure. Cependant si vous voulez 
lui envoyer de temps en temps quelques 



secours j)our payer ses rnois d'école, et 
pour acheter les niiiils (hi métier qu'il 
prendra , le bon Dieu ne manquera pas 
de vous en payer au centuple : au moins 
Jacquot et moi nous l'en prierons tous 
les jours. Je n'ai point d'enfans; Jacquot 
sera le mien : et le peu que j'ai lui appar- 
tiendra , lorsqu'il plaira an Seigneur de 
m'appeler à lui. 

M. DE cnnsoL. — A la bonne heure. 
Je ne voudrais pas que mes bienfaits pus- 
sent vous chagriner. Je vous laisserai 
Jacquot , puisque vous êtes si bien ensem- 
ble. Parlez-lui souvent de moi , pour lui 
dire que j'ai pris la place de son père , 
pendant que vous prendrez aussi de vo- 
tre côté les soins et ie nom de la mère qui 
lui cause tant de regrets. Je vous enver- 
rai chaque mois tout ce qui sera néces- 
saire pour votre entretien : je viendrai 
souvent vous voir ; et ma visite sera pour 
vous autant que pour lui. 

Suzon leva les yeux vers le ciel , et at- 
tacha ses lèvres sur le pan de l'habit de 
M. de Cursol , puis elle dit à l'enfant : 
Viens , Jacquot, baise la main de ce mon- 
teur ; il veut être ton père. Jacquot baisa 
la main de M. de Cursol; mais il dit à 
Suzon : Comment peut-il être mon père? 
il n'a pas de tablier devant lui. 

M. de Cursol sourit de la question naïve 
de Jacquot ; et jetant sa bourse sur la ta- 
ble : Adieu, brave Suzon, dil-il: adieu, 
mon petit ami , vous ne tarderez pas à 
me revoir. Il alla reprendre son cheval , 
et prit sa route vers la paroisse du curé 
qui avait emmené le plus jeune orphelin. 
11 trouva le curé occupé h lire une let- 
tre , sur laquelle il laissait tomber quel- 
ques larmes. Après les premières civilités, 
M. de Cursol exposa au digne pasteur le 
sujet de sa visite , et lui demanda s'il sa- 
vait ce qu'était devenu le père des deux 
petits malheureux. 

Monsieur, lui dit le curé , il n'y a pas 
un quart d'heure que )*ai reçu de lui cette 
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leltrc , écrite à sa femmo. Il me Ta adres- 
sée avec ce paquet d*argent , pour lui re- 
mettre Tune et l'autre , et la consoler de 
son absence. Sa femme étant morte , j*ai 
ouvert la lettre : la voici ; ayez la bonté 
de la lire. M. de Gursol prit la lettre avec 
empressement > et lut ce qui suit : 
« Ma chère femme, 
« Je ne puis penser, sans chagrin , que 
tu aies été dans la peine a cause de mon 
absence ; mais laisse-moi te conter ce qui 
m*est arrivé. Conmie j'étais en chemin 
pour me rendre chez M. le curé , voici ce 
qui me vint dans la pensée : Que me ser- 
vira d'aller faire ainsi le mendiant ? Je ne 
ferai que sortir d'une dette pour entrer 
dans une autre , et il ne me restera que 
l'inquiétude de savoir comment la payer. 
Moi qui suis encore jeune^ et qui peux 
travailler, aller demander tant d'argent ! 
j'aurai l'air d'un débauché ou d'un pa- 
resseux. M. le curé a fait notre mariage ; 
il nous aime conmie ses enfans ; mais s'il 
allait me refuser par mépris , ou qu'il fut 
hors d'état de nous secourir! Et puis 
quand il m'avancerait la somme pour un 
an, seraifr-je bien sûr de pouvoir la lui 
rendre? Et si je ne la lui rends pas , ne 
serai-jepas alors comme un voleur? Je 
l'aurai trompé. Voila ce que je me disais, 
ma chère Madeleine, et je pensai ensuite 
comment je pourrais nous tirer de peine, 
toi et moi, d'une manière plus honnête. 
Je ne savais quel parti prendre. Je pous- 
sais bien des soupirs vers Dieu. Enfin , il 
me vint tout k coup dans l'esprit : Tu es 
encore jeune, tu es grand et robuste, 
quel mal y aurait-il de te faire soldat pour 
quelques années? Tu sais lire, écrire et 
c<mipter joliment , tu peux encore faire 
la fortune de ta femme et de tes enfans; 
tu peux au moins te débarrasser de tes 
dettes. Pense que si tu es rangé , et que tu 
amasses quelque chose, tu pourras l'en- 
voyer k Madeleine. J'étais depuis une 
demi-heure dans ces pensées , lorsque je 



vis de loin venir derrière moi deux soldats 
Ils m'eurent bientôt joint. Ils me deman- 
dèrent d'où je venais, où j'allais, et si 
je ne serais pas bien-aise de servir le roi? 
Je lis d'abord comme si je n'avais pas eu 
de goût pour le métier. Ils më tonraien- 
tèrent encore, et me promirent un boa 
engagement de cinquante écus. Je leur 
dis qu'à ce prix je pourrais bien m'enro- 
1er pour six ans. Tope , me dirent-ils. Al- 
lons , viens avec nous , l'affaire sera bien- 
tôt bâclée. Ils m'emmenèrent devant un 
officier. 11 me fit toiser, et me demanda 
si je savais lire , écrire et compter ; et 
quand je lui eus répondu qu'ooi, il me 
fit aussitôt délivrer mon argent; et âc 
cette façon, ma chère Madeleine, me 
voilà soldat pour sortir d'embarras. Je 
t'envoie les cinquante écus. Je n'en ai 
rien voulu garder. Paie tout de suite les 
trente écus que je dois , et six francs d'in- 
térêt. Avec le reste , tiens ton ménage du 
mieux que tu pourras. Nourris-toi bien 
pour faire revenir tes forces. Habille nos 
enfans , et envoie-les bientôt à l'école. Je 
sais que tu es adroite et diligente ; mais 
avec tout cela, tu ne saiurais aller bien 
loin. Patience! j'aurai une paie de cinq 
sols par jour. Je vais voir si je ne pour- 
rai pas épargner sur chaque journée un 
ou deux sols pour te les envoyer au bout 
du mois. Je demanderai dans quelque 
temps un congé pour t'aller voir. Ma 
chère Madeleine , ne t'afQige pas. Confie- 
toi à Dieu ; six ans sont bientôt passés. Je 
reviendrai alors à toi , et nous pourrons 
reconunencer à tenir ensemble notre mé- 
nage. Mon officier m'a promis d'écrire au 
bailli pour me faire conserver mon droit 
de conmiunauté. Elève bien nos. enfans ; 
retiens-les à la maison, etfais*lenr aimer 
l'ouvrage. Prie tous les jours avec eux, 
et dis-leur bien des choses du bon Dieu, 
et d'être d'honnêtes gens. Tu es en état 
de les instruire comme il faut. Vis dans 
la crainte dn Seigneur ; prie-le pour moi, 
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et je le prierai pour toi. Réponds-moi | 
promptement ; tu n'auras qu'k donner ta 
lettre au curé pour me la faire tenir. Em- 
brasse pour moi nos deux enfans. Dis a 
Jacquot que s'il est bien sage , je lui por- 
terai quelque chose à mon retour. Dieu 
soit loué de toutes choses 1 Aime-moi tou- 
jours , et je resterai toujours ton fidèle 
mari. » Julien. 

Les yeui de M. de Cursol s'étaient rem- 
plis de larmes pendant la lecture de cette 
lettre. Lorsqu'il l'eut achevée : Voilà , 
s'écria- 1- il, ce qu'on peut appeler 
un bon mari , un bon père , et un 
hounête homme! Monsieur le curé, on 
doit avoir bien du plaisir k faire le bon- 
heur de si braves gens. Je vais acheter 
le congé de Julien , je paierai ses dettes, 
et je lui donnerai de quoi reprendre hon- 
nêtement son état. Ces cinquante écus 
resteront pour les enfans. Ils ont coûté 
cher à leur père I ils seront partagés entre 
eux le jour qu'ils pourront s'établir. Gar- 
dez cet argeut dans vos mains , et leur 
en parlez quelquefois, comme du plus 
vif témoignage de la tendresse paternelle. 
Je vous en paierai les intérêts, pour les 



réunir au capital. Je veux entrer pour 
quelque chose dans ce dépôt sacré. 

Le digne curé était trop oppressé pour 
être en état de répondre a M. de Cursol. 
Celui-ci entendit la force de son silence, 
lui serra la main, et partit. Tous ses pro- 
jets en faveur de Julien ont été exécutés. 
Julien rendu au repos, et jouissant d'une 
aisance qu'il n'a jamais goûtée, serait le 
plus heureux des hommes, sans les re- 
grets de la perte deMadeleine.il ne trouve 
de soulagement qu'k s'en entretenir sans 
cesse avec Suzon. Cette digne femme se 
regarde comme sa sœur, et se croit la 
mère de ses enfans. Jacquot ne laisse ja- 
mais passer un seul jour sans aller sur la 
fosse de sa mère. 11 a si bien profité des 
secours de M. de Cursol, que ce généreux 
gentilhomme a des vues pour lui former 
l'établissement le plus avantageux. Il a 
pris le même soin du plus jeune enfant 
de Julien ; et il ne monte jamais k cheval^ 
sans se rappeler cette touchante aventure. 
Lorsqu'il lui survient quelque peine, il va 
voir les personnes qu'il a rendues heu- 
reuses ; et il s'en retourne toujours chez 
lui soulagé de son chagrin. 
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Serins k vendre! qui vent acheter des 
serins, de jolis serins? 

Ainsi criait un homme en passant de- 
vant la maison de Joséphine. Joséphine 
Fentendit : elle courut k la fenêtre, et 
regarda de tous côtés dans la rue. C'était 
un marchand d'oiseaux , qui en portait 
une grande cage sur sa tête. Elle était 
toute pleine de serins. Us sautillaient si 
légèrement sur les bâtons, et gazouil- 
laient si joliment, que Joséphine , em- 
portée par sa curiosité, faillit k se préci- 



piter par la fenêtre, pour les voir de 
plus près. 

Voulez-vous acheter un serin , made- 
moiselle, cria l'oiseleur? Peut-être bien, 
lui répondit Joséphine ; cela ne dépend 
pas tout-k-fait de moi ; attendez un peu, 
je vais en demander la permission kmon 
papa. 

L'oiseleur lui promit d'attendre. Il y 
avait une large borne de l'autre côté de 
la rue : il y déposa sa cage , et se tint de- 
bout k côté. Joséphine, dans cet inter- 
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TaUe, oonnit \ la chambre de son père; 
elle y entra toat essoufflée , en lui criant * 
Venez Yîte, mon papa; venez , Tenez, 

M. DE GonacT. — Et qu'i a-t-il donc 
de si pressé? 

josÉPHiNB. — C'est on homme qui 
vend des serins : il en a, je crois, plus 
d'un cent ; une grande cage toute pleine^ 
qu'il porte sur sa tête. 

M. DE GouacT. — Et pourquoi en as- 
tu tant de joie? 

JOSEPHINE. — Ah, mon papa I c'est que 
je veux. . . c'est-à-dire , si vous me le per- 
mettez , je voudrais bien en acheter un. 

M. UE GouacT. — Et as-tu de l'argent? 

JOSÉPHINE. — Ohi j'en ai assez dans 
ma bourse. 

M. DE GouacT. — Mais qui nourrira 
oe pauvre oiseau? 

JOSÉPHINE. — Moi, moi, mon papa. 
Vous verrez; il sera bien aise de m'ap- 
partenir. 

M. DE GouacT. — Ah! je crains bien... 

JOSÉPHINE. — Et quoi donc? 

M. DE GouEGT. — Que tu ue le laisses 
mourir de soif ou de faim. 

JOSÉPHINE. — Moi , le laisser mourir 
de soif ou de faim? Ohl non certaine- 
ment. Je ne toucherai jamais k mon dé- 
jeuner, avant que mon oiseau ait eu le 
sien. 

M. DE GOUECT. — Joséphinc, Joséphine, 
tu es bien étourdie; tu n'as qu'à l'oublier 
un jour seulement. 

Joséphine donna de si belles paroles k 
son père; elle lui fit tant de caresses , et 
le tirailla si fort par le pan de son habit , 
que M. de Gourcy voulut bien céder k 
l'envie de sa fille. Il traversa la rue en la 
tenant par la main. Ils arrivèrent k la 
cage , et choisirent le plus beau serin de 
toute la volière. C'était un mâle du 
jaune le plus brillant , avec une petite 
houppe noire sur la tête. Qui Ait jamais 
plus content que ne l'était alors Joséphi- 
ne? Elle pri^enta sa bourse a son père , 



pour qu'il y prit de qom payer Foiseaa. 
M. de Gourey tira de la sienne de quoi 
acheter une belle cage, garnie d'une 
mangeoire et d'un abreuvoir de cristal. 

Joséphine n'eut pas plus tôt installé le 
serin dans son petit palàûs, qu'elle courut 
par toute la maison , en appelant sa mère, 
ses soMirs , tous les domestiques , et leur 
montrant l'oiseau que son père avait bien 
voulu lui adieter. Lorsqu'il venait quel- 
qu'une de ses petites amies , les premiers 
mots qu'elle leur disait , c'était : Savez- 
vous bien que j'ai le {dus joli serin de 
tout Paris? il est jaune comme de l'or, 
et il a un panache noir , comme les plu- 
mesdnchapeaade maman. C'est an mâle. 
Venez, venez, je vais vous le montrer; 
il s'appelle Mhni. 

Himi se trouvait fort bien des soins de 
Joséphine. Elle ne songeait, en se levant, 
qu'k lui donner du grain nouveau , et de 
l'eau bien pure. Lorsqu'on servait des bis- 
cuits sur la table de son père, la part de 
Mimi était faite la première. Elle avait 
toujours en réserve des moreeanx de su- 
cre pour lui. La cage était garnie de tous 
côtés de mouron fhùs , et de grappes de 
millet. Mimi ne fut pas ingrat k tant d'at- 
tentions : il apprit k distinguer Joséphine; 
et, au premier pas qu'elle faisait dans la 
chambre , c'était des battemens d'ailes et 
des cuic, cuic , qui ne finissaient pas. 
Joséphine le mangeait de baisers. 

Au bout de huit jours , il commença à 
chanter . il se faisait lui-même des airs 
fort jolis. Quelquefois il roulait si long^- 
temps sa voix dans son '^ gosier, qu'on 
aurait cru qu'il allait tomber expirant de 
fatigue au bout de ses cadences. Puis , 
après s'être interrompu un moment , il 
recommençait de pins belle , et d'un ton 
si fort et si brillant , qu'on l'entendait 
dans toute la maison. 

Joséphine passait des heures entières à 
récoater , assise auprès de sa cage. £llo 
laissait quelquefois tomber son ouvrage 
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àe ses mm» pour le regarder; et lors- 
qu'il Tavait r^alée d'une jolie chanson , 
elle le régalait a son tour d*un air de se- 
rinette , qu'il cherchait ensuite a répéter. 
Cependant Joséphine s'accoutuma peu 
à peu k ces plaisûrs. Son père lui fil un 
jour présent d'un livre d'estampes. Elle 
en fut si agréablement occupée , que Mimi 
en fut un peu négligé. Cuic, cuic, disait- 
il toujours d'aussi loin qu'il voyait José- 
phioe : Joséphine ne l'entendait plus. 

Près de huit jours s'étaient écoulés 
sans qu*il eût ni mouron frais, ni biscuit. 
11 répétait les plus jolis airs que Joséphine 
lui eût appris; il en composait de nou- 
veaux pour elle; tout cela inutilement : 
vraiment Joséphine avait bien d'autres 
choses en tête. 

Le jour de sa fôte était arrivé. Son par- 
rain lui avait donné une grande poupée 
qui allait sur des roulettes. Cette poupée, 
qu'elle appelait Colombine , acheva de 
faire oublier Mimi. Depuis l'instant 
qu'elle se levait jusqu'au soir . elle ne 
s'occupait qu'à habiller et à deshabiller 
cent fois mademoiselle Colombine , à lui 
parler, et à la promener dans la chambre. 
Le pauvre oiseau était encore bien con- 
tent , lorsqu'on lui donnait sur la fin du 
jour quelque nourriture. 

Quelquefois il lui arrivait d'attendre 
jusqu'au lendemain. 

Enfin , un jour M. de Gourcy étant à 
table , et tournant par hasard les yeux 
vers la cage , vit que le serin était couché 
sur le ventre , et qu'il haletait avec 
peine. Ses plumes étaient hérissées , et 
il paraissait rond comme un peloton. M. de 
Gourcy s'approche; plus de ces culc, cuic 
d'amitié : la pauvre bote avait à peine as- 
sez de force pour respirer. 

Joséphine! s'écria M. de Gourcy, qu'a 
donc ton serin ? Joséphine rougit. Ah ! 
mon papa, c'est que j'ai.... c'est que j'ai 
oublié et alla toute tremblante cher- 
cher lu boite do millet. M. de Gourcy dé- 



crocha la cage, et visita la mangeoire el 
l'abreuvoir. Hélas I Mimi n'avait plus un 
seul grain , pas une goutte d'eau. 

Âh , mon pauvre oiseau ! s'écria M. de 
Gourcy , tu es tombé en des mains bien 
cruelles. Si je l'avais prévu , je ne t'aurais 
jamais acheté. Toute la compagnie , qui 
était à table , se leva en frappant dans ses 
mains, et en s' écriant : Le pauvre oiseau ! 

M. de Gourcy mit du grain dans la 
mangeoire , et remplit l'abreuvoir d'eau 
fraîche : il eut bien de la peine à rappe- 
ler Mimi k la vie. 

Joséphine sortit de table , monta dans 
sa chambre en pleurant , et mouilla tout 
un mouchoir de ses larmes. 

Le lendemain, M. de Gourcy ordonna 
qu'on emportât l'oiseau hors de la mai- 
son, et qu'on en fit présent au fils de 
M. de Marsay, son voisin, qui passait 
pour un enfant très-soigneux , et qui au- 
rait pour lui plus d'attentions que José- 
phine, n aurait fallu entendre les regrets 
et les plaintes de la petite fille : Ah ! mon 
cher oiseau , mon pauvre Mimi ! Tenez , 
je vous le promets bien , mon papa , jo 
ne l'oublierai jamais un seul instant de 
ma vie ; laissez-le moi encore pour cette 
fois. 

M. de Gourcy se laissa enfin toucher 
par les prières de Joséphine , et lui rendit 
le serin. Ce ne fut pas sans lui faire une 
réprimande sévère , et des exhortations 
pressantes pour l'avenir. Cette pauvre 
bête , lui dit-il , est renfermée , et n'est 
pas en état de pourvoir elle-môme k ses 
besoins. Lorsqu'il te manque quelque 
chose, tu peux le demander; mais Mimi 
ne sait pas faire entendre son langage. Si 
tu lui laisses encore souffrir ou la soif , 
ou la faim... A ces mots , un torrent de 
larmes coula sur les joues de Joséphine. 
Elle prit les mains de son papa et les 
baisa , mais la douleur l'empêcha de pro- 
férer une parole. 

Voila Joséphine maîtresse une seconde 
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fois de Mimi , et Mimi réconcilié de bon 
cœur avec Joséphine. Un mois après, 
M. de Gourcy fut obligé d'entreprendre 
nn voyage de quelques jours avec sa 
femme. Joséphine, Joséphine, dit-il en 
partant à sa fille , je te recommande bien 
le pauvre Mimi. 

A peine ses parens furent-ils entrés 
dans la voiture , que Joséphine courut h 
laçage, et pourvut soigneusement Toi- 
seau de tout ce qui lui était nécessaire. 
Quelques heures après, elle commença 
à s*ennuyer ; elle envoya chercher ses pe- 
tites amies, et sa gaieté revint : elles allè- 
rent ensemble à la promenade , et à leur 
retour elles passèrent une partie de la 
soirée à jouer k colin-maillard et aux qua- 
tre coins ; la danse vint ensuite. EnGn , la 
petite compagnie se sépara fort tard, 
et Joséphine se mit au lit harassée de fa- 
tigue. 

Le lendemain, dès la pointe du jour , 
elle se réveilla en pensant aux amusemens 
de la veille. Si sa gouvernante avait voulu 
Ten croire , elle aurait couru , en se le- 
vant, chez les demoiselles de Saint-Maur : 
il fallut attendre jusqu'à Faprès-dîner ; 
mais à peine eut-elle achevé son repas , 
qu'elle se fit conduire chez ces demoi- 
selles. 

£t Mimi? il fut obligé de rester seul et 
déjeuner. 

Le jour suivant se passa aussi dans les 
plaisirs. 

Et Mimi? Il fut encore oublié. Il en fut 
de même du troisième jour. 

Et Mimi ? Qui aurait pensé à lui dans 
toutes ces dissipations ? 

Le quatrième jour , M. et madame de 
Gourcy revinrent de leur voyage. José- 
phine ne s'était guère occupée de leur re- 



tour. A peine son père l'ent-il embrassée 
et se fut-il informé de sa santé , qu'il lui 
dit : Comment se porte Mimi ? 

Fort bien, s'écria Joséphine, un peu 
surprise; et elle courut vers la cage pour 
apporter l'oiseau. Hélas ! la pauvre bête 
ne vivait plus : elle était couchée sur le 
ventre , les ailes étendues et le bec ou- 
vert. 

Joséphine poussa un grand cri et se 
tordit les mains. Toute la famille accon- 
nit , et fut témoin de ce malheur. Ah , 
mon pauvre oiseau I s'écria M. de Gour- 
cy , que ta mort a été douloureuse ! Si je 
t'avais étouffé le. jour de mon départ , tu 
n'aurais eu qu'un moment a souffrir , au 
lieu que tu as enduré pendant plusieurs 
jours les tourmens de la faim et de la soif, 
et que tu es mort dans une longue et 
cruelle agonie. Tu es encore bien heureux 
d'être délivré des mains d'une gardienne 
si impitoyable. 

Joséphine aurait voulu se cacher dans 
les entrailles de la terre : elle aurait donné 
tous ses joujotix et toutes ses épargnes 
pour racheter la vie à Mimi ; mais tout 
cela était alors inutile. 

M. de Gourcy prit l'oiseau , le fit vider 
et remplir de paille , et le suspendit au 
plancher. Joséphine n'osait y porter ses 
regards : les larmes lui venaient aux 
yeux toutes les fois que , par hasard , elle 
l'apercevait ; elle priait chaque jour son 
père de l'ôter de sa vue. 

M. de Gourcy n'y consentit qu'après 
bien des instances. Toutes les fois qu'il 
échappait à Joséphine quelque trait d'é^ 
tourderie et de légèreté, l'oiseau était 
remis à sa place , et elle entendait dire à 
tout le monde : Pauvre Mimi , tu as souf- 
fert une mort bien cruelle f 
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CASIMIR. — Ahl iD»D papa, que je 
voudrais Sire grand , grand comme 

M. d'orsay. — Et pourquoi le ïoa- 
araina , mon fils ? 

CASIMIR. — C'est qne je n'aurais pins 
a recevoir les ordres de peraouae, et qne 
je pourrais faire tont ce qni me passerait 
par la tête. 

M. d'ohsay. — n en arriverait des 
choses bien merveillcnses , j'imagine. 

CASiura. — Oh ! je vous en réponds. 

"■ u'oBSAT. — Et loi, Jolie, voudrais- 
In aussi être libre de taire (ont ce qui le 
plairait? 



JULIE. — Vraiment oui , mon papa. 

CASUOB. — Ob ! si Julie et moi nous 
étions les maîtres I 

M. d'orsat. — Mes eofans , je puis 
TOUS donner cette salisfaction. Dès de- 
main au matin , tous aurez la liberté de 
TOUS conduire absolument à TOtre fan- 
taisie. 

CASIMIR. — Vous TOUS moquei de 
nous , mon papa. 

M. n'oRSAT. — Non , je parle très-sé- 
rieusement. Demain , ni votre mère , ni 
moi , personne enfin dans la maison ne 
s'avisera de contrarier vos volontés. 

CASIMIR. — Quel plaisir nous allons- 
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avoir de nous sentir la bride sur le cou I 

M. d'orsat. — Ce n*cst pas tout. Je 
ne prétends pas vous donner cet empire 
pour demain seulement : je vous l'aban- 
donne jusqu' h, ce que tous veniez me 
prier vous-mêmes de reprendre mon au- 
torité. 

CASIMIR. — Sur ce pled-lk , nous se- 
rons long-temps nos tHattt'ed. 

M. D*ORSAT. — Je ëerâi bien aise de 
vous voir vous gouverner vous-mêmes. 
Ainsi , préparez-vous k être demain de 
grands personnages. 

Le lendemain arriva. Les deux enfaùs, 
au lieu de se lever à sept heures, comme 
à Fordinaire , restèrent jusqu'à près de 
neuf heures au lit. Un trop long sommeil 
nous rend tristes et pesans : c*est ce qui 
arriva à Casimir et a Julie. Ils se réveil- 
lèrent enfin d'eux-mêmes , et se levèrent 
d'assez mauvaise humeur. 

Cependant ils s'égayèrent un peu par 
la douce pensée de faire, pendant le jour 
entier , tout ce qui leur viendrait dans 
l'idée. 

Allons , par ou commencerons-nous ? 
dit Casimir a sa sœur , quand ils furent 
habillés , et qu'ils eurent d^eùiié. 

JULIE. — Nous allons jouer. 

CASIMIR. — Et a quoi? 

JULIE. — 11 faut bâtir des châteaux de 
cartes. 

CASIMIR. — dhl c'est un atmusement 
bien triste ! je n'en suis pas. 

JULIE. — Veux-tu Jouer à èôlîn-mail- 
lard ? 

CASIMIR. — Nous ne sotfimes que deux. 

JULIE. — Àtijc datties , on âfn domiïiio? 

CASIMIR. — Tu sais que je ne *ptâs 
souffrir ces jeux où l'on est assi^. 

JULIE. — Eh bien ! propose m'en quel- 
qu'un de ton goût. 

CASIMIR. — Noub n'avons èpi'à jouer % 
broche-en-cul. 

JULIE. — Oui , c'est un joli jeu potfr 
tme dexQOisello t 



CASIMIR. — Noos jouerons, si tu veut, 
au carrosse : tu seras le cheval , et moi 
le cocher. 

JULIE. — Oui-dà I pour me charger 
de coups de fouet , conune l'autre jour. 
Je ne l'ai pas oublié. 

CASIMIR. — Je ne le fais qu'à regret. 
C'est que tu ne vas jamais le galop. 

JULIE. — Mais cela me £ût mai. Non, 
non , point de ces jeux. 

CASIMIR. — Tu ne veux donc pas? Hé 
bien 1 jouons à la chasse. Je serai le chas- 
seur , et tu seras la biche. Prends garde 
à toi , je vais te relancer. 

juLifi. -* Fi de ta chasse, tu as tou- 
jours tes pieds sur mes talons^ et tes 
poings enfoncés dans mes côtes. 

CASIMIR. — Puisque tu ne veux aucun 
de mes jeux , jamais je ne jouerai avec 
toi, entends-tu bien? 

JULIE. — Ni moi avec toi , m'entends- 
tu bien aussi? 

A ces mots , du milieu de la chambre 
où ils étaient, chacun s'en alla dans no 
coin ; et ils furent long-temps sans se re- 
garder et sans se dire une parole. 

Us en étaient encore à se bouder lors- 
que l'horloge sonna. Dix heures! Il ne 
leur restait plus que deux heures de la 
matinée. Casimir enfin se rapprocha de 
sa sœur, et lui dit : 11 faut faire tout ce 
que tu veux. Allons , je jouerai avec toi 
aux dames , à douze nmrrons la partie. 

JULIE. — Oh ! je n'ai pas de marrons. 
Et tù sais bien que tu m'en dois uoe 
douzaine , qu'il faut d'abord me payer. 

CAsiliili. — Je te les devais hier ; mais 
je ne dois 'rfen aujourd'hui. 

M.ÏÈ. — flt^oïnment t'es-ta rac- 
quittc , s'il te plaît? 

cksiinift. — 'C'est qu'on n*a rien à de- 
mander à ceux qui sont leurs maîtres. 

jVlie. — Va , ïè dirai "à nïon papa ta 
coquiûtîrie. 

cx^èfï^.. — Moû papa n*a plus de pou- 
voir sur moi à présent. 
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juLip. ^rr- pa ce c«« , j9 ne jouerai pas. 

GAsuafi. — Tu en es bien la mat- 
tresse. 

SecôBde boqderie; et les Yoilà encore 
aux deux bouts de la obao^bre. Casimir se 
mit a. sifQer, iulie k cbapter. Casimir 
noua un fouet et le fit daquer i Julie ar- 
rangea sa poupée, eteptama une conver- 
sation avec elle. Casimir grommelait entrf) 
ses dents , Julie poussait des soupirs. 

L'borloge sonne encore. Onze heures I 
Ils n'avaient plus qu'une heure avant leur 
dîner. Casinûr lance de dépit son fouet 
par la fenêtre; Julie jette sa poupée dans 
ao coin. Us se regardent Fun Fautre , et 
ne savent que se dire. 

Julie enfin rompt le âlence : Allons , 
Casimir, je veux être ton cheval. 

CAsiiiin. — Ah ! voilà qui est bien I 
J'ai un grand cordon qui servira de bride. 
Le voici. Prends-le dans ta bouche. 

JE7LIE. — Je ne le veux pas dans ma 
bouche. Passe-le-moi autour du corps, 
ou attache4e à mon bras. 

CAsiMiK. — Comme tu parles I As-tu 
jamais vu que les chevaux aient le mors 
ailleurs qu'entre les dents? 

JULIE. — Mais je ne suis pas un véri- 
table cheval. 

CASIMIR. — Tu dois faire comme îsi tu 
l'étais. 

JULIE. — Je ne vois pas que cela soit 
bien nécessaire. 

cAsuiiR. — Je pense que tu veux en 
savoir Ik-dessus plus que moi , qui suis 
tout le jour dans Téqurie. Allons, prends- 
le comme il faut. 

JULIE. — Il y a huit jours que .tu le 
traînes dans l'ordure; je ne le mettrai 
jamais dans ma bouche. 

CASIMIR. — Et moi je ne le veux pas 
ailleurs. J'aime mieux ne pas jouer. 

JULIE. — Comme tu voudras. 

Troisième bouderie , plus hargneuse 
que les deux premières. Casimir va ra- 
masser son fouet ; Julie repreiidsa poupée* 



Mais le fouet ne sait plus daqaer. les 
lûnstemens de la poupée vont tout de tra- 
yers. Èa^imir soupire , Julie pleure. Midi 
sonne dans cet intervalle ; et M. d'Orsay 
vient leur demander s'ils veulent qu'on 
leur serv^ k diner. Mais qu'avez-vous 
donc? leur dit-il, en les voyant tous deux 
dans la tristesse. 

Ce n*est rien, mon papa, répondirent 
les enfans. Ils s'essuyèrent les yeux , et 
SMi virent leur père dans la salle à manger* 

On servit ce jour-là plusieurs plats sur 
leur table. Il y avait même une bouteille 
de vin auprès de chaque couvert. Mes 
enfans , leur dit M. d'Orsay , si j'avais 
encore quelques droits sur vous , je vous 
défendrais de manger de tous ces plats , 
et surtout de boire du vin. Je vous pres- 
crirais au moins de n'en prendre qu'en 
^ès-petite quantité, parce que je sais 
que le vin et les épiceçies sont dangereax 
pour les enfans. Mais vous êtes mainte- 
nant vos maîtres : vous pouvez boire et 
manger suivant votre caprice. Les enfans 
ne se le laissèrent pas dire deux fois. L'un 
avalait de gros çiorceaux de viande sans 
pain ; l'autre prenait de ^ sauce à gran- 
des cuillerées. Ils se versaient de pleines 
rasades de vin , qu'Us oubliaient de 
tremper. 

Mais , mon ami , dit tou|; bas madame 
d'Orsay à son mari, ils vont en être in- 
commodés. Je le crains, ma femme, ré- 
pondit M. d'Orsay ; mais j'aime mieux 
qu'ils apprennent une fois à leurs dénens 
combien on se fait tort par son igno- 
rance , que si , trop occupés maintenant 
de leur santé , nous leur dérobions le 
Xruit d'une importante leçon. 

Madame d'Orsay comprit l'intention de 
son mari ; et elle laissa nos étourdis se li- 
vrer à leur gourmandise. 

On se leva de table. Le ventre des en- 
fans était tendu comme un tambour; et 
leurs petites têtes commencèrent à s'é- 
cliauffor. 
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Viens, viens, Julie , s'ëcria Casimir ; et 
Il emmena sa sœur avec lui dans le jardin. 

M. d'Orsay crut devoir les suivre à la 
piste. 

Il y avait dans le jardin un petit ëtang, 
au bord de Fétang un batelet ; Casimir 
eut la fantaisie d'y entrer. Julie l'arrêta. 
Tu sais bien, lui dit-elle, que cela nous 
est défendu. 

Défendu I répondit Casimir. Âs-tu ou- 
blié que nous ne dépendons plus que de 
nous-mêmes ? 

Ah 1 tu as raison , lui dit Julie. Elle 
donna la main à son frère , et ils entrè- 
rent tous deux dans le batelet. 

M. d'Orsay approcha de plus près , 
mais il ne jugea pas à propos de se dé- 
couvrir. Il savait que l'étang n'était pas 
bien profond. Quand ils y tomberaieni , 
se disait-il , je n'aurais pas beaucoup de 
peine k les en retirer. 

Les deux enfans voulaient détacher le 
bateau du bord , et le pousser vers le mi- 
lieu de l'étang ; mais ils ne purent jamais 
venir k bout de défaire les nœuds du cor- 
dage qui le retenait. Puisque nous ne 
pouvons pas naviguer , dit Técervelé Ca- 
simir , il faut du moins nous balancer. 
Aussitôt , ayant écar{é ses jambes vers les 
deux bords du batelet , il commença à le 
faire pencher d'un côté , puis de Tautre. 

Leur tête étant nn peu embarrassée , 
ils ne tardèrent pas long-temps à chance- 
ler sur leurs jambes. Ils se saisirent l'un 
l'autre pour se soutenir ; mais , plump ! 
ils tombèrent ensemble sur le bord du ba- 
telet , et du bord dans l'étang. M. d'Orsay 
sortit', prompt comme l'éclair , de l'en- 
droit où il était caché. Il se jeta dans l'eau, 
saisit de chaque main un de ses témérai- 
res enfans, et les ramena h la maisoti 
demi-morts de frayeur. 

Ils eurent des vomissemens violens 
pendant qu'on leur ôtait leurs habits et 
qu'on les frottait. Enfin on les mit chacun 
dans un lit bien chaud. Ils étaient succes- 



sivement dans un aoeablanent et dans 
des convulsions qui faisaient frémir. Us se 
plaignaient d'un mal de tête affreux et de 
tiraillemens d'entrailles ; ils tombaient à 
chaque instafkt en faiblesse, puis c'étaient 
des nausées et des étouffemens. 

C'est dans cet état déplorable qu'ils 
passèrent le reste du jour. Il leur échap- 
pait des sanglots et des torrens de larmes, 
jusqu'à ce qu'enfin ils s'endormirent de 
lassitude. 

Le lendemain au matin, de bonne 
heure , leur père entra dans leur cham- 
bre, et leur demanda comment ils avaient 
passé la nuit. 

Pas trop bien , répondirent-ils l'un et 
l'autre d'une voix affaiblie : nous nous 
sommes levés très-souvent , et la tête et 
le ventre nous font encore mal. 

Pauvres enfans, leur dit M. d'Orsay, 
que je vous plains ! Mais , reprit-il on 
moment après , que ferez-vous aujoa^ 
d'hui de votre liberté? vous vous souve- 
nez qu'elle vous appartient encore. 

Oh I non , non , répondirent -ils tons 
les deux avec précipitation. 

Et pourquoi donc , mes amis? vous di- 
siez l'autre jour qu'il était si triste de faire 
les volontés des autres. 

Nous avons été bien corrigés de notre 
folie , répondit Casimir. 

C'est pour long-temps , ajouta Julie. 

M. d'ohsat. — Vous ne voulez donc 
plus vous appailenur? 

CASIMIR. — Non , non , mon papa. Di- 
tes-nous plutôt ce que nous avons k faire. 

JULIE. — Cela vaudra beaucoup mieux 
pour nous. 

M. d'orsat. — Pensez-bien à ce que 
vous dites ; car , si je reprends mon pou- 
voûr , je vous préviens que j'aurai d'abord 
quelque chose de désagréaj>le à vous or- 
donner. 

CASIMIR. — N'importe, mon papa. 
Nous voilh prêts à faire tout ce que vous 
jugerez à propos. 
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M. d'ohsât. — Hé bien ! j'ai ici ane 
poudre jaunâtre qu'on appelle rhubarbe : 
elle a un mauvais goût , mais elle est ex- 
«Uente pour les personnes qui ont dé- 
rangé leur estomac par des excès. Puisque 
TOUS consentez à suivre les ordres que je 
vous donne , je vous commande de pren- 
dre tout de suite cette poudre ; qu'on 
m'obéisse 1 

CASIMIR. — Oui , oui , mon papa. 

JULIE. — Quand ce serait amer conune 
du chicotin. 



M. d'Orsay fit des pilules qu'il leur 
présenta. Les enfans , sans se tordre la 
bouche de grimaces , comme ils faisaient 
auparavant , les avalèrent k l'envi l'un de 
l'autre. Ce remède fit heureusement son 
effet , et ils guérirent tous deux. 

Lorsqu'on voulait dans la suite les me- 
nacer d'une punition effrayante , on leur 
disait : Nous allons vous donner la liber- 
té ; et les enfans tremblaient encore plus 
de cette menace que ceux à qui l'on di- 
rait : Je vais vous mettre en prison. 
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Dans une riante soirée de mai , M. d'O- 
gères était assis , avec Armand son fils , 
sur le penchant d'une colline , d'où il lui 
faisait admirer la beauté de la nature que 
le soleil couchant semblait revêtir , dans 
ses adieux , d'une robe de pourpre. Ils 
furent distraits de leur douce rêverie par 
les chants joyeux d'un berger qui rame- 
nait son troupeau bêlant de la prairie voi- 
sine. Des deux côtés du chemin qu'il sui- 
vait s'élevaient des buissons d'épines, 
et aucune brebis ne s'en approchait sans 
y laisser quelque dépouille de sa toison. 

Le jeune Armand entra en colère con- 
tre ces ravisseurs. Voyez-vous , mon pa- 
pa j s'écria-t-il, ces buissons qui dérobent 
leur laine aux brebis? Pourquoi Dieu a- 
t-il fait naître ces méchans arbustes? ou 
pourquoi les hommes ne s'accordent-ils 
pas pour les exterminer? Si les pauvres 
brebis repassent encore dans le même 
endroit , elles vont y laisser le reste de 
leurs habits. Mais non , je me lèverai de- 
main k la pointe du jour , je viendrai avec 
ma serpette , et ritz , ratz ! je jetterai a 
bas toutes ces broussailles. Vous viendrez 
aussi avec moi , mon papa ; vous porterez 
votre grand couteau de cha5se , Pt l'ex- 



pédition sera faite avant l'heure du déjeu- 
ner. Nous songerons à ton projet , lui ré- 
pondit M. d'Ogères. En attendant, ne 
sois pas si inguste envers ces buissons , et 
rappelle-toi ce que nous faisons vers la 
Saint-Jean. 

ARMAND. — Et quoi douc , mon papa ? 

M. d'ogères. — N'as-tu pas vu les 
bergers s'armer de grands ciseaux, et 
dérober aux brebis tremblantes , non pas 
des flocons légers de leur laine , mais 
toute leur toison? 

ARMAND. — 11 est vrai, mon papa, 
parce qu'ils en ont besoin pour se faire des 
habits. Mais les buissons, qui les dépouil- 
lent par pure malice , et sans en avoir 
aucun besoin I 

M. D*OGÈRES. — Tu iguorcs k quoi ces 
dépouilles peuvent leur servir ; mais sup- 
posons qu'elles leur soient inutiles, le 
seul besoin d'une chose est-il un droit pour 
se l'approprier? 

ARMAND. — Mon papa , je vous ai en- 
tendu dire que les brebis perdent natu- 
rellement leur toison vers ce temps de 
l'année; ainsi, il vaut bien mieux la pren- 
dre pour notre usage que do la laisser tom- 
ber inutilement. 
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M. D*0GâRB8. — Ta réflexion est jnste. 
la nature a donné ^ toutes les bêtes leur 
vêtement; et nous sommes obligés de 
leur emprunter le nôtre , si nous ne vou- 
lons pas aller tout nus , et rester exposés 
aux injures cruelles de Thiver. 

ARHAND. — Mais le buisson n'a pas be - 
soin de vêtemens. Ainsi, nlon papa, il 
n'est plus question de reculer. II faut , 
dès demain , jeter 'k bas toutes ces épi- 
nes. Vous viendrez avec moi, n'est-ce pas? 

M. d'ogères. — Je ne demande pas 
mieux. Allons ! à demain au matin, dès la 
pointe du jour. 

Armand , qui se croyait déjà mi héros, 
de la seule idée de détruire de son petit 
bras cette légion de voleurs , eut de la 
peine à s'endormir , occupé comme il l'é- 
tait de ses victoires du lendemain. Â peine 
les chants joyeux des oiseaux perchés sur 
les arbres voisins de ses fenêtres eurent- 
ils annoncé le retour de Taurore , qu'il 
se hâta d'éveiller soij père. M. d'Ogères , 
de son côté , peu occupé de la destruction 
des buissons, mais charmé de trouver 
l'occasion de montrer k son fils les beau- 
tés ravissantes du jour naissant , ne fut 
^pas moins empressé k sauter de son lit. 
Ils s'habillèrent à la hâte , prirent leurs 
armes , et se mirent en chemin pour leur 
expédition. Armand allait le premier d'un 
air de triomphe, et M. d'Ogères avait 
bien de la peine à suivre ses pas. En ap- 
prochant des buissons , ils virent de tous 
les eôtés de petits oiseaux qui allaient et 
venaient en voltigeant sur leurs bran- 



ches. Doucement , <fi't M. d^Ogères à son 
fils , suspendons un moment noire ven- 
geance , de peur de troubler ces ftitîocen- 
tes créatures. Remontons à Teodroit de 
la colline où nous étions assis hier au soir, 
pour examiner ce que les oiseaux cher- 
chent sur ces buissons d'un an* si aTTairé. 
ns remontèrent la colline , s'assirent et 
regardèrent. Ils virent que les oiseanx 
emportaient dans leur l)ec les flocons de 
laine que les buissons avaient accrochés 
la veille aux brebis. 11 venait ^s troupes 
de fauvettes, de pinsons^ de linottes et 
de rossignols , qui s'énricliissaîént de ce 
butin. 

Que veut dire cela? s'écria Armand 
tout étonné. Gela veut dire , lui répondit 
son père , que la Providence prend soin 
dés ihoindres créatures, et leur fournit 
toutes sortes de moyens pour leur bon- 
heur et leur conservation. Tu le vois, les 
pauvres oiseaux trouvent ici de quoi ta- 
pisser Fhabitation qu'ils forment d'a- 
vance pour leurs petits. Ifs se préparent 
un lit bien doux pour eux et pour leur 
jeune famille. Ainsi, cet honnête buisson, 
contre lequel tu t'emportais hier si lé- 
gèrement , allie les habitans de Tair avec 
ceux de la terre. II dematide au riche sod 
superflu , pour donner au pauvre ses be- 
soins. Yeux-tu venir à présent le dé- 
truire? Que le ciel nous en préserve I s'é- 
cria Armand. Tu as raison, mon fils, re- 
'prit M. d'Ogères, qu'il fleurisse en paix, 
-puisqu'il fait de ses conquêtes un usage 
si généreux ! 



MAIN GHAin>E. 



LE CADET , L'ÀIKÉ. 

LE CADET. — Mon frère, voilà tous 
nos camarades qui se retirent; mais je 
me sens encore en train de jouer. Quel 
jeu ferons-nous? 



L^AiNÉ. — pifous ne sommes que deux. 
Iln'y aura guère de plaisir. 

LE CADET. — Cela ne fait rien : jouons 
toujours. 

L*AINÉ. — ifâls à quoi? 



iJmi mfi §>v^m. 
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LB CABBT. — A eoUa-ioaitiAr4 , par 
exemple. 

jl'ainé. — Son, céH^ ae SmxBàt pas. 
Ce n^e^ pas coaume dajis uae fojule^ o^ 
Ton attrape toujours qo^qu'ua qui f^fi se 
tient pas sur ses gardes. Mais quau^ oa 
n'est que deux, on ne pense qu'à iOela; 
on évite trop aisémeiot. Et puis , $j je 
t'altrapais, je saorais à coup sur qui j'au- 
rais pris. 

LE CADBT. — Tu a^ raisofî. Ué himi 

jouons à la main chaude. 

L*AiN£. — Tu vois bien que ce sera la 
même cbose. Jl est trop facile de deviner. 

L,B CADET. — Peut-être que non. Es- 
sayons pour voir. 

l'aîné. — Je ne demande pas mieux 



pour te satisfaiire. Tiens , si Ui yeux , je 
ferai main cliaude le premier. 

i^ cADBj. — Soit. Mets une main sur 
le Ij^ord de cette chaise ; appuie ton visage 
dessus pour te fermer les yeux ; et mets 
ton autre main sur le dos. Bien comme 
c^. Tu ne regardes pas au moins ? 

l'aîné. — Non, sois tranquille. Allons. 

LB CADBT, donnant $(m coup. — Pan. 
Qui a frappé? 

l'aîné , se reUvani. — Eh 1 c'est toi. 

LE CADET. — Oui. Mais de quelle 
main? 

L'aîoi^ jae s'attendait pas à cette ques- 
tion. 11 fut embarrassé. Il nomma au ha- 
sard la main droite. C'était de la gauche 
que son frère l'avait frappé. 



LES TUUPE8. 



Lncette aidait VU,, pendant deux étés de 
suite, dansile jardin de son,père, une plan- 
che de tulipes blganré^ des plus belles 
couleurs. Semblable au ps^pillon léger, 
elle avait souvent vpltigé de fleur ep 
fleur , uniquement frappée de leur éclat^ 
sans jamais s'occqper de ce qqi pouvait 
les produire. 

L'automne dernier , elle vit son père 
(|tii s'amusait à bêcher la terre de 1^ 
plate-^bande , et y enfonçait des ognons. 
Ah , mon papa I s'écria-t-elle d'une voi^c 
plaintive , que faites-voqs,? Gât^r ain^i 
toute notre planche de tulipes! et au liiç|] 
de cesbelles fleurs, y. mettre, de yilaiQs 
ognons pour la cuisine ! 

rSon pore.lui.répondit qu'il savait bien 
ce qu'il aviatt:h Caife : ^t jl ja|ldit;luî ap- 
prendre que c'était .tie .ees-9g9()Qs ,qii]e 
sortiraient l'année $i|iviante des tpJipi^s 
nouvelles ; mais- Lu<;eLle l-intierraaipit.par 
SCS plaintes , et ne voulut rien écouter. 
Comme son père vit. qu'il n'y Avait .j^s 



moyen de lui faire entendre raison, il la 
laissa s'apaiser d'elle-même , et continua 
son travail , tandis qu'elle se retirait en 
gémissant. 

Toutes les fois que, pendant l'hiver, 
la conversation tomba sur les fleurs, Lu- 
cette soupirait ; et elle pensait en elle- 
même qu'il était bien dommage que son 
.père eiit détruit le plus bel ornement de 
son jardin. 

L'hiver acheva son conrs; et le prin- 
temps vint balayer de la terre la neige et 
4(Ss.glaçops. 

rl^ncette n'était pas encore allée au jar- 
din. Eh ! qui pouvait l'y attirer, puis- 
qu'il ne 4<^v^it.plu£ lui offrir sa supi^rbe 
parure? 

Un jour cependant elle y entra saQs 
jréflexion. Die^ I de quels transports de 
t^uf^is^et.dc JQie elle fut agitée, lors- 
qu'elle yitfla^pliiniçliie^fle.^uIlP^s 9^^^ ^1^^ 
encore que l'année précéd^tc I 

Klle re$ta d>bor4.iinniobilejti;f}|ctto 
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d'admiration ; enfin elle se jeta dans les 
bras de son. père, en s*ëcriant: Âh, mon 
papa ! que je vous remercie d'avoir ar- 
raché vos tristes ognons y ponr remettre 
a leur place ces belles fleurs que j^atme 
tant! 

Tu ne me dois point de reconnais- 
. sance , lui répondit son père , car ces 
belles fleurs que tu aimes tant ne sont 
venues que de mes tristes ognons. 

L'opiniâtre Lucette n'en voulait encore 
rien croire^ lorsque son père tira propre- 
ment de la terre une des plus belles tuli- 
{)es , avec l'ognon d'où sortait la tige, et 
a lui présenta. 

Lucette, confondue, lui demanda par- 



don d'aToir été si déraisonnable. Je le 
pardonne bien volontiers, ma fille, lui 
répondit son père , pourvu que tu recon- 
naisses combien les enfans risquent de se 
tromper en voulant juger d'après leur 
ignorance les actions des personnes ex- 
périmentées. Obi oui, mon papa, répon- 
dit Lucette , je ne m'en rapporterai plus 
dorénavant a mes propres yeux. Et toutes 
les fois que je serai tentée de croire en 
savoir plus que les autres. Je me souvien- 
drai des tulipes et des ognons. 

Je suis bien aise , mes chers amis , de 
vous avoir raconté cette histoire , car 
vous allez voir ce qui arriva à un autre 
enfant, pour ne l'avoir pas sue. 



LES FRAISES ET LES GROSEILLES. 



Le petit Anselme avait entendu dire a 
son père que les enfans ne savaient rien 
^de ce qui pouvait leur convenir , et que 
toute leur sagesse était de suivre les con- 
seils des personnes au-dessus de leur âge. 
Mais il n'avait pas voulu comprendre 
cette leçon , ou peut-être Pavait-il oubliée. 

On avait partagé entre son frère Tros* 
per et lui un petit carreau du jardin,^ 
afin que chacun eût sa portion de terre 
en propre. 11 leur avait été permis d'y 
semer ou d'y planter tout ce qu'ils vou- 
draient. 

Prosper se souvenait & merveille de 
l'instruction de son père. 11 alla trouver 
le jardinier, et lui dit : Mon ami Rufin , 
dis-moi, je te prie, ce queje dois planter 
dans mon jardin , et comment il faut m'y 
prendre. Rufin lui donna des ognons et 
des graines choisies. Prosper courut aus- 
sitôt les mettre en terre. Rufin eut la 
complaisance d'assister 'k ses travaux , et 
de les diriger. 

Anselme levait le$ épaules de la doci- 



lité de son frère. Voulez-vous , lui dit le 
jardinier, que je fasse aussi quelque 
chose pour vous? Fi donc! lui répondit 
Anselme , j'ai bien besoin de vos leçons! 
Il alla cueillir des fleurs, et les planta, 
par la tige , dans la terre. Rufin le laissa 
faire conune il voulut. 

Le lendemain , Anselme vit que toutes 
ses fleurs étaient fanées, et penchaient 
I tristement leur front. 11 en planta d'au- 
tres qui furent dans le même état le jour 
d'après. Il fut bientôt dégoûté de cette 
manœuvre. C'était en effet acheter assez 
cher le plaisir d'avoir des fleurs dans son 
jardin. Il cessa d'y travailler, et la terre 
ne tarda guère à se couvrir d'orties et de 
chardons. 

Vers le milieu du printemps , il aper- 
çut, sur le terrein de son frère , quelque 
chose de rouge, suspendu a des bouquets 
d'herbes:. Il s'approcha : c'étaient des 
fraises du plus beau pourpre , et d'un 
goût exquis. Ah ! s'écria-t-il , si j*en avais 
aussi planté dans mon jardin ! 
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Quelque temps après , il vit de petites 
graines d'une couleur vermeille qui 
pendaient en grappes entre les feuilles 
d'un épais buisson. U s'approcha : c'é- 
taient des groseilles appétissantes , dont 
la seule vue réjouissait le cœur. Ah i s'é- 
cria-t-H encore ; si j'en avais planté dans 



mon jardin! Manges-en, lui dit son frère, 
comme si elles étaient k toL 

U ne tenait qu'a vous, lyouta le jardi- 
nier, d>n avoir d*aussi belles. Ne mé* 
prisez plus a l'avenir les avis de personnes 
plus expérimentées que vous. 



■■■* iMiii i j-a«i 
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^ PETIT JOUEUR DE VIOLON. 



H. DE MELFORT. 
CHARLES, sodBIi. 
SOPHIE, s» mie. 
SAUST-FIR.MIN, m 



PERSONNAGES. 

I AGATHE, 
CHARLOTTE, 
JONAS, pcUtjou 



DE SAINT-FELIX, 

aiDief de Soptiie. 
ir de TioloD. 



Lascèneest àFsrii, dawb maitoodeH. deUeirort. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CBABLES, SAIHT-FIEMni. 

cnAKi.ES. — écoule, mon petit con- 
Eiii , il Taut que lu me Tasses an plaisir. 

sAiM-FiHum. — Voyons, de qnoi 
s'ogit-il ? Tu as toujours quelque ch(Ke ï 
me demander. 



CHARLES. — C'est parce que lu es le 
plus habile de nous deui. Tu sais hk« 
la Tersion de cette falde de Phèdre que 
notre précepteur m'a donnée à faire? 

SAINT-FIRBIH. — Est-ce que lu ne l'a 
pas encore finie? 

CHABLES. — Comment aurais-je pu 
l'achever? je ne l'ai pas commencée. 



LAMI DES ENFARS. 
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sAîNT-nnttiN. — Tu n'as donc pas eu 
le tenms d'y travailler depuis onze heures 
jusqu'il trois? 

CHARLES. — Tu vas voir si cela était 
possible. Â onze beures, j'avais besoin 
de courir un peu dans le jardin , afin de 
gagnw de l'appétit pour dîner. Nous 
sommes restés li table d^uis midi jus- 
qu'à une heure. S'asseoir et s'appliquer 
tout de suite après le repas , tu sais com- 
bien le médecin de papa dit que c'est 
dangereux. Ainsi, comme j'avais bien 
mangé , il m'a fallu faire long-temps de 
l'exercice pour ma digestion. 

SAiNT-FiAMiN. — Maîs au moins à pré- 
sent la voilà faite ; et jusqu'à la nuit , tu 
as plus de temps qu'U ne t'en faut. 

CHARLES. — Est-ce quc ce temps n'est 
pas marqué pour ma leçon d'écriture? 

SAiNT-FiRMiN. — Mals puisquc ton 
maître n'est pas vetiu? 

CHARLES. — Je l'attendrai : je fais tout 
de travers lorsque mes heures sont dé- 
rangées. 

s AiNT-FiRMiN. — Tu auras encore après 
ta leçon un petit reste d'après midi , et 
toute la soirée. 

CHARLES. — Je n'aurai pas une mi- 
nute. Ma sœur attend aujourd'hui la visite 
des deux demoiselles de Saint-Félix. 

sAiNT-FiRMiN. — Est-cc pour toi qu'el- 
les vieuneut? 

CHARLES. — Non, mais il faul bien 
que j'aide ma sœur à les amuser. 

SAINT-FIRMIN. — Et qui t'cmpêchcra . 
lorsque ces demoiselles seront retirées.. ? 

CHARLES. — Oui-dàl travailler aux 
lumières , «pour me gâter fa vue ! Cepen- 
dant il faut que demain au matin ma ver- 
sion se trouve prête. 

SAiNT-FlRMiN. — Hé bien ! qu'elle le 
soit ou qu'elle ne le soit pas , que m'im- 
porte? 

CHARLES. — Tu voudrais donc me 
voir réprimander par notre précepteur 
et par mou papa? 



SAîNT-FiRMiN. — Tu saîs toujours mc 
prendre par mon faible. Voyons , où est 
tette version ? 

CHARLES. — Là-haut dans notre cham- 
bre , sur ma table. Je vais te la chercher^ 
ou plutôt viens avec moi. 

SAiNT-FiRMiN. — Va le premier , je te 
suis à l'instant. Je vois venir ta sœur qui 
voudrait me parler. 

CHARLES. — Ne va pas au moins lui 
rien dire de tout ceci y entends-tu? 

SCÈNE II. 

80PBIE, SAIKT-rmMIN. 

SOPHIE. — Hé bien I mon petit cousin, 
quel démêlé avais-tu là avec mon frère? 
11 t'a assurément joué quelque tour de 
son métier? 

sAiNT-FiRMiN. — Ce u'cst pas un tour 
de'son métier , c^eet une demande de «a 
façon : M vent que je lui fasse , à Tordi- 
Baire , son devoir pour demain. 

SOPHIE. — Et mon papa ne sera jamais 
instruit de sa paresse ! 

SAiNT-FiRMiN. — Ce u'cst pas moi qui 
me chargerai de l'en avertir. Tu sais que 
depuis la mort de ta maman mon oncle 
est d'une santé si faible que la moindre 
émotion le rend malade pour plusieurs 
jours. D'ailleurs , je vis de ses bienfaits , 
et il pourrait croire«que je chercbe à per- 
dre son fils dans son esprit. 

SOPHIE. — Hé bienl j'attends mon 
frère à la première occasion... Mais sais- 
tu pourquoi je voulais te parler? C'est 
que les demoiselles de Saint^Félix vien- 
nent aujourd'hui me voir : il faut que ta 
nous aides à nous bien amuser. 

SAiNT-FiRMiN. — Ofa 1 je ferai de mon 
mieux , ma petite cousine. 

soPHJB. — Abf les voici. 

SCÈNE TH. 

SAINT-FIRMIN, SOPHIE, AGATHE ET 
CHARLOTTE DE SAINT-FÉLIX. 

SOPHIE. — Bonjour, mes bon nés amies. 
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(Elles 8'etnbra$$ent l'une l'autre, et font 
la révérence à Saint-Firmin , qui leur 
baise la main avec respect. ) 

CHARLOTTE. — Il me semble qu'il y a 
un an que je ne t'ai vue. 

AGATHE. — Mais il y a déjà bien long- 
temps. 

SOPHIE. — II y a, je crois, plus de 
trois semaines. {Saint-Firmin range la 
table et dispose des sièges,) 

CHARLOTTE. — Ne VOUS douuez pas 
cette peine, monsieur de Saint-Firmin. 

SAiNT-FiRMiN. — Mademoiselle^ je ne 
fais que mon devoir. 

SOPHIE. — Oh I je suis bien sûre que 
SaintrFirmin le fait avec plaisir. (Elle lui 
présente la main,) Je voudrais que mon 
frère eût un peu de sa complaisance. 

SCÈNE IV. 

SAINT - riRMIV , 80PBIE, AGATHE, 
CBAaZ*OTTE , CHAULES. 

CHARLES , ( sans faire la moindre at- 
tention aux demoiselles de Saint-Félix). 

G^est bien mal b toi , Sainl-Firmin , de 
me faire si long-temps attendre, pour 
faire ici le damoiseau. 

SAiNT-FiRMiN. Je CToyais être le der- 
nier de la compagnie à qui tu adresserais 
tes complimens. 

CHARLES. — Oh ! n'en soyez pas fâ- 
chées, mesdemoiselles : je vais être bien 
tôt tout k vous. 

AGATHE. — Ne vous prcssez pas au 
moins , monsieur Charles. (Charles mène 
à l'écart Saint-Firmin ; et , tandis que 
les jeunes demoiselles s'entretiennent en- 
semble , il tire de sa poche le papier de 
la version, et %e donne à Saint-Firmin,) 

La voilà , tu m'entends ? 

SAINT-FIRMIN. — Six ligucs? C'cst bien 
la peine ! N'as-tu pas de honte? 

CHARLES. — Cliutl Tais-toi. 

SAINT-FIRMIN. — Mesdemoiselles, si 
vous le permettez , je sors pour un demi- 
quart d'heure^ 



CHARLOTTE. — Nous VOUS attendrons 

avec impatience. 

SOPHIE. — Puisque tu sors , mon petil 
cousin , fais-moi le plaisir de dire à Jus- 
tine de nous servir le thé. 

SCÈNE V. 

GBABLES , SOPBIE , AGATHE , 
GBA&LOTTE. 

CHARi£s , se jetant dans un fauteuil: 

Allons , c'est ici que je m'établis. 

SOPHIE. — Je pense qu'il aurait été à 
propos d'en demander la permission. 

CHARLES. — A toi , peut-être? 

SOPHIE. — Je ne suis pas seule ici. 

CHARLOTTE. — Jc vois quc toD frère 
nous compte pour rien. 

AGATHE. — C'est qu'il s'imagine appa- 
remment nous honorer beaucoup en res- 
tant avec nous. 

CHARLES. — Oh ! je sais bien que vous 
pourriez vous passer de ma compagnie ; 
mais , moi , je ne me priverais pas si ai- 
sément de la vôtre. 

SOPHIE. — Voilà an moins une appa- 
rence de compliment. Il est vrai que tu 
aurais dû y faire entrer le the pour quel- 
que chose. 

CHARLES. — Mais vraiment , ma chère 
sœur , ne te figure pas que je sois ici pour 
toi. 

SOPHIE. — Oh! pour cela, je pens€ 
trop humblement de mon mérite. Tout ce 
qui pourrait me donner de l'orgueil, c'est 
d'être la sœur d'un garçon aussi honnête. 
(Justine apporte le thé, et le met auprès 
de Sophie. ) 

CHARLES. — Laisse-moi le verser, je 
le prie. 

SOPHIE. — Non, non, c'est mon affaire; 
tu es un peu trop gauche. Si tu veux te 
charger de quelque soin, présente les 
tasses k ces demoiselles. 

AGATHE. — Pas tant de sucre pour 
moi. 



SOPHIE. — Prends loi-mâme ce qu'il 
le faut , mon cœur. {Elle lui prétente le 
lucrier et une lasse. Charlet en prend 
une pour lui , et s'empare du sucrier.) 
A Charles. Ta as déjà trois gros mor- 
ceaux. 

ciuBLEs. — Mais ce n'est pas trop , 
j'aime à boire un peu douï. (W prmd 
plusieurs tHorcetmx de sucre l'un après 
faulre, jusqu'à ce que sa sœur im re- 
tire le sucrier des maint. ] 

SOPHIE. — n'as-tu pas de honte , mon 
trÈreï lu vois bien qu'il n'en restera pas 
pour uous. 
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CHARLES. — Ne sais-tu pas où est le 
buiïet ? 

SOPHIE. — Mon frère se reprocherait 
d'épargner une peine à sa sœur. 

CHABI.BS. — C'est que par-^ tu me 
procurerais le plaisir d'être seul auprès 
de ces demoiselles. 

AGATHE. — Tu l'entends , Sophie. Dis- 
nous maintenant que ion frère n'est pas 
un garçon bien galant. 

SOPHIE, aprù avoir rassemblé pris 
d'elle toutes les tasses, pour verser une 
seconde fois du thé. — Charles, pré- 
sente cette tasse à Agathe. 



{CharUt prend la lasse, et, en laprésen- 
tant à Agathe , il la verse sur sa robe. 
Elles te lèvent toutes avec précipita- 
tion.) 

SOPHIE. — Voilîi une prenre de sa ga- 
lanterie. [Bas à Charles.) Jeparierais, 
méchant, que tu l'as fait à dessein. 

AGATHE. — Ah , Dieu ! que dira ma- 
man? et qu'ai Ion s-Dous faire? 

CHAiiLOTTE. — C'cst la scconde fois 
qu'elle met cette robe. Allons, Tite un 
Terre d'eau fratcbe. 

SOPHIE. — Non, j'ai ou! dire qu'il était 
mieux de frotter avec nn linge sec. Voici 
un mouchoir tont blanc. {Elles vont à 
Agathe. Charlotte tient la robe , et So- 



phie frotte. Pendant ce temps , Charles 
reste à table, et boit tout à son aise.) 

CHARLOTTE. — Bon , boD , ccla passe : 
il faut le laisser sécher. 

AGATHE. — Par bonheur , c'est dans 
un pli oil l'on ne va pas s'ariser de re- 
garder. 

CBAKLES , à part. — Ce n'est pas ma 
faute. 

SOPHIE. — Tiens , vois , Charlotte , je 
ne crois pas qu'il y paraisse. 

CHARLOTTE. — Si jo u'avais pas va 
d'abord la tache 

AGATHE. — A la bonne henre. Mais, 
monsieur Charlet , nae autre fois, je vous 
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prie de vous épargner la peine do me 
servir. 

SOPHIE. — RemettoDMioiis, mes bon- 
Des amies. {Elle veut verser du thé, $t 
elle trouve la théière vide. Elle regarde 
Charles avec indignation.) Non , cela est 
d'une grossièreté qu'on ne saurait ima- 
giner. Croiriez-vo8S bien , mesdemoi- 
selles, que dans le temps ou nous étions 
si fort en peine, il a pris tont le tbë? Je 
vais dire qu*oa enfasse d* autre : attendez 
un moment. 

CHARLOTTE. — Noo , c'est assez ; je 
n'en boirai plus une goutte. 

AGATHE. — Le malheur qui est arrivé 
à ma robe m'a ôté la soif. 

CHARLES. — Mais ne vous gênez pas. 
On peut en faire une seconde Cois. 

AGATHE. — EffectivemenI;, tu aurais 
dû prévoir que ton frère serai! notre con- 
vive. 

SOPHIE. — Ceux qui ne sont pas invi- 
tés devraient au moins attendre que ce 
fût leur tour. 

CHARLOTTE. — N'cu parlous plus, je 
n*y ai pas le moindre regret. 

SOPHIE. — Eh bien , a présent , qu'al- 
lons-nous faire ? Âh I voici notre ami 
Saint-Firmin , il nous aidera à choisir 
quelque jeu. 

CHARLES , d*un tan moqueur. — Notre 
ami Samt ^Firmin ! . . . . mesdemoiselles , il 
faut que je lui parle avant vous, {li va 
au-devant de Saint-Fimûn , tandjks que 
les jeunes demoiselles s* entretiennent en- 
sembleJj 

SCÈNE VI. 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE, 
SAIHT-riRMIN , CHARLES. 

CHARLES, à Saint-Firmin. — Eh bien! 
as-rtn fiiir? 

SAiNT-FiRMiN. — • La voîlà : prends, et 

rougU de ta paresse.... Ëb bien! mes* 



demoifeOes, tvez-Tous qaelqqf» jeu d'ar- 
rété'f 

AGATHE. — Nous TOUS attendiom pour 
décider notre partie. 

8AINT-FIRUIN. — J'ai Ik-bas un petit 
musicien à vos ordres : si vous me le 
permettez, je vais rappeler pour vous 
chanter quelque chanson , ou pour vous 
faire dauser. 

SOPHIE. — Un petit musicien I où est- 
il ? où est-il ? 

CHARLOTTE. — Il faut couveuir que 
M. de Saint-Firmin s'entend bien à amu- 
ser sa société. 

SAINT-FIRHIN. — NoUS forOUS , OU BOUS 

amusant, un acte de charité, car le pau- 
vre petit musicien ne possède rien sur la 
terre que SO0 violon. 

CHARLES. — Et qui le paiera? M. de 
Satnt-Firmiii? Il parle et il agit toujours 
comme si le roi était sou parrain, et il 
n'a pas uae maille. 

SOPHIE — Ne rougis-tu pas, mon 
frère?.... 

SAIWT-FIRMIN. -^ Laissez-le dire, ma 
cousine , il ne jQ»*olïense point ; ce n'est 
pas un crime d'être pauvre : je ressemble 
par-là à mon petit musicien , qui est ud 
très-bon enfant. Je lui donnerai douze 
sous qui me restent dans ma bourse, et il 
m*a promis de jouer à ce prix toute la 
soirée. 

CHARLOTTE. — NoUS UOUS COtiseTODS 

.toutes pour le payer. 

AGATHE. — Oui , oui, UOUS bouTsille- 
rons. 

SAINT-FIRMIN. — VoulCZ-VOUS qUB 

j'aille le chercher? Il attend là-bas à la 
porte. 

SOPHIE. — Sûrement, mop cher petit 
cousin, et dépêche-toi. (Samt-Firnim 
sort. En même temps Justine apporta 

m gàtem sur un plat^i 
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SGËNE Vil. 



, CHAaZ.OTTE, 80PBIB, 
CâAALES. 

Charles veut prendre le plat des mains 

de Justine: Sophie l'en empêche, 

CHARLES. — C'est qae je voulais faire 
les portions. 

SOPHIE. — Je vais t*en ëparg^ner la 
peine : tu pourrais les faire si bien qu*il 
ne noas resterait pas plus du gâteau que 
du thé. {Elle fait le partage, et présente 
les morceaux à la ronde.) 

CHARLES , après avoir pris sa portion, 
— Pour qui donc le morceau qui reste? 

SOPHIE. — Est-ce que mon petit cousin 
n'en aurait pas? 

AGATHE. — J'aimerais mieux lui don- 
ner ma portion. 

CHARLOTTE. — Etmo! aussi la mienne. 

CHARLES , avec aigreur. — Il est bien- 
heureux! 

SOPHIE. — Tu ne vois que sa portion 
de gâteau à lui envier. 

SCÈNE VIII. 

AGATHE, CHARLOTTE , SOPHIE , CHAR- 
LES, SAINT - riRMIN , (enaut par la 
maiu le petit JONAS , qui a ud violon 
sous son bras. 

SAiNT-FiRMiN. — J'ai l'bonfiettr de 
vous présenter mon petit virtuose. 

CHARLOTTE et AGATHE. — 11 est tOCt- 

à-fait gentil. 

SOPHIE. — De quel pays es-tn, «on 
enfant ? 

JONAS. — Je suis des montagnes de la 
Bresse. 

AGATHE. — Et ponrqiiol viens-tn de si 
loin? 

JONA5. — C'est que mon pànvre père 
est aveogle : il ne peut plus travailler ; 
nous courons le pays , et il faut que je lui 
gagne du pain avec mon petit violon. 

SOPHIE. — Eh bien ! veux-tu nous faire 
connaître ton sayoir-faire? 
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JONAS. — Ce sera de bon eœor; mais 
mon talent n'est pas grand'cliote. 

SAiNT-FiRNiif . — Joue dd ton mieui : 
ce sera toujours asses bien pour moi ; et 
ces demoiselles seront asses bonnes poup 
te pardonner quelque feux ton, si tu en 
fais. 

(Jonas accorde son vièhn. Agathe en 
même temps prend l'assiette avec le 
reste de gâteati, et le présente à Saint- 
Fimûn. Il la remercie, prend l'as* 
siette et la tient à la main , sans toit* 
cher au gâteau, pour écouter Jonas, 
Celm-ci commence d'abord à jouer 
sur Sun violon l'air de la chanson sué» 
vante ; ensuite il chante.) 

Plaignez le sort d'un petit malhearenx 
Chargé toat seul du soin de son vieux père ! 
Ils n'ont, hélas! pour se nourrir tous deux, 
Que la pitié qu'inspire leur misère. 

Plaignez leor sort, prêtez-leur vus secours 
C'est à regret que leur voix vous implore. 
De longs travaux l'un a rempli ses jours; 
Pour travailler, l'autre esi trop faible encore. 

Soyez touchés de leur sort malheureux; 
Ayez pitié de Tenfant et du père : 
Ils n'ont hélas! pour se nourrir tous deux. 
Qu'un peu de pain qu'on donne à leur misère. 

SAiNT-FiRMiN , lui tendant la mam. — 
Mon cher enfant^ vous êtes donc bien 
pauvres ? 

joNAS. — Hélas ! oui; mais avec mon 
violon , j'espère que nous ne manquerons 
pas. Si nous sommes malades, le bon 
Dieu aura soin de nous ; et si nous mou- 
rons, nous n'aurons besoin que d'un petit 
coin de terre que Ton trouve partout. 

SAiiVT-FiRiiiN. — Mais , mon petit 
malheureux, peut-être que tu as faim? 
Tiens , tiens , voici mon gâieau. 

joNAS. — Nenni , mon beau monsieur, 
mangez-le vous-même : un peu de pain 
est tout ce qu'il me faut. 

sAiNT-FiRMiN. — Nou , tu prendras 
ceci ; je sais manger du pain aussi bm 
que toi. 
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jOiVAs. — Eh bien 1 je vous remercie ; 
mais je ne le mangerai pas a présent : je 
yeux le partager avec mon pauvre père ; 
il n*est pas accoutumé à manger de si 
bonnes choses. 

SOPHIE. — Ton pauvre père, dis- tu? 
tiens , ma portion est pour lui. 

GHABLOTTB. — Voiciencorc la mienne. 

AGATHE. — Prends la mienne aussi. 

JONAS. — Nenni , nenni : gardez vo- 
tre gâteau, mes jolies demoiselles, j'en 
al assez d'un morceau : ce n'est pas avec 
ces friandises qu'on se rassasie. 

CHARLES , iromquemenL — Il a rai- 
son; cela lui ferait perdre sa belle voix. 

SOPHIE , à Charles. — Personne ne 
t*a demandé ta portion. 

CHARLES. — Oh ! il y a long-temps 
que je l'ai croquée. 

SAINT-FIRMIN , à JonOS, — AllOUS . 

mon ami , veux-tu goûter d'abord de ton 
gâteau? 
^ JONAS. — Nenni , mon beau monsieur, 
puisque vous voulez bien me le donner , 
souffrez que je l'enveloppe dans mon 
mouchoir pour l'emporter avec moi. 

SOPHIE. — Attends un peu , je le don- 
nerai un morceau de liage plus propre ; 
tu peux, en attendant, mettre le morceau 
sur la fenêtre. 

JONAS. Oui , ma petite demoiselle , je 
suis ici pour jouer du violon^ et non pour 
manger. 

AGATHE. — Je voudrais bien danser 
un menuet avec M. de Saint-Firmin. 
En sais-tu quelqu'un? 

JONAS. — Tout ce qu'il vous plaira : 
un menuet, une allemande, une ronde. 

AGATHE. — Voyons d'abord le menuet. 
{Saint-Firmin prend la main d'Agathe, 
et se prépare à danser, ) 

CHARLOTTE. — Pourquoi n'en dan- 
serions-nous pas deux à la fois ? ( Elle 
s'avance vers Charles, ) M. Charles ! 

CHARLES. — Excusez-moi , mademoi- 
seUe , je ne sais pas danser. 






SOPHIE. —-Ha pourtant appris deux 
ans entiers. 

CHARLES. — C'est que je ne suis pas 
d'humeur fringante aujourd'hui. 

cunRLOTtE , lui faisant la révérence, 
— Ainsi me voilà refusée. 

SOPHIE. — Mon petit cousin , prête> 
moi ton chapeau. ( A Charlotte, ) J'aurai 
l'honneur, mademoiselle, d'être votre ca- 
valier. 

AGATHE. — Et si nous dansions un 
menuet à quatre? 

SAiNT-FiRMiN. — Mademoiselle, je 
suis à vos ordres. (Elles dansent un me- 
nuet à quatre; et, lorsquil est fini, Char- 
lotte va prendre Saint-Firmin,) 

CHARLOTTE. — M. dc Saint-Firmifl, 
je veux aussi danser avec vous. 

SAINT-FIRMIN. — Je Serai ravi , made- 
moiselle , d'avoir cet honneur. 

AGATHE. — Je veux maintenant être 
ton cavalier , Sophie. 

SOPHIE. — Je perds b tout cet arran- 
gement , mon petit cousin ; mais il faut 
bien que je fasse à ces demoiselles les 
honneurs de ta complaisance. (Elles dan- 
sent un second menuet. Pendant ce temps, 
Charles s'approche de la fenêtre, prend 
le gâteau de Jonas , et se glisse hors de 
la chambre, ) 

SOPHIE , à Saini'Fvrmin qui s'essuie 
le front, — Ah ! te voila rendu. 11 faut 
convenir que , nous autres demoiselles , 
nous sommes dix fois plus fortes sur nos 
jambes que vous , messieurs. 

SAINT-FIRMIN. — C'cst quo VOUS avez 
bien plus d'agilité. 

AGATHE , à Saint-Firmin, — Si votre 
cousin était aussi complaisant que vous , 
nous vous aurions bientôt mis sur les 
dents , car l'une de nous pourrait repren- 
dre haleine , tandis que les deux autres 
danseraient. (Elles cherchent Charles (k 
tous côtés,) 

CHARLOTTE. — Ah I il s'cu cst allé! 
tant mieux. 
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JorvAS.. — Jouerai-je encore un petit 
air? 

SAiNT-piBinN. — Non , c'en esf assez ; 
k moins qne tous n'en demandiez davan- 
tage , mesdemoiselles. Le pauvre malheu- 
reux ne sera pas fâché d'aller gagner ail- 
leurs quelque chose. Je vous ai déjk dit 
le peu que j'avais dans ma bourse , et 
Charles a esquivé sa contribution. 

CHABLOTTE. — NoUS VOUloUS tOUtCS 

contribuer avec vous. 

AGATHE. — Cela va sans dire. ( Elle 
tire sa bourse.) Tenez , M. de Saint-Fir- 
mia , voilà mes douze sous. 
CHARLOTTE. — Yoilà aussî les miens. 
SOPHIE. — Tiens , mon petit cousin , 
voici une pièce de vingt -quatre sous; 
garde ton argent ; ce sera pour nous 
deai. 

SAINT-FIRMIN. — Nou , uou , Sophie ; 
je dois être le premier à payer. ( Û ras- 
semble toutes les pièces, et les dorme à 
Jonas,) 

30NAS. — Je ne prendrai jamais tout 
cela : ce beau petit monsieur ne m'a pro- 
mis que douze sous. 

SAiNT-FiRMiN. — Prcuds tout , mou 
ami ; nous avons tant de plaisir de pou- 
voir te faire du bien f 

J0NAi$. — Que le bon Dieu vous en 
récompense 1 ( à Sophie,) A présent, ma- 
demoiselle , si vous vouliez avoir la com- 
piaisance de me donner un mauvais mor- 
ceau de Imge pour envelopper le gâteau 
que vous m'avez fait prendre. 

SOPHIE. — Je l'avais oublié. ( Elle 
court à une petite commode, et en tire 
un mouchoir.) Tiens , il est un peu usé, 
mais il servira bien pour cela. 

JONAS. — Voyez , il n'est encore que 
trop bon. Je n'ose pas le recevoir. 

SOPHIE. — Je ne puis plus m'en ser- 
vir , et je l'aurais donné à un autre. 

JONAs. — Que le bon Dieu vous ré- 
compense de votre générosité I (Il va à 
ifi fenêtre pour prendre le gâteau. ) 

T I. 



SOPHIE. — Donne-le-moi , que je l'en- 
veloppe. {On cherche inutilenient le gâ* 
ieau.f 

JONAS , tristement. — Il n'y est plus. 

SOPHIE. — C'est un bien mauvais gar- 
nement I il aura pris la portion du petit 
malheureux. 

JONAS. — N'en soyez pas fâchée , ma 
jolie petite demoiselle ; je ne le regrette 
que par rapport à mon pauvre père. 

SAiNT-FiRMiN. — Si Charlcs n'était pas 
ton frère , sa gourmandise loi coûterait 
cher ; mais il ne faut pas que le père de 
Jonas en souffre. Ma chère Sophie , si tu 
voulais me prêter les douze sous que tu 
voulais donner pour moi tout à l'heure. 

SOPHIE. — Non , mon cousin ; je veux 
en avoir le mérite à moi seule. ( à Jo- 
nas.) Tiens , voilà douze sous ; achète a 
ton père un autre morceau de gâteau. 

i Charlotte et Agathe fouUlenidans leurs 
fourses. ) 

CHARLOTTE. — Ticus , voici cucope 
quelque monnaie. 

AGATHE. — Prends donc. 

JONAS. — Bon Dieu ! bon Dieu I Non ; 
c'est trop. 

SAINT-FIRMIN lut tend la main avec af- 
tendrissement. — Que je suis malheureux 
de n'avoir rien de plus a te donner ! Mais 
je suis orphelin , et je vis , comme toi , 
des bienfaits des autres. 

■ 

JONAS , à Saint-Firmin. — Je vou- 
drais que vous ne m'eussiez pas amené 
ici , ou que vous reprissiez votre argenL 

SAINT-FIRMIN. — Ne te mets pas en 
peine de moi. Adieu ; va chercher à ga- 
gner ta vie. 

JONAS, en sortant, à Sophie. — Voilà 
votre mouchoir , ma jolie demoiselle. 

SOPHIE. — Garde-le , si tu en as be- 
soin. 

JONAS. — Que le Ciel vous conserve 
toutes en santé, et vous rende encore plus 
jolies. (Il sort.) 
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SCENE IX. 

SAIHT-riBIflH. 

SOPHIE. — Concevez - VOUS quelque 
chose de plus indigne que la conduite de 
Charles? 

AGATHE. — 11 ne s'aviserait pas de ces 
tours si j'étais sa sœur. 

CHABLOTTE. — Je suis affligée qu'il ait 
détruit toute la joie que nous avions de 
faire du bien à ce petit malheureux. 

AGATHE. — Il n'est pas maintenant 
trop à plaindre; le gâteau lui a été bien 
payé. 

SAINT-FIBMIN. — H est Vrai , grâces k 
votre générosité. Mais cela ne justifie pas 
Taction de Charles; et le pauvre Jonas 
aurait pu avoir Tun sans perdre Tautre. 

SOPHIE. — C'est toi , mon petit cousin, 
qui en souffres le plus. Tu t'es privé de 
ta portion, et c'est mon vaurien de frère 
qui Fa mangée. ( On frappe à Içi porte. ) 

SCÈNE X. 

AftATHB, CBARZ.OTTIS, 809919 « 

sAiNT-FiRMiN. — Voici cucoro notre 
petit violon. Que nous veux-tu, mon 
ami? 

joNAs , en pleurant. — Ah Dieu I Dieu ! 
secourez-moi ; je suis perdu. (Les enfam 
s'assemblent autour de lui,) 

SOPHIE. — Que t'est-il donc arrivé? 

JONAS. — Toute ma pauvre richesse. . . 
avec laquelle je me nourrissais moi et 
naon père... Voyez, voyez... mon petit 
violon.... 11 est tout en pièces; et votre 
mouchoir , votre argent. . . tout est per- 
du... il m'a tout pris... 

SAINT-FIRMIN. — Et qui t'a brisé ton 
violon ? qui t'a pris ton argent? 

JONAs. — Celui... celui qui m'avait 
déjà pris mon gâteau. 

sopiiiB, ^ Mon frère ? Est-il poa- 
fiblo? 



SAiffT-FUUUH. — Charles ? 

CHARLOTTE. — C'cst incroyable 

AGATHE. — le scélérat I 

JONAS. — Oui , c'est lui , c'est lui. ie 
passais le seuil de la porte : voila qu'il 
s'approche de moi , et qn*il me demande 
si j'avais été payé de ma musique , sans 
^oi il allait me payer. Oh ! oui , je l'ai 
été , lui ai-je répondu , sûrement; je n'ai 
été que trop bien payé. Où prenneot-ils 
donc cet argent? a-t-il dit. Voyons un 
peu ce qu'on t'a donné. Et moi, imbé- 
cile que je sais ! j*aurais dû penser an gâ- 
teau ; mais je n'y pensais plus. J'étais si 
joyeux d'apporter tant d'argent à mou 
père! Je n'en avais pas fait le compte; 
j'étais bien aise de le savoir. Je pose mon 
violon à terre, à ci^té de moi. Je tire en- 
suite le mouchoir. Voilà qui est encore 
par-dessus le marché , lui ai-je dit; c'est 
une des petites demoiselles qui me l'a 
donné. J'avais mis dedans tout mon ar- 
gent. Quand j'ai voulu le dénouer , il a 
sauté dessus. J'ai deviné sa malice. U tire 
à lui; je retire a moi. Tout k coup il 
s'aperçoit que mon viplon est par terre; 
il y met ses deux pieds en trépignant. 
Les bras me sont tombés. J'ai lâché le 
mouchoir ; il l'a pris , et s'est enfui. Mon 
violon et l'archet sont tout brisés, et je 
n'ai plus ni le mouchoir , ni l'argent. 
mon pèrel mon pauvre père, qu'allon»- 
nous devenir? 

soPHiR. — Mais effectivement, je ne 
lésais pas... Je n'ai plus rien du tout 
mon cher cousin 1 

CHARLOTTE, à /ono^. — Voicîquel- 
ques petites pièces; c'est tQut ce que j'ai 
sur moi. 

JONAS. — Ma belle demoiselle , je vous 
remercie ; mais pour cela je ne puis pas 
ayoir un violon. mon pauvre père! Il 
y a plus de quinze ans qu'il l'avait. 

AGATHE. — Prends encore ceci; o*d$i 
le fond de ma bourse. 

SOPHIE court à ?« commoile, — Voilé 
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fflOD dij il est d'or : cours le veodre, 
moD pau?re ami ; j*en ai un d'ivoire qui 
me servira à la place. 

sAiNT-FiRMiN. — NoD , garde ton dé , 
ma petite cousine. Attends , mon ami , 
je puis te tirer d'embarras. {Il se baisne, 
6te ses boucles et les lui donne. ) J'en ai 
une autre paire de similor. Tu auras sû- 
rement douze francs de celles-ci. Elles 
sont bien à moi ; c'est mon parrain qui 
me les a données pour le jour de ma fête. 
(Sophie lui présente son dé, et Saint- 
Firniin ses poulies : Jonas hésite à les 
prendre, ) 

joNAS — Non, je ne veux rien pren- 
dre de cela ; mon père croirait que je l'ai 

dérobé. 

SOPHIE. — Prends au moins mon dé. 

SAiNT-FiRMiN. — Vcux-tu prendre mes 
boucles ? Tu me mettrais en colère. 
Prends , te dis-je. 

JONAS. — Ab ! Dieu de bonté ! Vous 
vouiez que je vous prive de vos bijoux? 

SAiNT-FiBMiN. — Nc t'cu mcts pas en 
peine. Dieu me rendra peut-être plus que 
je ne te donne. Ton père a besoin de pain ; 
moi , je n'ai pas de père à nourrir. 

SOPHIE. — Va , va , et prends garde à 
bien faire tes petites affaires. 

JONAS. — Reprenez au moins votre dé. 

SOPHIE. — Je n'y pense plus. 

CHARLOTTE. — Si tu passes jamais de- 
vant cbez nous , j'aurai soin de toi. 

AGATHE. — C'est à la Place-Royale, 
tout vis-à-vis la tête du cheval. Tu n*a8 
qu'à demander les demoiselles de Saint- 
Félix , an premier. 

JONAS. — Oh 1 les gens qui demeurent 
au premier me renvoient toujours ; je ne 
monte jamais que tout-à-fait dans le haut 
de la maison. 

SOPHIE. — C'en est assez ; ton père est 
peut-être inquiet sur ton compte, et le 
nôtre pourrait venir. 

J0NA8. •** Gommant I monsieur votre 



père? Est-ce que vou» l'attendez tout à 
rheure? 

SOPHIE. — Oui, va-t'en; et puis le 
coquin qui t'a enlevé ton mouchoir et ton 
argent pourrait encore t'enlever ceci. 

JONAS. — Vous êtes bien sûrs au moins 
qu*on ne vous grondera pas? 

SAINT-FIRMIN. — Nou ; uc craius rien. 
Adieu. 

JONAS, en sortant. — Les bons petits 
cœurs! 

SCÈNE XL 

80PBIS, CHAHLOTTE, AftATBE, 

sAiKT-riBBmr. 

CHARLOTTE. — Je SUIS bien fâchée que 
vous vous soyez défait de vos boucles y 
M. de Saint-Firmin. 

AGATHE. — Vous uous doimez là an 
bel exemple. 

SAiNT-Fi&MiN. — C'est cclui quc j'ai 
reçu de Sophie. Si je n'avais pas vu faire 
à Charles une si vilaine action ^ je me 
réjouirais d'avoir trouvé l'occasion de 
faire une bonne œuvre. Que je vais re- 
garder mes boucles de similor avec plaisir! 

SCÈNE ÎIL 

M. DE BtELFORT , SOPHIE , AftATBE , 
CHAaX.OTTE, SAINT-riRMIH, JOHA8. 

Les enfans s'iwtemblent en peloton. So^ 
phie et Samt-Firmin regardent un 
peu de travers le petit Jonas, et se 
parlent à l'oreille. 

M. DE MELFOBT , oux demotselles de 
Saint-Félix. — Bonjour , mesdemoi- 
selles ; je vous remercie de l'honneur que 
vous avez fait à ma fille ; mais permettez- 
moi , je vous prie, d'écouter en votre pré- 
sence ce petit garçon. Il m'attendait sur 
l'escalier , et il ne veut pas me quitter 
sans m'avoir parlé devant vous. (A jonas.) 
Voyons , qu'as-tu à me dire? 

JONAS , à Sophie et à Saint-Firmin. 

«-» Mes benaei petites personoesi je vous 
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prie , pour Tamour de Dieu, de ne m*en 
vouloir pas de mal ; nais je ne puis me 
taire ; et ce serait mal fait k moi si je 
gardais ce que ?ous m'ayez fait prendre 
sans le consentement de votre père. Je 
sais que les enfans n'ont rien à donner. 

M. DE MELFORT. — Qu'est-co douc quo 
ceci? 

JONAS. — Je vais vous le dire. Ce jeune 
monsieur m'appelle par la fenêtre , pour 
amuser avec mon violon ces petites de- 
moiselles. Il y avait encore un autre petit 
monsieur bien joli, mais un bien médiant 
coquin. 

M. DE MELFORT. — Quoi ! mOU fils ? 

JONAS. — Pardonnez-moi , cela m'est 
échappé. Je joue de mon mieux les airs 
que je sais ; et ces bonnes petites person- 
nes me font la grâce de me donner un 
morceau de gâteau , un mouchoir pour 
Tenvelopper, avec une poignée de petites 
pièces : je ne sais pas ce qu'il y avait. 

M. DE MELFORT. — Eh biCU? 

JONAS. — Eh bien ! le méchant petit 
monsieur m'a pris le gâteau que je vou- 
lais porter à mon pauvre père , qui est 
aveugle. Passe pour cela. Mais il sort de 
la cliambre en cachette , et lorsque je me 
relire tout joyeux avec mon petit paquet y 
il me guette au passage, me prend le 
uiouohoir avec tout l'argent , et met mon 
violon en pièces. Tenez , le voyez-vous ? 
{Il se met à pleurer) toute ma richesse , 
avec laquelle je me nourrissais, moi et 
mon père. 

M. DE MELFORT. — Dis-tu vrai ? Ce se- 
ra it une effroyable méchanceté. Quoi! 
mon flls...? 

CHARLOTTE. — Sa coudoite dans tout 
le reste rend ceci très-croyable. Deman- 
dez à Sophie elle-même. 

M. DE MELFORT. Va , mon ami , ne t'af- 
flige pas ; je saurai te dédommager ; mais 
est-ce là tout? 

JONAS. — Non , monsieur : écoutez 



seulement. Dans le chagrin où j'étais , je 
suis rentré pour raconter l'aventure à 
ces bonnes petites personnes. Elles n'a- 
vaient pas assez d'argent pour payer le 
dommage. Voilà cette jolie demoiselle qui 
me donne son dé d'or , et ce jeune mon- 
sieur ses boucles d'argent. Je ne pouvais 
pas les prendre: mon père aurait cru que 
je les aurais volés. Je savais que vous al- 
liez revenir; je vous ai attendu pour vous 
les rendre : les voici... Mais je n'ai donc 
plus de violon. mon violon I ô mon pau- 
vre père I 

M. DE MELFORT. — Quc vicus-tu de me 
raconter? est-ce toi? est-ce vous, mes bra- 
ves enfans , que je dois le plas admirer ? 
Excellente pelite créature ! dans une es- 
trêmç indigence , tout perdre ; et dans h 
crainte de faire le mal , courir le risque 
de laisser mourir de faim un père que tu 
aimes 1 

JONAS. — Est-ce donc si beau de ne 
pas être un méchant ? Non , le pain mal 
gagné ne profite pas. C'est ce que mon 
père et ma mère m'ont toujours dit. Si 
vous vouliez seulement m'acheter un vio- 
lon , tout serait réparé. Ce que le dé et 
les boucles m'auront valu de plus , c'est 
le bon Dieu qui m'en tiendra compte. 

M. DE MELF01T. — Il faut quc ton père 
et toi vous ayez une droiture bien extraor- 
dinaire pour ne pas soupçonner seui^ 
ment la corruption des autres hommes. 
Dieu veut se servir de moi pour répandre 
sur vous ses bienfaits. Reste avec nous. Je 
veux d'abord te mettre auprès de Saint- 
Firmin; nous verrons ensuite ce que nous 
aurons de mieux à faire. l 

JONAS. — Quoil auprès de ce petit j 
ange ? oh 1 je suis transporté de joie. (^^ 
bmse la main de Saint-Finrûn, ) Mais 
non (avec tristesse)^ je ne veux pas laisser 
mon père tout seul. Sans moi , commeot 
ferait-il pour vivre ? Quoi I je serais dans 
la richesse, et il mourrait de faim! Obi 
non. 
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M. DE MELFORT. -^Excellent enfant! 
etqai est ton père? 

JONAS. — Un vieux paysan aveugle , 
que je nourrissais avec mon violon. Il 
est vrai qu'il ne mange, comme moi, 
qu'un morceau de pain avec du lait cru. 
Mais le bon Dieu nous en donne toujours 
assez pour la journée , et nous ne nous 
mettons pas en peine du lendemain : il y 
pourvoit aussi. 

M. DB MELFORT. — Eh Meu I jc veux 
prendre soin de ton père ; et , s'il y con- 
sent , je le ferai entrer dans une maison 
de charité où Ton a une attention ex- 
trême pour les vieUlards et pour les in- 
firmes. Tu pourras Fy aller voir quand tu 
voudras. (Jonas pousse un cri de joie, 
et court tout autour de la chambre, 
comme hors de lui-même, ) 

JONAS. — Oh Dieu 1 mon pauvre pè^ I 
IVon, cela va le faire mourir de plaisir. Je 
ne puis rester plus long-temps; il faut 
que je l'aille chercher , et que je vous 
l'amène ici. (// court vers la porte, So- 
phie et Saint-Fimim prennent la main 
deM.de Melfort, et s'essuient les yeux.) 

SCENE XUI. 

K. SE aiELrORT, 80PBIS, AftATBE, 
CHARLOTTE, SAIHT-FIRBUH. 

H. DB MELFORT. — mcs chers en- 
fans 1 que ce jour aurait été heureux pour 
moi si , en admirant la générosité de vos 
sentimens , la pensée de Pindignité de 
mon fils ne venait empoisonner mon bon- 
heur ! Mais non , il ne doit pas l'empoi- 
sonner. Dieu m'a fait présent d'un autre 
fils en toi , mon cher SaintrFirmin : si tu 
ne Tes par la naissance, tu l'es par les 
liens du sang et par un cœur digne de 
moi. Oui , tu seras seul mon fils... Mais , 
où est Charles? Va le chercher, et amène- 
le-moi tout de suite ici. (Scànt-Fimm 
sort.) 

SOPHIE. — 11 y a près d'une heure 



que nous ne l'avons vu. Pendant que le 
petit garçon nous faisait danser un me- 
nuet, il a disparu avec sa portion de gâ- 
teau. 

SAiNT-FiRioif , en rentrant. — On l'a 
vu entrer ici près chez un confiseur. J'ai 
dit a Lafleur de l'aller chercher. 

I M. DB MELFORT. — McS OUfaDS , paSSCZ 

dans mon cabinet ; je veux savoir ce qu*il 
aura l'effronterie de me répoudre. Quand 
j'aurai besoin de témoins , je vous appel- 
lerai. 

CHARLOTTE ET AGATHE. — EU CC CaS , 

nous allons nous retirer. 

M. DE MELFORT. — Nou , mcs eufaus, 
je vais envoyer dire à vos parens que 
vous passerez ici le reste de la soirée. 
Vraisemblablement le vieux Jonas et son 
digne fils seront nos convives. J'ai besoin 
de quelque baume pour la cruelle bles- 
sure que Charles a faite à mon cœur , et 
je n'en connais point de plus salutaire 
que l'entretien d'aimables enfans comme 
vous. 

SOPHIE , prêtant l'oreille. — Je crois 
entendre venir Charles, (ilf. de Melfort 
ouvre la porte de son cabinet; les enfans 
s'y retirent.) 

SCENE XIV. 

M. DE MELFORT. 

M. DB MELFORT. — Il y a loug-tcmps 
que je craignais cette affreuse découverte; 
mais je ne l'aurais jamais soupçonné de 
pareilles horreurs. Il est peut-être encore 
temps de le guérir de ses vices. Hélas I 
pourquoi faut-il y employer des remèdes 
désespérés? 

SCÈNE XV. 

M. DE MELFORT, CHARLES. 

CHARLES. — Que me voulez-vous, mon 
papa ? 

M. DE MELFORT. — D'ûÙ viCDS-tU? u'ë" 

tais-tu pas dans ta chambre? 
GHARLEs.-^Notre précepteur est sorti; 
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Saint-Firmin ëtail dMeenda. après avoir 
travaillé toat raprès-midi, je me suis en- 
nuyé d'être seul. 

M. DE MELFOBT. — Que n*es-tu allé 
joindre ; comme Saint^Firmin , la petite 
société que j'ai trouvée chez ta sœur? 

CHARLES. — C'est ce que j*al faitaussi ; 
mais ces demoiselles se sont si mal com- 
portées envers moi... 

M. DE MELFORT. — Gommout donc ? ta 
m'étonnes. 

CHARLES. — D'abord elles ont pris du 
thé , mais sans vouloir m'en donner nne 
goutte : elles m'ont fait au contraire tou- 
tes sortes de malices. Saint Firmin a ra- 
massé daos la rue un petit mendiant pour 
leur jouer du violon. Il lui a donné du 
gâteau qu'on leur avait servi , h moi, pas 
un morceau. On a dansé; aucune de ces 
demoiselles n'a voulu danser avec moi , 
quoiqu'elles fussent trois, et qu'il n'y eût 
d'autre cavalier que Saint-Firmin. Qa'aii- 
rais-je fait ici ? je suis descendu sur la 
porte, pour voir passer le monde. 

M. DE MELFORT. — Sur la porte seule- 
ment? Que s'est-il donc passé au coin de 
la rue entre le petit musicien et foi? Cer^ 
taines gens m'ont dit que tu l'avais baltu, 
que tu avais brisé son violon, et qu'il s'en 
était allé en pleurant. 

CHARLES. — Cela est vrai, mon papa ; 
et si je n'avais pas eu le cœur aussi bon , 
j'aurais appelé la garde pour le faire met- 
tre au cachot. Ecoutez-moi un peu. Lors- 
que je l'ai vu sortir d'ici, je me soiscKt: 
II feut que tu donnes aussi quelque chose 
è ce petit malheureux pour sa peine ; car 
je sais que Saint-Firmin n'a rien à loi, 
et qu'un mendiant n'est pas bien payé 
avec un morceau de gâteau. J'ai pris dans 
ma bourse quelque monnaie que je lui ai 
donnée ; et il a tiré un mouchoir pour l'y 
mettre. Je m'aperçois que c'est un mou- 
choir de fha sœur ; voyez la marque. Je 
l'ai prié de me le rendre de bonne grâce : 
il ne l'a pas voulu. Je l'ai pris au collet ; 



nous avons lutté ensemble, et par hasard 
j*ai mis le pied sur son violon. 

M. DE MELFORT y OVeC COlèrC, — 

Cessez , lâche menteur; je ne peux plus 
vous écouter. 

CHARLES s'approche de lui, et veut 
lui prendre la main, — Mais , mon cher 
papa, pourquoi étes-vonsldcbé? 

M. DE MELFORT. — Fuls^ méchaiit, 
ôte-toi de mes yeux , tu me fais horreor. 
( // fait iortvr les enjfans du cabinet, ) 

SCÈNE XYL 

H. SB MELFORT, SOPHIE , AGATHE , 
CBA1U.0TTE, CBAHXXS, SAIHT-FU- 

auM. 

M. DB MELFORT. — Yeuez , mes en- 
fans , je ne veux plus voir que ceux qui 
méritent mon amour ; et toi , sors pour 
jamais de ma présence! Mais non, de- 
meure ; il faut que tu reçoives auparavant 
ton arrêt. {A Sophie et à Samt-Firmin.] 
Yous avez entendu ses accusations contre 
vous? 

SOPHIE. — Oui y mon papa; et si cela 
n'était pas nécessaire pour notre justifi- 
cation, je ne dirais pas un mot contre lui, 
de peur d'augmenter votre colère. 

CHARLES. — Ne croyez rien de ce 
qu'elle va vous dîre. 

M. DE USJ4FORT. — T^toi ; j'ai déjà 
la preuve que tu es un détestable mes- 
teur. Le mensonge conduit au vol et au 
meurtre. Tu as déjà commis le premier 
crime; il ne te manque peut-être que des 
forces pour commettre le second. Parle ; 
ma fille. 

SOPHIE. — Premièrement; i\ nes*est 
occupé de rien cet après-midi : c'est 
Saint-Firmin qui lui a fait sa version. 

M. DE MELFORT. — Cela cst-il vrai? 

SAiNT-FJRMixN. — lo uo puis en discon- 
venir. 

SOPHIE. — Ensuite il a jeté une lasse 
de thé sur la robe d'Agathe; et taudis 
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que noas éUons occupées h l*essuyer , il 
est resté h table et a vidé toute la théière; 
il ne nous en est pas resté une goutte. Eu 
voici des témoins ( montrant les demoi' 
selles de Saint-Félix ). A l'égard du gâ- 
tean... 

M. DB MELFORT. — C'CU CSt a^CZ ; 

toutes tes méchancetés sont découvertes : 
monte dans ta chambre pour aujour- 
d'hui ; dès demain au matin je te chasse 
de la maison. Je te laisserai le temps de 
le corriger avant que tu y rentres ; et si 
cela ne réussit pas , il ne manque pas de 
cachots où l'on renferme les scélérats qui 
troublent la société par leurs crimes. 
Saint-Firmin , dis h Lafleur de le garder 
à vue dans sa chambre : tu recomman- 
deras en même temps qu'on m'envoie le 



précepteur aussitôt qu*il sera de retour. 

SOPHIE KT SAiNT-FiRWtiN , intercédanî 
pour lui, — Mon cher papa ; mou cher 
oncle... 

M. DE MELFORT. — Je uc vcux ricn 
eti tendre en sa faveur. Celui qui est ca- 
pable d*arracher au pauvre le salaire 
qu'il a gagné ^ de lui briser 1 instrument 
de ses travaux , et de chercher à se justi- 
fier de ses atrocités par le mensonge et 
Î)ar la calomnie , doit être retranché de 
a société des hommes. Je loue le Ciel de 
ce qu'il me laisse encore de braves enfans 
comme vous . c'edt vous qui serez ma 
consolation, et c*est avec vous que je 
veux me réjouir ce soir j autant que peut 
le faire un père qui a un llls d'un si mau- 
vais naturel. 



>•»' » 



LA PBEMltRE ^REOTE DU GOVRAQE. 



a°" DULis. — Il me tarde biea de sa- 
voir lequel de mes deux eufans va mon- 
trer aujourd'hui le pins de courage 
lorsque M. Jourdain arrivera. 

UARCELLiN. — Quol, maman I Est-ce 
qu'il doit venir? 

m"' DnLis. — Je Vattcnds. 

LAOBETTE. — Cclul qui arpacba !'aa- 
tre jour une dent a mon papa ? 

ii°" DOLis. — Oui,ma ûllo. C'estun 
tort habile dentiste. Je l'ai fait prier de 
passer ici ce matin pour visiter votre 
bouche. 

lUKCEiLiR. — - C'est apparemment 
pour ma sœur ; car pour moi , j'espère 



bien qn'il ne m'arrachera pas de dénis. 

LAOBBTTK. — Ni àmoi non plus. 

»'" DULis. — Je crois cependant, ma 
amis , qu'il sera obligé de vous en ôier à 
l'on et a l'autre. Vous en avez une loule 
branlante , Laurette. Et vous , Marccllin, 
je vous en ai vu deux qoi s'embarras- 
sent. It faut jeter à bas la plus avance. 

1ÏAACBI.L1N. — Que me dites-roos, 
maman? Je n'en ai pas trop , je vous as- 
sure. 

M" DiTLis. — C'est k M. iourdmn i 
le décider. 

LAUKETTB. — Majs Cela me fera mal T 

m"' dulis. — Je le crains , ma cbère 
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amie. U ne faut pourtant pas t'effrayer. 1 
L'opération est bientôt faite; et quand 
elle serait douloureuse, il est de toute 
nécessité qu'elle se fasse. 

LAURETTE. — Je uo vols pas de néces- 
sité à ce qu'on me fasse du mal y maman, 
le ne m'en soucie pas du tout. 

M"** DULis. — Je le crois. Personne 
au monde ne s'en soucie. Mais lorsqu'il 
est pour nous d'un grand avantage de 
souffrir une douleur passagère , il serait 
ridicule de ne pas s'y résigner tranquil- 
lement. 

UARGBLLiN. — Oh ! je tiendrai ma 
bouche si fermée ; que M. Jourdain sera 
bien fin s'il y regarde. 

m"® DULIS. — Je vous conseille , mon- 
sieur , de prendre un ton moins leste et 
plus sensé. Vous fermerez votre bouche? 
Ydià un grand effort de raison. Youlez- 
vons que je vous regarde conmie un lâ- 
che, qui ne sait pas supporter la plus lé- 
gère douleur? Je serais bien honteuse^ k 
votre place, qu'un étranger n'eût que 
œlle opinion à prendre de moi! 

UARCELLiN. — Je le serais aussi , ma- 
man, mais.... 

M"* DULis. — Écoute-moi , mon fils. 
Crois-tu qu'il n'en coûte pas beaucoup à 
mon cœur de te voir souffrir? Lorsque tu 
étais si malade, n'as-tu pas observé que 
j'en avais perdu le sommeil et l'appétit , 
et quej'étais encore plus tourmentée que 
toi-même? Tu peux donc penser que si 
je me décide à te faire supporter une opé- 
ration douloureuse , je dois avoir un mo- 
tif fort pressant ; et ce motif , le voici. Je 
serais au désespoir que mes enfans eus- 
sent les dents de travers dans leur jeu- 
nesse , et qu'on fût obligé de les arracher 
ensuite dans un temps où il ne leur en 
viendrait plus de nouvelles. Cet intérêt 
est bien vif pour une mère qui vous 
aime ; mais il me semble que pour vous 
11 doit l'être encore davantage, puisqu'il 
vous touche de plus près. U ne s'agit pas 



moins que d'avoir pour le reste de la vie 
une bouche difforme , ou de Tavoir bien 
ornée. Laurette, comprends-tu ce que je 
viens de dire à ton frère? 

LAURETTE. — Oui , mamau; mais com- 
bien de mal cela me ferait- il? 

M™** DULIS. — Je ne puis te dire pré- 
cisément le mal que cela te ferait. Ce que 
je sais, c'est qu'il ne tient qu'a toi de le 
rendre beaucoup plus supportable. Veux- 
tu que je t'en apprenne le moyen ? 

LAURETTE. — Si je lo vcux , mamau ? 
Oh , je t'en prie! 

m"* dulis. — C'est de ne pas faire une 
résistance inutile , et de laisser de bonne 
grâce opérer M. Jourdain. Ton frère par- 
lait de tenir sa bouche fermée. Si tu vou- 
lais t'aviser de fermer aussi la tienne , 
penses-tu que M. Jourdain ne viendrait 
pas à bout de l'ouvrir ? Tu peux être sûre 
d'avance que plus tu ferais de contor- 
sions, et plus il serait obligé de te faire 
de mal. Si les plaintes et les larmes pou- 
vaient adoucir la douleur, quoiqu'elles 
soient des marques de faiblesse , elles 
auraient encore une excuse. Mais lors- 
qu'elles ne servent k rien du tout , et 
qu'elles peuvent même rendre le mal 
plus sensible , il me semble que c'est une 
grande honte et une extrême folie qwk 
de s'abandonner à de pareilles lâchetés. 
MARCELLiN. — Eh bicu , maman , vo- 
yons : dis-nous comment il faut nous 
comporter. 

m""* dulis. — Rien de plus facile. Je 
ne vous demande que de rester tranquil^ 
lement assis une minute , et tout sera fini. 
Vous étiez l'autre jour dans Tanti-cham- 
bre de votre papa lorsqu'on lui ôta une 
dent. Je vous fis entrer un instant après ; 
Pentendîtes-vous se plaindre ? 

LAURETTE. — C'cst quo mou papa a 
cent fois plus de force que nous. 

m"** dulis. — Il est vrai. Mais aussi sa 
dent tenait cent fois piiis fortement que 
les vôtres Un grand chêne est bien plus 
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difficile k déraciner qu^on chêne tont 
petit. 

MARCBLLiN. -Qnel plaisir prend donc 
ce monsieur Jourdain k vous dcmantibn- 
1er les mâchoires? 

m"* dults. — Ce n'est pas son plaisir, 
c'est son état ; et c'est un état fort utile , 
puisqu'il a pour objet de nous épargner 
des souffrances cruelles. 

MARCELLiN. — Mais puisqu'on le paie 
pour arracher des dents , plus il en ar- 
rache et plus il gagne. S'il allait me les 
arracher toutes les unes après les au- 
tres? 

m"* dulis. — Il gagnerait bien davan- 
tage k te laisser même les mauTaises , 
car alors tu serais obligé d'avoir recours 
a lui, soit pour les nettoyer, soit pour les 
tenir en ordre ; au lieu qu'avec un peu 
d'attention chaque jour , tu n'auras peut- 
être jamais plus besoin qu'il y touche. 
Vois si , par mes propres soins, je n'ai 
pas su conserver les miennes. 

LAURETTE. — Est-cc qu'ou t'cu a arra- 
ché lorsque tu étais aussi petite que moi ? 

M™* DULis. — Sans doute. J'avais une 
mère qui veillait tendrement sur tout ce 
qui pouvait m'intéresser. Elle me parla 
comme je vous parle aujourd'hui. 

liAURETTB. — Tu t'CU SOUViCUS dCMIC? 

Crias-tu beaucoup ? 

m"* DULIS. — Non, ma fille, je puis me 
rendre cette justice. 

LAURETTE. — Et commcut fis-tu pottr 
t'en empêcher? 

m"* DULIS. — Je compris tout de suite 
que mes lamentations ne serviraient qu'k 
désoler ma mère , à me faire passer dans 
Fesprit du dentiste pour une petite fille 
sans courage , et k me rendre ainsi mé- 
prisable à moi-même. 

MARGELLin. — Eh bieul maman, j'es- 
père que je ne pleurerai pas. 



M"* miLis.— Je suis persuadée que sî 
td en prends la résolution , tu sauras la 
soutenir, en te souvenant que tu dois être 
homme un jour. 

LAURETTE. — Mais moî , qui ne dois 
être qu'une fenmie ? 

m"* ditlis. — Les femmes n'ont pas 
moins besoin de constance pour suppor- 
ter la douleur. Peut-être même la fai- 
blesse de leur constitution demande-t-elle 
un plus haut degré de courage et de pa- 
tience. Afin de retrouver cette force dans 
les grands maux de la vie , il faut l'avoir 
mise à l'épreuve dans les plus petits. J'ai 
pris soin de vous endurcir de bonne heure 
contre les accidens ordinaires à votre âge, 
tels que les meurtrissures , les chutes et 
les entorses. Il est temps de vous endurcir 
de même contre des douleurs plus aiguës. 
Au reste, je ne crois pas que dans cette 
occasion vous ayez beaucoup à souffrir. 
Vos dents ne sont pas assez affermies pour 
qu'il soit nécessaire d'employer un grand 
effort h les détacher. C'est comme un 
brin d'herbe menue qui ne tient à la terre 
que par de faibles racines , et qu'on en- 
lève sans les endommager. J'ai cru de- 
voir vous parler de la douleur de cette 
opération , quelle qu'elle puisse être, de 
crainte que, si vous la trouviez plus vive 
que vous ne vous y seriez attendus , vous 
n'eussiez le droit de m'accuser d'avoir 
voulu vous tromper. 

LAURETTE. — Tu sais Um que je me 
fie toujours à toi. 

harcellin. - Maman , je te connais. 
Je n'ai plus de peur à présent. 

M"* DULIS.— Je suis enchantée de tons 
avoir inspiré de la confiance , et de vous 
trouver si raisonnables. Aussi ne veoï-je 

ris vous traiter comme ces faibles enf»ns 
qui l'on promet des biscuits ou des jon- 
joux pour une dent inutile éont on l« 
débarrasse. Je vous réserve une récom- 
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pense jius digne de yous et de moi. Le 
pins courageux et le plus ferme aura le 
plus tendre baiser. 

HABCELLiN. — Tu Terras, maman, 
qne j'en mériterai deux. 
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LAUHVTTB. — Va, je n'en aurai pas 
moios que toi, mon frère. 

MARCBLLiif. — Eh bien, nous ferrons. 
M. Jourdain peut maintenant venir quand 
il lui filaira. 



JOSEPH. 



n y avait k Bordeaux un fou qn*(m 
nommait Joseph. Il ne sortait jamais sans 
avoir cinq ou six perruques entassées sur 
sa tête, et autant de manchons passes 
dans chacun de ses bras. Quoique son es- 
{«rit fût dérangé, il n'était point mé- 
diant , et il fallait le harceler long-temps 
pour le mettre en colère. Lorsqu'il pas- 
sait dans les rues , il sortait de toutes les 
maisons des petits garçons malicieux, qui 
le suivaient en criant : Joseph 1 Joseph ! 
combien veux-tu vendre les manchons et 
tes perruques ? Il y en avait même d'assez 
mévhàns pour lui jeter des pierres. Jo- 
seph supportait ordinairement avec dou- 
ceur toutes ces insultes : cependant il 
était quelquefois si tourmenté , qu^il en- 
trait en fureur , prenait des cailloux ou 
des poignées de boue, et les jetait aux po- 
lissons. 

Ce combat se livra un jour devant la 
maison de M. Desprez. Le bruit l'attira k 
la fenêtre. Il vit avec douleur que son fils 
Henri était engagé dans la mêlée. A peine 
s'en fut-il aperçu qu'il referma la croi- 
sée , et passa dans une autre pièce de son 
appartement. 

Lorsqu'on se mit à table, M. Desprez 
dit à son fils : Quel était cet homme après 
qui tu cour'ais en poussant des cris? 

HENRI. — Vous le connaissez bien, 
mon papa: c'est ce fou qu'on appelle Jo- 
seph. 

M. DESPREZ. — Le pauvre homme I Qui 
peut lui avoir causé ce malheur ? 



HENRI. — On dit qu.e c'est un procès, 
pour un riche héritage. Il a eu tant de 
chagrin de le perdre, qu'il en a perdu 
aussi l'esprit. 

M. DESPREZ. — Si tu l'avais connu au 
moment où il fot dépouillé de cet héri- 
tage, et qu'il t'eutdit, les larmes aux yeux : 
« Mon cher Henri, je suis bien malheu- 
reux; on vient de m'enlever un héritage 
dont je jouissais paisiblement. Tous mes 
biens ont été consumés par les frais de la 
procédure ; je n'ai plus ni maison de cam- 
pagne ni maison à la ville , il ne me 
reste rien ; » est-ce que tu te serais mo- 
qué de lui? 

HENRI. — Dieu m'en préserve ! qui 
peut être assez méchant pour se moquer 
d'un homme malheureux.^ J'aurais bien 
plutôt dierché à le consoler. 

M. DESPREZ. — Est-il plus heurcux 
aujourd'hui qu'il a aussi perdu l'esprit? 

HENRI. — Au contraire, il est bien plus 
à plaindre. 

M. DESPREZ. — Et cependant aujour- 
d'hui tu insultes et tu jettes des pierres à 
un malheureux que tu aurais cherché à 
consoler lorsqu'il était beaucoup moins k 
plaindre. 

HENRI. — Mon cher papa, j'ai mal fait ; 
pardonnez-le-moi. 

M. DESPREZ. — Je veux bien te par- 
donner, pourvu que tu t'en repentes. Mais 
mon pardon ne suffit pas ; il y a quelqu'un 
à qui tu dois encore le demanda. 
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HBinu. -* C'est apparemment Jo- 
seph? 
M. DBSPRBZ. — Et pourquoi donc Jo- 

sepii? 

HEiTBi. — Parce que je Fai offensé. 

M. DESPRBZ. — Si Joseph avait con- 
servé son bon sens , c'est bien k lui que 
tu devrais demander pardon de ton of- 
fense. Mais comme il n'est pas en état de 
comprendre ce que tu lui demanderais 
par ton pardon , il est inutile de t'adres- 
ser a lui. Tu crois cependant qu'on est 
obligé de demander pardon k ceux que 
l'on a offensés? 

HENRI. — Vous me l'avez appris , mon 
papa. 

M. DESPBBZ. — Et sais-tu qui nous a 
commandé d'avoir de la pitié pour les 
malheureux? 

HENRI. — C'est Dieu. 

M. DESPREZ. — Cependant tu n'aspoint 
montré de pitié pour le pauvre Joseph ; 
au contraire ; tu as augmenté son mai- 
heur par tes insultes. Crois-tu que cette 
conduite n'ait pas offensé Dieu? 

HENRI. — Oui j je le reconnais , et je 
veux lui en demander pardon ce soir 
dans ma prière. 

Henri tint sa parole ; il se repentit de 
sa méchanceté , et il en demanda le soir 
pardon h Dieu du fond de son cœur. Et 
non-seulement il laissa Joseph tranquille 



pendant quelques semaines , mais il em- 
pêcha aussi quelques-uns de ses camara- 
des de l'insulter. 

Malgré ses belles résolutions , il lui ar- 
riva un jour de se mêler dans la foule des 
polissons qui le poursuivaient. Ce n*ctait 
a la vérité que par une pure curiosité , 
et seulement pour voir les niches qu'on 
faisait k ce pauvre homme. De temps en 
temps il lui échappait de crier comme les 
autres : Joseph I Joseph ! Peu a peu il se 
trouva le premier de la bande ; en sorte 
que Joseph , impatienté de toutes ces 
huées , s'étant retourné tout à coup , et 
ayant ramassé une grosse pierre , la lui 
jeta avec tant de raideur qu'elle lui 
frôla la joue , et lui emporta un bout 
d'oreille. 

Henri rentra chez son père tout en- 
sanglanté , et jetant de hauts cris. C'est 
une juste punition de Dieu , lui dit M. 
Desprez. Mais , lui répondit Henri, 
pourquoi ai-je été tout seul maltraité, 
tandis que mes camarades, qui lui fai- 
saient beaucoup plus de malices , n'ont 
pas été punis ? Cela vient , lui répliqua 
son père , de ce que tu connaissais mieux 
que les autres le mal que tu faisais, et 
que par conséquent ton offense était plus 
criminelle. Il est juste qu'un enfant ins- 
truit des ordres de Dieu et de ceux de 
son père, soit doublement puni lorsqu'il 
a l'indignité de les enfreindre. 



UBS MAÇONS SUR L'iCHELLE. 



Monsieur Durand se promenant un 
jour avec le petit Albert, son fils, dans 
une place publique , ils s'arrêtèrent de- 
vant une maison qu'on bâtissait , et qui 
était déjë élevée jusqu'au second étage. 

Albert remarqua plusieurs manœuvres 
placés l'un au-dessus de Pautre sur les 



bâtons d'une échelle , qui haussaient et 
baissaient successivement leurs bras. Ce 
spectacle piqua sa curiosité. Mon papa, 
s*écria-t-il, quel jeu font ces hommes-là? 
Approcbons-nous un peu plus du pied de 
l'échelle. 
Ils allèrent se placer dans un endroit 
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OÙ ils n'avaient aucnn danger à craindre. 
Ils virent un homme qui allait prendre 
un moellon dans un grand tas , et le por- 
tait à un autre homme placé sur le pre- 
mier échelon. Celui-ci , élevant ses bras 
au-dessus de sa tête , présentait le moel- 
lon à un troisième élevé au-dessus de lui, 
qni^ par la même opération, le faisait 
passer à un quatrième; et ainsi, de 
mains en mains , le moellon parvenait en 
UD moment a la hauteur de l'échafaud 
sur lequel étaient les maçons prêts à ' 
l'employer. 

Que penses-tu de ce que tu vois , dit 
M. Durand à son fils ? Pourquoi tant de 
personnes sont-elles employées a bâtir 
cette maison? Ne serait-il pas mieux 
qu'un seul homme y travaillât , et que 
les autres allassent faire chacun leur édi- 
fice? 

Vraiment oui , mon papa , répondit 
Albert. Il y aurait alors bien plus de mai- 
sons qu'il n'y en a. 

As-tn bien pensé, répondit M. Durand, 
à ce que tu me dis là, mon fils? Sais-tu 
combien d'arts et de métiers appartien- 
nent à la construction d'une maison 
comme celle-ci? Il faudrait donc qu'un 
homme seul , qui en entreprendrait l'édi- 
fice, se formât dans toutes ces profes- 
sions; en sorte qu'il passerait sa vie en- 
tière à acquérir ces diverses connaissan- 
ces, avant de pouvoûr être en état de 
commencer un bâtiment 

Mais supposons qu'il pût s'instruire en 
peu de temps de tout ce qu'il faudrait sa- 
voir pour cela. Voyons-le tout seul , et 
sans aucun secours , creuser d'abord la 
terre pour y jeter ses fondemens, aller 
ensuite chercher ses pierres , les tailler , 
gâcher le mortier , le plâtre et la chaux , 
et préparer tout ce qui doit entrer dans 



sa maçonnerie. Le ymft qui, plein d'ar- 
deur, dispose ses mesures, dresse ses 
échelles,- établit ses échafauds; mais 
dans combien de temps penses-tu que sa 
maison puisse être élevée jusqu'au toit? 

ALBERT. — Ah , mon papa ! je crains 
bien qu'il ne vienne jamais à bout de l'a- 
chever. 

M. DURAND. — Tu as raisou , mon fils. 
Et il en est de cette maison comme de 
tous les travaux de la société. Lorsqu'un 
homme veut se retirer à l'écart et travail- 
ler pour lui seul ; lorsque, dans la crainte 
d'être obligé de prêter ses secours aux 
autres , il refuse d'en emprunter de leur 
part , il ruine ses forces dans son entre- 
prise , et se voit bientôt contraint de l'a- 
bandonner. Au lieu que si les hommes se 
prêtent mutuellement leur assistance , ils 
exécutent en peu de temps les choses les 
plus embarrassées et les plus pénibles, et 
pour lesquelles il aurait follu le cours 
d'une vie entière à chacun d'eux en par 
ticulier. 

Il en est aussi de même des plaisirs de 
la vie. Celui qui voudrait en jouir toul 
seul n'aurait à se procurer qu'un bien 
petit nombre de jouissances. Mais que 
tous se réunissent pour contribuer au 
bonheur les uns des autres , chacun y 
trouve sa portion. 

Tu dois un jour entrer dans la société, 
mon fils : que l'exemple de ces ouvriers 
soit toujours présent a ta mémoire. Tu 
vois combien ils s'abrègent et se facilitent 
leurs travaux par les secours mutuels 
qu'ils se donnent. Nous repasserons dans 
quelques jours, et nous verrons leur 
maison achevée. Cherche donc h aider 
les autres dans leurs entreprises , si tu 
veux qu'ils s'empressent à leur tour de 
travailler pour toi. 



LA PETITS GLUIEDSE. 



PERSONNAGES. 
H. DE BEA1TTAL. t MadimeDE JOmVILLE. 

MARCELLTN , »» fili. EMILIE , sa flll«. 

HENiUETTE.jifllb. I HUBERT, gardfrduMdtM.DEBEAUrAL. 

Laacèneeitdaiwnn diampqn'Mi Tient de moiHODiier, et «ar ieqnel il j ■ «acore plmieun lam- 
ceaDi de gerbes. Od toîI d ud calé le chdteau de M. do Beautal , da l'aulre , des cabanes de 
pa^nt, elea général loatceqai peut décorer au séjour chimpétre. 



EMILIE, tenant des deux maim, par 
les âmes , taie corbeiUe pleine d'èpis. 
Elle va t'aueo'iT auprh d'une gerbe. — 
AlloDS, Toilii qui n'est pas trop mal com- 
mencé. Quelle joie pour ma pauvre mère I 



garde dedans d' un atTsaXit fait.) Cevieai 
moissonneur! avec quelle bont^ il m'a 
rempli ma corbeille I j'anrats eu bean 
courir çk et Ik l«ut le jour , je n'en an- 
rais jamais ramassé seulement la moitié. 
Qu9 le bon [>i«u rea récompense I Voici 
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encore qaelquei ëpis à terre : quand je 
n'en glanerais qu'une poignée ou deux... 
( Elle enfance des deux mains les épis 
dans la corbeille. ) Je les ferai bien en- 
trer en pressant un peu ; et puis , n'ai-je 
pas mon tablier? ( JE lie se live y prend 
d'une nuùn les deux botUs de son ta- 
blier, et s' apprête de l'autre à y jeter les 
épis qu'elle ramasse, lorsqu'elle entend 
du brmi. ) Mon Dieu 1 yoicl un homme 
qui vient à moi d'un air ftchë ; je ne 
crois pas avoir fait de mal pourtant. | 
( Elle retourne à sa corbeille, lareprend 
et veut s'en aller.) 

SCÈNE n. 

£inUE, aUBEBT. 

HnBBaT, l'arrêtant par le bras. -^ 
Ah , petite voleuse 1 je vous y prends I 

EMILIE. — Que voulez-vous dire , mon- 
sieur ? Je ne suis pas une petite voleuse ; 
je suis une honnête petite fille y entendez- 
vous? 

HUBERT. — Une honnête petite fiUe ! 
toi , une honnête petite fille ? ( Il lui ar- 
rache la corbeille des mains. ) Que por- 
tez-vous donc Ik-dedans , Fhonnête petite 
fille? 

BMiuE. — Des épis y comme vous 
voyez. 

HUBEET. — Et ces épis sont apparem- 
ment poussés dans ta corbeille ? 

BBULiE. — Ah 1 s'ils poussaient dans 
ma corbeille je n'aurais pas besoin de 
prendre tant de peine à les ramasser dans 
les champs. 
HUBEET. — C'est donc volé ! 
EMILIE. — Monsieur , ne me traitez 
pas si vilainement, je vous prie. J'aime- 
rais mieux mourir de faim avec ma mère 
que de (aire ce que vous dites la. 

HUBEET. «- Mais ils ne sont pas venus 
se jeter d'eux-mêmes dans ta corbeille ; 
de par tous les diables I 

ÉMiue. — Mon Dieu I vous me fûtes 
peur avec vos juremena ; écoo(c&-moi. 



J'étais ailée glaner dans ce champ Ib bas. 
n'y avait un bon vieillard qui me voyait 
faire. La pauvre enfant 1 a-t-il dit y qu'elle 
a de peine! je veux la secourir. Il y avait 
des gerbes couchées sur son champ ; il en 
a tiré de pleines poignées d'épis, qu'il a 
jetées dans ma corbeille. Ce que l'on 
donne au pauvre , disait-O, Dieu le rend, 

et 

BUBEBT. — Ah! j'entends. Le vieil- 
lard de ce champ là-bas t'a donné plein 
ta corbeille d'épis que tu prends ici dans 
nos gerbes , n'est-il pas vrai? 

EMILIE. — Allez plutôt lui demander 
h lui-même , il pourra vous le dire. 

HUBERT. — Que j'aille courir là-bas ! 
oh bien 1 tu n'as qu'à attendre : je t'ai 
prise ici y tout est dit. 

EMiUE. — Mais quand je vous dis que je 
n'ai touché à aucune gerbe 1 le peu d'épis 
que j'ai dans mon tablier, je les ai ra- 
massés à terre, parce que j'ai cru que 
cela était permis. Cependant , si vous y 
avez du regret, je suis prête à vous les 
rendre ; tenez , voilà les vôtres. 

HUBEET. — Non , non , ceux-ci reste- 
ront avec ceux-là; et où la corbeille res- 
tera, il faudra bien que tu restes aussi. 
Allons , suis-moi dans le chenil. 

^lUB, avec effroi. — Comment! que 
dites-vous , mon brave homme ? 

HUBERT. — Oh ! oui , ton brave hom- 
me! je serais bien plus brave homme 
si je te laissais échapper , n'est-ce pas? 
Dans le chenil , te dis-je , allons , allons ! 
EMILIE. Ah! je vous supplie, pour 
l'amour de Dieu ! Je n'ai ramassé ici , 
je vous assure , que la poignée d'épis 
que je vous ai rendue. Que dirait ma 
pauvre mère si je ne rentrais pas de la 
journée, si elle apprenait que l'on m'a 
mise en prison 1 elle est capable d'en 
mourir. 

HUBSRT. — Le grand malheur I la pa^ 
roisse en s^ait débarrassée. 
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TOUS saviez quelle bonoe mère c'est! 
combien nous sommes (Niavres ! tous 
auriez pitié de nous. 

HUBERT. — Je ne suis pas ici pour 
avoir pitié des gens; j'y suis pour les ar- 
rêter lorsqu'ils entrent sur les terres de 
monseigneur 9 et pour les fourrer en 
prison. 

ÉmiAE. — Mais lorsqu'on n'a rien 
fait , lorsqu'on est innocent<comme moi ? 

HUBERT. — Oui , parle-moi de ton in- 
nocence I Venir nous voler une pleine 
corbeille d'épis , et me faire ensuite mille 
menteriesl Allons , allons y qu'on me 
suive! 

EMILIE. Elle tombe auprès d'une gerbe» 
— Ah , mon cher monsieur ! ayez pitié 
de moi. Prenez, si vous voulez^ ma cor- 
beille : hélas 1 ma petite provision ne 
vous rendra guère plus riche ; mais 
laissez-moi aller , je vous en prie ; si ce 
n'est pas pour moi , que ce soit pour ma 
pauvre mère ! je suis toute sa consola- 
tion, tout son secours. 

HUBERT. — Si je te laisse aller , ce 
n'est pas pour ta mère , au moins , je 
t'en avertis ; je voudrais la voir à cent 
lieues : c*est pour toi seule , parce que 
tes pleurnicheries m'ont un peu remué le 
cœur. Mais n'attends pas que ta corbeille 
te suive ; je la confisque pour la justice ; 
et puis , c'est vendredi jour d'audience , 
M. le bailli prononcera une bonne 
amende ; si on ne la paie pas , en prison, 
et chassée du village. ( // charge la cor- 
beiUe sur son épaule. ÉnùUe pleure à 
chaudes larmes, et se jette à ses genoux.) 
Allons , ne m'étourdis plus , ou tu verras 
ce qu'on y gagne. (// s* éloigne en grom- 
melant.) Mais voyez donc, si l'on n'était 
pas toujours k les épier , si petits qu'ils 
soient, ils nous enlèveraient, je crois, 
jusqu'à la terre de nos champs. 



SCENE III. 

imuE , seule. (Elle s'assied à terre » 
et appuie sa tète sur une gerbe. Elle 
pleure quelques momens en silence ; en- 
fin elle se levé et regarde autour d'elle.) 
— Ah ! il s'en est allé , ce méchant 
homme! il m'emporte toute ma joie : je 
perds tout, mes épis , ma jolie corbeille ; 
et qui sait encore ce qui nous en arri- 
vera à ma mère et a moi ? (Après une pe- 
tite pause.) Que ces petits ois^eaax sont 
heureux ! il leur est au moins permis de 
venir prendre quelques grains pour leur 
repas , et moi... Mais qui sait si un mé- 
chant homme comme celui-ci n'est pas h 
les guetter pour les tuer avec son fusil? 
Je vais les faire envoler , et je m'en irai ; 
car peut-être me punirait-on encore d'a- 
voir reposé ma tête sur cette gerbe... 
Mais qui sont ces deux enfans qui s'avan- 
cent? 

SCÈNE lY. 



MAEGELLIHT, BEVaiETTE, 

essuyant ses larmes. 

MARCELLTN. — Ha! ha! c'est donc toi, 
petite ille , que le garde-chasse vient de 
surprendre k voler les épis de nos ger- 
bes? (Les sanglots empêchent Emilie de 
répondre.) 

HENRIETTE la regarde avec altenâon, 
et txre à part son frère. — Elle a l'air 
d'une bonne petite fille, Marcellin. Elle 
pleure , ne l'afflige pas davantage par les 
reproches. Le peu d'épis qu'elle a ra- 
massés ne vaut pas la peine... ) Elle va 
à elle.) Ma pauvre enfant, qu'as-tu donc 
k pleurer? 

jSMiLiE. — C'est* de voir que l'on m'ac- 
cuse sans sujet , et que vous me croyez 
peut-être coupable. 

MARCELLIN^ — TU UC l'CS dOUC paS? 

EMILIE. — Non , vous pouvez m'en 
croire. J'étais allée glaner dans ce champ; 
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là-bas. Un vieux moissonneur a eu pitië 
de ma peine , et m'a rempli ma corbeille 
d'épis. Je viens ici en ramasser quelques 
autres que je vois éparpillés çà et Ik. 
Votre méchant garde-chasse me trouve 
auprès de cette gerbe , et m'accuse de 
voler. Il me prend ma corbeille; et il 
m'aurait mise en prison si ^ par mes 
prières et par mes larmes pour ma mère, 
je n'avais tant fait qu'il m'a laissée aller. 

HENRIETTE. — Ah ! j'auraîs bien voulu 
voir qu'il t'arrêtât I Nous avons un bon 
papa qui ne souffre pas qu'on fasse du 
mal aux pauvres, et qui t'aurait fait bien 
vite relâcher. 

maugellin. -^ Oui , et qui te fera 
bientôt rendre ta corbeille , je t'en ré- 
ponds. 

EMILIE , avec joie, — Oh I le croyez- 
vous? mon cher petit monsieur? 

HENRIETTE. — Marcelliu et moi nous 
allons tant le prier... Sois tranquille. 11 
n'est jamais si content de nous que lors- 
que nous lui parlons en faveur des pau- 
vres gens. Et nous pourrions même te 
faire rendre ta corbeille sans lui en 
parler. 

EMILIE. — Ah I que vous êtes heureuse, 
ma jolie petite demoiselle, de n'avoir be- 
soin du secours de personne , et de pou- 
voir même secourir les autres I 

ifARCELLiN. — Tu cs douc bicu pau- 
vre , ma chère enfant? 

EMILIE. — Il faut bien l'être pour ve- 
nir ramasser ici son pain avec tant de 
douleur. 

HENRIETTE. — Quoi I c'CSt pOUr du 

paiii que tu viens chercher des épis ? Je 
croyais, moi, que c'était pour faire cuire 
les grains sur une pelle bien rouge, et les 
manger ensuite , comme nous le faisons 
quelquefois mon frère et moi, quand per- 
sonne ne nous regarde. 

EMILIE. — Eh , mon Dieu , non I Ma 
mère et moi nous voulions battre ces 
épis , et en donner les grains au meu- 

T. 1. 



nier, pour avoir de la farine et en faire 
du pain. 

HENRIETTE. — Maîs ma pauvre ei^ 
fant , tu n'en auras pas grand chose, et 
cela ne vous durera pas long-temps. 

IÎM1LIE. — Et quand nous n'en ao» 
rions que pour un jour ou deux I c'est en- 
core un ou deux jours de plus que ma 
mère et moi nous aurions à vivre. 

MARGELLIN. — Eh bien J pour que tu 
aies encore un autre jour d'assuré, je 
vais te donner une pièce de douze sons, 
que j'ai gardée la dernière, parce qu'elle 
est toute neuve. 

ÉMiuE. — Ah I mon cher petit mon- 
sieur , tant d'argent! Non, non , je n'ose 
le prendre. 

HENRIETTE, en «ourtonl. —Tant d'ap^ 
gent ! Prends , prends toujours. Si j'a- 
vais ma bourse sur moi , je t'en donn^ 
rais bien davantage. Mais je te le garde , 
et tu n'y perdras rien. 

MARGELLIN , lut présentant encore la 
pièce. — Reçois-la comme une médaille. 
(ErmUie rougit, reçoit la pièce, et lui 
serre la main sans lui répondre.) 

MARGELLIN. — Ce u'cst pas assez. Je 
vais courir à toutes jambes après notre 
garde-chasse; et il faudra bien qu'il me 
rende la corbeille, ou autrement.... 

EMILIE. — Ah I ne vous donnez pas 
cette peine. Vous me promettez de me se- 
courir, c'est assez pour moi. 

HENRIETTE. — DiS-moi, OÙ lOgCS-tU ? 

iMiUE. — Ici, dans le village. 

MARGELLIN. — Nous uc t'avious pas 
encore vue; et cependant nous venons ici 
tous les ans avec notre papa, au temps 
de la moisson. 

EMILIE. — Nous n'y sommes que de* 
puis huit jours. C'est chez une bonne 
vieille qui s'appelle Marguerite . et qui a 
montré bien de l'amitié à ma mère , oh I 
une bien grande amitié. 

HENRIETTE. — Quoi ! la vieille Mar- 
guerite? 
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maacbllin. — Nous la connaissons. 
C'est la veuve d'un pauvre tisserand qui 
n'avait pas d'ouvrage. Mon papa la fait 
venir quelquefois pour ratisser le jar- 
din. 

HENRIETTE. — Veuï-tu me conduire 
chez ta mère? 

EMILIE. — Ce serait pour elle trop 
d'honneur. Une noble demoiselle comme 
vous.... 

HENHiBTTE. — Va, va, uotrc papa ne 
veut point que nous nous croyions plus 
nobles que les autres ; et si tu n'as pas 
d'autres raisons.... 

ÉsaLiE. — Non , au contraire , vous 

Sourrez m'aider k la consoler de la perte 
e ma corbeille et de mes épis. Et puis ce 
méchant homme qui nous a encore mena- 
cees. ... 

MAacELLiN. — Ne crains rien de ses 
menaces. Tandis que ma sœur ira avec 
toi chjBz ta mère , je vais courir après lui; 
et sûrement Reviendras-tu ici? 

EMILIE. — Si vous me l'ordonneZ; mon 
cher petit monsieur. 

MARCELLiN. — Ta corbeillc y sera avant 
que tu sois de retour. 

EMILIE. — Peut-être que je vous amè- 
nerai ma mère pour vous faire ses re- 
merciemens. 

HENRIETTE. — AUons, allous, courons 
la trouver. (Elle prend Emilie par la 
main et sort avec elle.) 

SCÈNE V. 

MARGBZXIN. 

lURGELLiN seul. — Quo uous sommcs 
heureux , ma sœur et moi, de n'être pas 
obligés, comme cette pauvre enfant, 
d'aller ramasser de tous côtés des épis 
pour vivre 1 En vérité, cette petite parle 
comme si elle était née quelque chose : 
elle n'a point l'air malpropre et dégue- 
nillé des ûlles de nos paysans. Oh I j'ob« 
tiendiai mûrement de mon papa Mais 



le void qui vient avec Hubert. Bon , la 
corbeille est aussi de la compagnie. 

SCÈNE VI. 

MAEGBZXIH, M. DE BEAUVAX. , 
BUBEHT. 

MARCELLiN^ en couront à son père. — 
Ah ! que je suis aise, mon cher papa , de 
vous rencontrer ! — (A Hubert.) Rends- 
moi cette corbeille. 

HETBERT. — Doucemeut , doucement , 
monsieur , vous allez m'arracher le 
cou. 

M. DE BBAUVAL. — Que vcux-tu faùpc 
de cette corbeille, Marcellin? 

MARGELLiN. — Elle appartient a ane 
pauvre petite fiUe , à qui ce vilain Hu- 
bert l'a prise , avec les épis qu'on lui 
avait donnés. Vous saurez tout, mon 
papa. 

HUBERT. — Ho t ho I on est donc vi- 
lain pour faire son devoir , et pour ne pas 
aider les voleurs ï faire leur coup ? Pour- 
quoi donc monseigneur me donne-t-il des 
gages ? 

M. DE BEAUVAL. — Je VOUS l'ai dé- 
jà dit plusieurs fois, Hubert, c'est pour 
empêcher les vagabonds de courir sur 
mes terres et d*incommoder mes vas- 
saux ; mais non pas pour arrêter et traî- 
ner en prison les pauvres, et encore 
moins d'honnêtes nécessiteux , qui cher- 
chent à se nourrir d'une miette de mon 
superflu , et de quelques épis échappés à 
une riche moisson. 

HUBERT. — Premièrement , je ne les 
empêche point de glaner tant qu'ils veu- 
lent, lorsque la moisson est hors du 
champ; mais tant qu'il y reste une 
gerbe.... 

MARCELLIN , ironiquement. — Que ne 
dis-tu aussi lorsque les champs sont en 
friche ou couverts de neige ? H y a 
grand'chose à ramasser, n'est-ce pas^ 
lorsque la moisson est rentrée ? 
HUBfiRTf «" Vous a*6Qteadez rieo do 
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tout il cela , moDsienr. Secondement, oui 
peut uoos répondre qae ce ne sont pas aes 
voleurs? 

UARCELLiN. — Dcs Yolcurs, grand 
Dieu ! des yoleurs ! La petite fille m'a dit 
qu'elle n'avait pris ici aucun épi / et que 
c'était un vieux moissonneur du champ 
voisin qui lui avait rempli sa corbeille. 

HUBERT. — Bon, elle vous l'a dit, 
comme s'il y avait un mot de vérité dans 
ce que ces gens-là vous disent | Je l'ai sur- 
prise ici sur une gerbe. 

M. DB BEÀUVAL. — Qui détachait des 
épis? 

HUBERT. — Je ne dis pas tout-à-fait 
cela.Mais sais-je,moi,ce qu'elle avait fait 
avant mon arrivée? Et puis , n'est-ce pas 
un mensonge que cette histoire d*un 
vieux moissonneur qui lui remplit sa 
corbeille? Ohl je reconnais bien là nos 
paysans : ce sont des messieurs si chari- 
tables I 

MÀRCELLiN. — Et moi je soutiens ^e 
ces épis lui ont été donnés , car elle me 
l'a dit ; et une si bonne petite fille ne sau- 
rait mentir. 

HUBERT. — Et vous , u'avcz-vous ja- 
mais menti, monsieur? cependant nous 
vous regardons conmie un brave gentil- 
honune. 

MARCBLLiif . — Entendez- VOUS , mon 
papa , comme ce Yîlain Hubert me traite? 
{A Hubert, en colère.) Non, si je men- 
tais, je serais un méchant garçon ; mais 
je ne mens pas , ni la bonne petite fille 
non plus. Et c'est vous qui êtes un... 

M. DE BEAUVAL. — Douccmeut , Mar- 
celin : je suis content jusque-là de ta 
défense. On doit croire tous les hommes 
honnêtes gens jusqu'à ce que l'on soft 
bien conraincif du contraire; mais l'on 
ne doit pas s'emporter contre ceux qui 
sont d'une opinion différente; et il faut 
oberober à les ramener avec douceur à des 
pensées plus consolantes et plus vraies. 

BUBBar. — • rfon ; non; monseigneur , 



il vaut mieux croire tous les hommes më- 
cfaans , jus^à ce que l'on voie , à n'en 
pouvoir douter . qu'ils sont honnêtes ! 
c'est beaucoup plus sage. Lorsque je ren- 
contre un bœuf sur ma route , je suppose 
toujours qu'il a la corne mauvaise, et je 
me retire de son chemiu. 11 peut se iEdre 
qu'il ne soit pas méchant ; mais je ne 
cours aucun risque à prendbre fties pré- 
cautions. Le plus sàr est toujours le meil- 
leur. 

M. DE BEAUVAL. — - Si tous les hosunes 
avaient ta façon de penser , filubert ; avec 
qui pourrions-nous vivre? Et qu'en se- 
rait-il résulté entre toi et m<M,sf, au lieu 
de te donner un service honnête dans ma 
terre , pour procurer du pain à un vient 
soldat réformé, je t'avais livré à la jus- 
tice comme un vagabond qui n'avait ni 
certificat ni passeport? 

HUBERT. — Oui , cela est vrai ; mais il 
est vrai aussi que je suis un honnête 
homme. 

M. DE BEAUVAL. — Jo uc te garde au- 
près de moi que parce que j'en suis per- 
suadé ; mais je ne pouvais le croire d'a- 
bord que sur ta parole et sur ta physio- 
nomie. 

MARCELLIN . — Oh I mou chcr papa ! 
si vous vous en rapportez à la parcâe et k 
la physionomie, vous en croirez bien pkis 
ma petite fiUe qu^Hubert. 

HUBERT. — Oui-dà , monsieur I regar- 
dez-moi en face. Votre papa sera certaine- 
ment tien content de la physionomie de 
votre petite fiUe si eUe lui revient autant 
que la mienne. . 

MARCELLm. -—Vraiment oui, U te sied 
bien, avec ta figure d'ours.... 

M. DE BEAUVAL. — fi douc, Marcd- 
jiin*! — Hubert, connais-tu la petite fiHe? 

HUBERT. — Oui, je la connais , et je 
ne la connais pas. Je sais qu'eue est ici 
depuis dix à douze jours , avec sa mère ; 
mais comment et pourquoi elles y scmt 

venues; fl n'y a que moasMifr te baiUi ^i 
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pnûse Toas en instruire. Vous le dird-je^ 
monseigneur? C'est bien mal faità lui de 
recevoir cette espèce de gens dans la pa- 
roisse, pour y être nourris aux dépens de 
la communauté. 

XARCBLLUf . — Eh bien ! c'est moi qui 
les nourrirai , oui , moi. 

HUBBRT. — Vous avcz douc quelque 
chose k vous , monsieur ? 

ILIRCELLIN. — Si je n*ai rien, mon 
papa en a àssei. 

HUBBRT. — En attendant , toute la 
communauté murmure. Mais lorsqu'on 
graisse la patte aux gens en place (il 
compte dans $a main) y car j'imagine que 
monsieur le bailli.... 

MARCELUN. — Ne voilà-t-'il pas qu'il 
dit aussi des ii^ures à monsieur le bailli? 
Je le lui dirai , ira 1 

M. DE BEAUVAL. -«Doucement, mon 
fils. Je vois, Hid)ert, qu'il est impossible 
de guérir ton esprit soupçonneux; mais 
je conçois des soupçons a mon tour. Tu 
juges que cette petite fille a rempli ici sa 
corbeille , parce que tu Pas trouvée dans 
mon champ auprès d'une gerbe ; tu juges 
que monsieur le bailli s'est laissé cor- 
rompre pour de l'argent , parce qu'il a 
reçu une pauvre famille dans le village. 
Eh bien 1 je juge aussi que tu n'as retenu 
la corbeiUe de la petite fille^ que parce 
qu'elle n'a pas eu de l'argent ou quelques 
prises de tabac à te donner , et qu'a ce 
prix tu l'aurais volontiers relâchée. 

HUBERT. — Quoi , monseigneur 1 vous 
pourriez croire?... 

M. DE BEAUVAL. — Pourquoi ne veux- 
tu pas que je pense sur ton compte ce que 
tu te permets de penser sur le compte 
des autres? 

HUBERT. — Teneis, monseigneur, il 
vaut mieux que je me taise. Et quand je 
verrais ces mendians chaîner sur leurs 
épaules vos champs y vos bois et vos prai- 
ries.... Fautril porter la corheille chei 
monsieur le bailli? 



MARCELUN. — Ohl nou, uon^ mon 
cher papa^ je vous en supplie. 

M. DE BEAUYAL. — Hubert, vous la 
rapporterez chez la pauvre femme, et 
vous ferez vos excuses à la petite fille. 

HUBERT. — Des excuses, monseigneur, 
des excuses , y pensez-vous ? Moi lui aller 
faire des excuses , et pourquoi ? 

HARCELLiN. — Pourquoi ? pour ravoir 
affligée sans sujet , et pour lui avoir fait 
l'affront de l'accuser d'une bassesse. 

HUBERT. — Si elles n'ont pas d'autres 
excuses ni d'autre corbeille.... 

M. DE BEAUVAL. — Hubert, si j'avais 
commis une injustice envers vous , je ne 
balancerais pas k la réparer. Et pour vous 
en convaincre , j'irai moi-même , je rap- 
porterai la corbeille , et je ferai des ex- 
cuses.en votre nom. 

HUBERT. — Chargez-vous-en plutôt, 
monsieur Marcellin. 

MARCELLiN. — Oh I dc tout moD cœuT. 
Mon cher papa, la petite fille doit revenir 
à l'instant avec Henriette^ qui est allée 
consoler sa mère: il faut l'attendre. 

HUBERT. — En ce cas-là je n'ai plus 
rien a faire ici. (Il s'éloigne en gromme- 
lant,) Je vois que nous allons avoir tant 
de mendians dans ce village , qu'il nous 
faudra bientôt mendier nous-mêmes. 

SCÈNE VII. 

M. 3>E BEAUVAI., MABCELLIV. 

MARCELLIN. — Mon papa , entendez- 
vous ce qu'il dit? 

M. DE BEAUVAL. — Oui , mon fils, 
et je lui pardonne volontiers son humeur. 

MARCELUN. — Mals commout pouvez 
vous garder ce méchant homme ? 

M. DE BEAUVAL. — Il u'ost pas mé- 
chant, mon ami. C'est un zèle outré pour 
nos intérêts qui r<%are. U m'est très at- 
taché, et il remplit exactement ses de- 
voirs. 

MARCELLIN. -— Mais S il ost injuste? 

M. DE BEAUVAL, — Tu vicus d^ntSU' 
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dre qa'il ae croit pas l'être. Son unique 
défaut est de suivre trop littéralement ce 
qui lui a été prescrit, et de n* avoir pas 
assez d'intelligence pour faire de justes 
distinctions entre les personnes et les cir- 
constances. 

HARCELLiN. — Expliqucz-moi cela, 
mon papa, je vous prie. 

M. DE BEAUVÀL. — Très-voloutiers , 
mon ami. En Tinstallant dans sa place, 
je lui ai ordonné d'écarter de ce village 
les vagabonds, et d'amener devant le 
juge ceux qu'il y surprendrait. Cet ordre 
ne pouvait regarder que ces malheureux 
qui se nourrissent de vols et de brigan- 
dages , et qui viendraient piller ou assas- 
siner. 

MARCELLiN. — Ah I je comprcuds. Et 
lui, il regarde comme des scélérats ceux 
qui n'ont pour subsister que les secours 
des autres ; et il ne s'informe point si 
c'est la vieillesse , des maladies , ou des 
malheurs inévitables qui les ont réduits 
ii cet état. 

M. DE BEAUYAL. — Très-bicu, mon fils, 
car les circonstances changent bien la na- 
ture des choses. Par exemple, tu as mis trop 
peu de réflexion dans la ciuerelle que tu 
as eue avec lui. Sms-tu si la mère de cette 
petite fille n'est pas une personne vi- 
cieuse , si la petite fille elle-même ne t'a 
pas fait un mensonge , et n'a pas effective- 
ment dérobé ces épis k mes gerbes? 

MARCELLIN. — Non , mon cher papa^ 
cTest impossible. 

M. DE BEAUVAL. — Pourquoî Cela se- 
rait-il impossible? As-tu pris des éclair- 
dssemens? Sais-tu qui elle est, quelle 
est sa mère , et dans quel dessein elles 
sont venues ici? 

MARCELUN. — Ahl sî VOUS Tavicz Seu- 
lement vue I si vous Taviei seulement 
entendue 1 son langage , sa figure, ses 

larmes! Elle est si pauvre, qu'elle a 

besoin d'une poignée d'épis pour se pro- 
curer du pain. A-t-on besoin d'en savoir 



davantage? Dois-je laisser mourir un 
pauvre de faim, parce que je ne sais pas 
encore s'il mérite mon assistance ? 

M. DE BEAUVAL. -»Embrasse-moi| mon 
fils; conserve toujours ces généreuses 
dispositions envers les pauvres , et Dieu te 
bénira , comme il m'a béni moi-mêmo 
pour de pareils sentimens , en les foisanft 
naître dans ton jeune cœur. La clémence 
est toujours préférable à la sévérité. L'in* 
sensibilité ne peut conduire qu'à l'injus- 
tice; et si celui qui sollicite notre pitié ne 
la mérite pas , c'est sa faute y et non pas 
la nôtre. 

MARCELLIN. — Maîs , mou cher papa y 
il n'est guère prudent de confier à des 
personnes conune Hubert un emploi oà 
l'on peut commettre des injustices. 

M. DE BEAUVAL. — Tu aurais raison , 
mon fils , si je lui avais laissé le pouvoir 
de condamner ou d'absoudre lui-même. 
Il ne peut, tout au plus, commettre 
qu'une injustice passagère , à laquelle il 
est facile de remédier ; et cet inconvé- 
nient est inévitable.«Pour juger les cho- 
ses suivant les principes de l'équité ^ j'ai 
dans mon bailli , un homme plein de lu- 
mières, de droiture et de noblesse dans 
les sentimens. Il m'a rendu un témoi- 
gnage favorable de la petite fille et de sa 
mère , lorsqu'il les a reçues dans le vil- 
lage ; et il m'a appris qu'elles demeurent 
chez la vieille Marguerite, qui est une 
très-honnête fournie. 

MARCELLIN. ^ Mais si Hubert avait 
battu la petite fille comme il l'en a niena- 
cée ? 

M. DE BEAUYAL. — Il uc sc scrait'ja- 
mais porté k cet excès. Je lui ai défendu, 
sous peine de perdre son emploi , de 
frapper qui que ce soit , même les per- 
sonnes qu'il prendrait en faute; et il suit 
k la rigueur les ordres que je lui donne. 

MABCELLiN. — Ah I mou cher papa , 
voici ma sœur qui revient avec la petite 
fiUe. 
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SCÈNE vtn. 



M. DB BBAOTAL, XABOELLIll , 
BEHaiETTB , ÉMIX.IB. 

BtÀRCELLiN, courant avec la corbeille 
vers Emilie. — Tiens , mon enfant , 
YoHk ta corbeiUe , il n'y manque pas un 

seul épi. 

EMILIE. — ma chère corbeille ! Que 
je vous ai d'obligations, mon bon petit 
monsieur 1 (Elle aperçoit M. de Beau- 
val.) Qui est ce monsieur h? 

HENRIETTE, cottronf vcTS sofi pire, et 
lui sautant au cou. — C'est notre bon 
papa. 

UAacELLiN , à Emilie. — Oh ! c'est 
un bon père , je t'assure ; tu n'as rien à 
craindre. Viens , je veux te présenter à 
lui. (En s'avançant.) Il a bien rabroué le 
vieux père Hubert , pour t'avoir maltrai- 
tée. 

EMILIE^ s'avance timidement vers 
M. de Beauval, et lui baise la main. -- 
Monsieur , me pardonnerez- vous cette li- 
berté ? Oh ! que vous avez de braves en- 
fans I 

M. DE BEAUVAL. — Matcelliu a raison; 
en la voyant on ne peut douter de son in- 
nocence. Cet air décent, ce langage 
n'annoncent pas une éducation com- 
mune. 

EMILIE , bas à Marcellin et à Henriette. 
— Est-ce que j'aurais fâché votre papa ? 
il parle tout seul. 

u. DE BEAUVAL , qui Va entendue. — 
Non ma chère fille. Si mes enfans en ont 
bien agi envers toi , ils n'ont rien fait 
' que tu ne paraisses mériter. 

HENRIETTE. — Et qu'cUc ue mérite 
aussi , mon papa. Ah 1 si vous aviez vu sa 

mère ! 

M. DE BEAUVAL. — Qui cst ta mère , 
mon enfant ? qui vous a engagées à venir 
dans ma terre? et quelles ressources 
avez- vous pour vivre ? 

EMILIE. —Nous vivons.... Ah ! grand 



Dieu, je ne sais pas de quoi. Nous vivons 
de peu ou de rien. Nous passons le jour , 
et quelquefois la nuit , k coudre et à filer, 
pour avoir du pain. La vieille Marguerite 
donne le couvert à ma mère ; elles m'ont 
envoyée acyourd'hui aux champs poar 
glaner. Hélas! mon apprentissage ne m'a 
pas trop bien réussi. 

MARCELLIN , bas à Emilie. — Pas si 
mal que tu penses. Ma sœur et moi , nous 
voulons obtenir de mon papa qu'il te fasse 
donner des épis sans glaner. 

M. DE BEAUVAL. — Mais OU demeurioB- 
vous auparavant? 

EMILIE. — Dans le village de Nanterre., 
qui est k quelques lieues d'ici. La vie y 
était ^op chère : la vieille Marguerite en- 
gagea ma mère k venir chez elle , et loi 
oflrit un logement pour rien. 

M. DE BEAUVAL , à part. — Si des gens 
aussi pauvres exercent la bienfaisance, 
quels devoirs nous avons k remplir! 
(à Emilie.) Ton père vit-il encore ? quel 
est son état? 

MARCELLIN. — Jc gagerais bien que ce 
n'est pas un paysan. 

HENRIETTE. — Jc le paricrais aussi, 
surtout depuis que j'ai vu sa mère. 

EMILIE , embarrassée. — Mon père ?.. 
je n'en ai plus. Je ne Pai même jamais 
vu. Il était mort quand je suis née. Ahl 
s'il vivait encore I 

M. DE BEAUVAL. — Et tu uc sais pasipù 
il était ? cx)inment il s'appelait ? 

EMILIE. — Ma mère vous en instruira 
mieux que moi. 

M. DE BEAUVAL. — Ne pourraîs-je pas 
lui parler? 

HENRIETTE. — Oh I ouî , mou papft. 
Elle va venir elle-même ; elle ne m'a de- 
mandé qu'un moment pour s'arranger un 

peu. 
M. DE BEAUVAL. — Et qui t'a éw- 

vée? 

EMILIE. — Elle seule , monsieur. Elle 
m'a appris k lire et k écrire. EUe m'in- 
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struit dans ma religiili , et me donne 
quelques leçons de dessin. 

M. DB BEAUVAL. — De dessin? Je n'en 
doute plus ; c'est un rejeton de quelque 
famille distinguée , que des malheurs ont 
réduite k l'indigence. 

BENRiBTTE. — Ah I la Yolci qo! fient. 

MARCELLIN. — Est-Cft cUc ? 

M. DE BEAUYAL, à pOTi. — ^^Je brûlo 

d'éclaircir ce mystère. Cet enfant me 
rappelle des traits connus , mais que je ne 
sais encore démêler. 

SCÈNE IX. 

M. DE BGAUVAL, 1I°"<' DE JOIHVUXE, 
KAaCELUN, HENRIETTE , ÉMUiXE. 

lÊMiLiE, courant au^devasU de ta 
mhe , qm parait emboiratsie, en voyant 
M, de BeauvaL — Venez , maman , ne 
craignez rien. C'est le père de ces deux 
aimables enfans qui nous montrent tant 
d'amitié , et il est bon , aussi bon que seB 
enfans. {Madame de JoinvUle s'avance 
timidement. Henriette tut prend la mam 
avec vivacité, et VtrOralne vers s<m 
père.) 

HENRIETTE. — Oh ! notfe bon papa est 
instruit de tout. 

M"* DE JOHî VILLE. — J'osemo flatter, 
monsieur , çue vons n*av«K pas soup- 
çonné mon Emilie. 

M. DE BEAUVAL. — On n'a bcsoîn , 
madame , que de vous voir , voas et vo- 
tre fille , pour prendre de vous Topiniom 
la plus avantageuse. 

BiARCBLLiN. — Elle s'appelle Emilie ? 
Ob I mon papa , on voit bien qu'elle n'é- 
tait pas née pour glaner. 

- La nécessité 



M"' DE JOINVII^LE. - 

impose quelquefois des lois cruelles ; et 
pourvu qu'on ne fasse rien de déshono- 
rant.... 

M. DE BEAUVAL. — Oft tte à(Âi pOItlt 

rougir de la pauvreté. Elle peut s'allier 
avec tontes les vertus. Mais oserais-je 
TOUS demanéer, madame , qui vous êtes ? 



HENBlBTTB. —- Elle s'appelle madame 
Laborie. 

m"' de joinville. — Je ne crois pas, 
monsieur, devoir vous déguiser mon 
vrai nom. Je me vois même dans la né* 
cessité de vous le découvrir, pour me 
justifier, dans votre esprit, de l'état dans 
lequel vous me voyez descendue. Cepen- 
dant je voudrais {elle regarde les enfans) 
vous faire cet aveu sans témoins. Ce n'est 
pas que je rougisse démon abaissements 
Mais si mon nom était connu , je crain- 
drais de trouver parmi les gens du peu* 
pledes âmes peu généreuses qui se feraient 
peut-être un plaisir dem'humilier, parce 
qu'il nous arrive souvent de ne pas agir 
plus noblement à leur égard , lorsque 
nous sonunes dans la prospérité. 

MARCELLIN. -* Eh bicB I je n'écou- 
terai point. 

HÉNBiETTE. — Et moi, je n'en dirai 
pas un mot , je vous assure; et qui que 
vous soyez, Emilie sera toujours mabonne 
amie. 

M. de BEAUVAL. — Groyci , madame, 
que je ne vous aurais pas demandé ces 
particularités, sans un intérêt pressant , 
et si je n'étais pas dans la résolution de 
réparer les injustices du sort. 

M*** DE JoiifviLLB. — Je suis née 
d'une famille noble, mais peu favorisée 
de la fortune. J'ai passé ma jeunesse a 
Paris , auprès d'une dame de condition, 
en qualité de demoiselle de coflq)agnie. 
Il y a huit ans que je is connaissance avec 
M. de Joinville, lieuteoant-colonel de ca- 
valerie, qui était venu passer quelques 
mois dans la capitale. 

M. DE BEAUVAL , OVCC trOnspOTt. -*- 

JoinvillelJoînville! 

m"* DE JOINVILLE. — Il prit ÛC l'kl- 

clination pour moi; ses vertus m'avaient 
prévenue en sa faveur , je lui donnai ma 
main; et quelques jours après notre ma- 
riage, nous nous retirâmes dans une terre 
qu'il possédait en Provenee. 
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H. DB BBAOTAL.— Oh I C^6tt loil è'ett 

loi. Je retroare toos ms traits sur la 
figure de cette eoCuit. 

M** DB joimriLLB. — Que dites-yeus , 
moDsieiir? 

H. DBBBAnTAL. — PonrsuTes , ma* 
dame, je tous en conjure. 

m"^ DB jooTFiLLB. — J'abrëgcrai 
antant qa*il sera possible. Noos commea- 
dons à goûter, dans une paisible re- 
traite , les donceors de la pins tendre 
union. Mais, hëlasl les fatigues de la 
gnerre avaient altëré la santë de mon 
^ux ; et uoe maladie cruelle termina sa 
tie en peu de jours. ( Elle Uàsse couler 
des larmes. ) 

HENaiETTB , à ÉnûËe, — Pauvre en- 
fant I tu as été orphelioe bien jeune. 

ÉmLiE, — Hélas! même avant d'être 
née. 

M"^ DB 40INVILLE. — * H mo lalssa 
anceinte de cette enfant que vous voyei. 
le lui donnai la naissance dans la dou- 
leur. Aussitôt que les frères de mon mari, 
gens durs et intéressés , virent qu*il n'y 
anrait point d'héritier mftle, ils se mi- 
rent en possession de ses fiefo ; et comme 
nous avions de jour en jour différé de 
Cidre revêtir nos articles de mariage de 
toutes les formalités essentielles, je fus 
obligée de me contenter de ce qu'ils vou- 
lurent bien me laisser pour ma fille et 
pour moi. 

H. DB BBAnvAL. — LcuT indiguo ava- 
rice me fait juger que la somme fut mo- 
dique I et ne put vous suffire long- 
temps. 

M"* DB 40INVILLB. — Ello me scrvit 
h vivre encore quelques années en Pro- 
¥ence , dans l'attente d'un léger douaire 
que je me flattais d'obtenir. Enfin , lors- 
que je vis mes espérances déçues , je 
pris la résolution de retourner k Paris , 
auprès de mon ancienne bienfaitrice, 
rappris \ mon arrivée que cette dame ve- 
oail 4^ ff^ouf ir« Je n'eus pour lors d'au- 



tre ressource qut de vendre œ qui me 
restait de mes bijoux et de mes habits, 
et de subsister du travail de mes mains. 
Je me retirai à Nanterre , pour j vivre 
inconnue. 11 y a quelque temps que j'y 
rencontrai , par hasard, une femme que 
j'avais connue autrefois, et qui demeure 
dans ce village. 

HBNBiBTTB. — Mou papa , c'est la 
vieille Marguerite. 

M"** DE joiNviLLE. — Elle avaît 
servi chez la dame dont je vons ai parlé. 
Je lui avais donné, dans une cruelle ma- 
ladie , des soins qui me valurent son at- 
tachement. Je lui exposai ma situation : 
elle me proposa de venir demeurer ici, 
oii je pourrais vivre dans une obscnrib6 
plus profonde. C'est k elle que je dos 
l'hospitalité ; et comme elle n'a personne 
pour lui fermer les yeux , elle m'a fait 
entendre que j'hériterais à sa mort de sa 
petite chaumière. Vous voyez. . . . 

M. DE BEA0VAL. — C'CU CSt dSSeZ , 

madame. Cette généreuse femme ne me 
surpassera point en reconnaissance. J'ai 
une joie inexprimable de pouvoir enfin 
acquitter une dette que j'ai contractée 
envers votre digne époux. 

M"* DB 40INVILLE. — Commet, 
monsieur, est-ce que vous l'auriez connu? 

MARGBLLm. — Lc père de cette bonna 
Emilie? 

HENBiETTB,^ — ma chèrc Emilie, je 
vois que nous allons te garder avec nous. 
Mais quoi I tu pleures? 

EMILIE. — Ne me plaignez pas , je ne 
pleure que de plaisir. 

M. DE BBAUYÀL. — G'cst à lui que je 
dois la vie : quel bonheur pour moi de 
pouvoir reconnaître ce bienfait envers 
son épouse et son enfant I J'ai servi sous 
lui pendant la dernière gnerre d'Alle- 
magne. Dans une affaire malheureuse, 
où j'étais épuisé de fatigue , un cavalier 
ennemi avait le sabre levé sur ma tète. 
C'en était fiât de moi ^ si mon digne lieu- 
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teoant-colonel ne m'eat saavé^ en se pré- 
cipitant sur lui. 

M"** DE joiNviLLE. — Je le reconnais 
bien à ces traits : il était aussi brave que 
généreux. 

M. DE BEAUVAL. — Quclques jours 
après, je fus commandé en détachement 
pour une expédition périlleuse. Nous fû- 
mes enveloppés; et forcés de nous rendre 
après une longue résistance. Mes équi- 
pages avaient été pillés. J*étais dénué 
d'habits et d'argent. M. de Joinville fut 
instruit de mon sort; et me fit recom- 
mander au général ennemi. J'obtins , 
grâces à lui, tous les secours dont j'avais 
besoin , dans le traitement d'une blessure 
profonde que j'avais reçue. Je fus plus de 
deux ans à me rétablir; et lorsque je re- 
vins dans ma patrie ^ je n'eus que le 
temps de l'embrasser à mon passage', 
étant obligé de m'embarquer aussitôt 
ponr les Indes. Un mariage avantageux 
que j'y ai fait m'a ramené, il y a six ans, 
en France. Je me disposais à voler dans 
ses bras lorsque j'appris qu'il ne vivait 
plus. Que j'étais loin de penser que son 
épouse et sa fille fussent dans la situation 
où j'ai la douleur de vous trouver 1 

M"'* DE JOINVILLE. — Grand Dieu! 
grand Dieu I par quelles voies miracu- 
leuses m'as-tu conduite ici? 

HARGELLiN. — Quoi ! ton pèro a sauvé 
la vie au nôtre I 

HBNJUEXTE. — Combien nous devons 
C'aûner ! 

M. DE BEAUVAL. — ^Vleus, mou Emilie: 
tu retrouveras en moi le père que tu as 
perdu. Mes enfans ont aussi besoin d'une 
seconde mère qui remplace celle qui leur 
a été enlevée. L'éducation que vous avez 
donnée k votre aimable fille ( Énûlie s'a- 
varice vers lui, et tut baise la main) me fait 
voh*, madame, combien vous êtes di- 
gne de remplir un emploi si délicat. Je 
vais prendre toutes les précautions né» 
cessaires pour que vous n'ftyez plus à 



craindre, une seconde fois , les coups 
imprévus de la fortune. {A Emilie ^ qtù 
Im tient toujours la main,) Oui, ma 
chère fille, je ne mettrai plus de diffé- 
rence entre toi et mes enfans. Tu es la 
vivante image de ton généreux père , et 
tu es aussi digne de ma tendresse qu'il 
l'était de ma reconnaissance. 



rme 



DE JOINVILLE, souîssaut ovec 
transport la main deM.de Beauval. — 
Conunent pourrai-je répondre à tant de 
bienfaits , monsieur? Je n'ai que des lar- 
mes pour exprimer ce que je sens. 

HENRIETTE , l'embrossant. — ma 
nouvelle maman 1 vous serez donc tou- 
jours auprès de nous avec Emilie ? Vous 
verrez comme nous serons empressés à 
vous obéir. 

HAHCBLLiN. — Oui , Emilie sera ma 
seconde sœur. Elle n'ira certainement 
plus glaner. Ah ! méchant Hubert, comme 
je vais me moquer de toi I 

M"* DE JOINVILLE. — Mou chcr petit 
troupeau ! de quelle joie vous remplissez 
mon ame 1 au lieu d'un enfant j'en ai donc 
trois. Non , aucune mère ne m'égalera 

Sur les soins et pour la tendresse. (A 
. de Beauval.) Permettez-vous, mon- 
sieur, que j'aille apprendre cette hei>- 
reuse nouvelle à ma bonne Marguerite? 
Je crains qu'elle n'en meure de plaisir. 

M. DE BEAUVAL. — tUeu de plus juste, 
madame ; et moi , je vais faire préparer 
votre appartement au château. 

HENRIETTE. — Mou papa, mo permet* 
tez-vous de suivre Emilie et ma nouvelle 
maman? 

MARCELLiN. — Et moi aussi , je vou^ 
drais bien aller avec elles. 

M. DE BEAUVAL. — Jc Ic voux bien , 
mes enfans. Vous ramènerez ensuite au 
château madame de Joinville et sa fille, 
sans oublier la bonne Marguerite , que 
j'invite aussi à venir diner avec nous. 

MARCELLIN^ à Emilie, qui veut-em^ 
porter la corbeille. — P^on^ Emilie , cria 
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n*est plus fait pour toi. La corbeille res- 
tera ici. 

EMILIE. — Ah 1 monsieur , pour rien 
au monde je ne donnerais cette corbeille. 
Je lui dois mon bonheur , le bonheur de 
ma mère, celui de vous avoir connu ; 
notre vie et notre bien-être. Non , ma 
chère petite corbeille , je ne rougirai ja- 
mais de toi. {Elle ta relevé, et s* en charge 
avec beaucoup de peine,) 

HENRIETTE. — Du moins Ate-s-en les 
épis j elle sera plus légère. 



ifHiLiE. — Non , non. Ces épis sont \ 
moi ; car le bon vieillard me les a bien 
donnés, qiltoi qu'en ait pu dire Hubert. 
le veux en fiûre présent k notre vieille 
Marguerite. 

M. DE BEA1TVAL. — Elle tï2 Sera pas 
oubliée h la prochaine moisson ; et dès ce 
moment, elle a du pdn assuré pour toute 
tti vie. 

M"** DB JOOTViLLE. — Que le ciel voos 
récompense de votre générosité dans vos 
enfans I 



L'OMEAV DU BON MBU. 



VL^' D£ MONVAL, PAULINB ST 
t:u6ÉNtE , ses filles. 

m"*'' de MONVAL. — OÙ as-tu donc mis 
ton argent , Eugénie ? 

EUGÉNIE. — Je Tai donné , maman. 

M™* DE MONVAL. — Et i qui, ma fille? 

EUGÉNIE. — A un méchant petit 
garçon. 

m"* de MONVAL. — Pour qu'îl devînt 
meilleur , sans doute? 

EUGÉNIE. — Oui , maman. N*est-îl pas 
vrai que les oiseaux appartiennent au bon 
Dieu ? 

M™* DE monyal. — Oui, comme nous- 
mêmes , et toutes les autres créatures 
qu*il a fait naître. 

EUGÉNIE. — Eh bien t maman , ce 
malin garçon avait dérobé un oiseau au 
bon Dieu , et il le portait pour le vendre. 
Le pauvre oiseau criait de toutes ses for- 
ces, et le petit méchant Ta pris par le bec 
pour l'empêcher de crier. Apparemment 
il avait peur que le bon Dieu ne l'entendit^ 
et ne le châtiât lui-même pour sa méchan- 
ceté. 

m"* DE MONVAL.— Et toi, Eugénie? 

EUGENIE. — Moi , maman , j'ai donné 
m^n argent au petit garçon , afin qu'il 



rendît an bon Dieu son oisean. le crois 
me le bon Dieo en aura été bien aise. 
(Elle saute de joie.) 

m"* de MONVAL. — Sûrement^ Usera 
bien aise de voir que mon Eugénie ait un 
bon cœur. 

EUGÉNIE. — Le petit garçon pent arar 
fait cette malice parce qu'il avait besoin 
d'argent. 

M** DE MONVAL. — Je le crois aussi. 

EUGÉNIE. — Je suis donc bien aise de 
lui avoir donné celui que j'avais, moi qui 
n'en avais pas besoin. 

PAULINE. — Noos avons eu Unlessus 
une petite dispute , maman. Eugénie a 
donné, sans compter, toute sa bourse, et 
il y avait bien do quoi payer dix oiseaux. 
Je lui ai dit qn'il aurait fallu d'abord de- 
mander an petit garçon ce qn'il Yontoit 
avoir , pour faire son prix. 

EUGÉNIE.— Qui de nous denx a raison, 
maman? 

M""* DE MONVAL. — Co n'est pas toaW 
à-fdt toi , mon cœur. 

EUGÉNIE. — Mais ne m'as-tn pas en- 
seigné qu'il ne fallait jamais balancer à 
faire le bien ? 

DB WMXYAL. ^ J6 l'ai dit qn^ii 
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fallait être tonjoars décidé a le faire, mais 
qu*il fallait aussi chercher les moyens de 
le faire le plus utilement qu*il serait en 
notre pouvoir. Par exemple, aujourd'hui, 
puisque tu avais plus d'argent qu'il n'en 
fallait pour racheter le pauvre oiseau , il 
fallait réserver le reste pour une pareille 
occasion. Car s'il était venu d'autres pe- 
tits garçons avec des oiseaux du bon Dieu, 
et que tu n'eusses plus eu d'argent , là , 
voyons , qu'aurais-tu fait? - 

Ei/GENiE. — Maman , je serais venue 
f en demander. 

M™* DE MONVAL, — Et A je û*en avais 
pas eu moi-même? 

EUGÉNIE. — Ah ! tant pis. 

M™* DE MONVAL. — Tu vois douc quc 
ta sœur te donnait un sage conseil. Il ne 
faut pas ménager seulement pour soi , 
mais encore pour les autres , afin d'être 
en état de faire plus de bien. Crois-tu 



qu'il n'y eût que cet oiseau dans le monde 
à qui tu pouvais donner des secours? 

EUGÉNIE. — Ah I je ne pensais qu'klui 
dans ce moment. Si tu avais vu comme 
il avait l'air de souffrir ! Si tu l'avais vu 
ensuite comme il paraissait content quand 
on lui a donné la volée I il était si étourdi 
de sa joie , qu'il ne savait où aller s'a- 
battre.. Mais le petit garçon m'a bien 
promis qu'il ne chercherait pas k le r^t- 
trapper. 

M"« DE MONVAL. — Tu as toujours fait 
le bien, ma fille, et, en récompense, voici 
ton argent. 

EUGÉNIE. — maman I je te remercie. 

M°** DE MONVAL. — Voift cucore un 
baiser par-dessus le marché. Que je me 
réjouis d'être ta maman ! Avec le goût 
que tu as pour le bien , il ne te manque 
plus que de savoir le faire avec prudence 
pour être la plus heureuse petite personne 
de l'univers. 



LE'HEHTEDR COBBIOé PAR LUI-BIÊHE. 



Le petit Gaspard était parrenii à l'âce 
desixans sansqu'illui fût jamais échappe 
un mensonge. Il ne faisait rien de mal , 
ainsi il n'avait aucune raison de cacher la 
vérité. Lorsqu'il lui arrivait quelque mal- 
heur , comme de casser une vitre , ou de 
faire une latjie i son habit, il allait tout 
de suite l'avouer b son papa. Celui-ci avait 
la bouté de lui pardonner , et il se con- 
tentait de l'avertir d'être dorénavant plus 
attentif. 

Un jonr, son petit cousin Robert vint 
le trouver. CtJni-ci était un fort méchant 
garçon. Gaspard , qni voulait amuser son 
ami , lui pj-oposa de jouer an domino. 



Robert le voulut bien , mais i condition 
que cbaque partie serait d'une pièce de 
deux sons. Gaspard refusa d'abord, parce 
que son père lui avait défendu de jouer 
de l'argent. Enfin , il se laissa séduire pai 
les prières de Robert ; et il perdit en nn 
quart d'heure lont l'aident qu'il avait 
économisé depuis quelques semaines sar 
ses plaisirs. Gaspard fut désolé de celte 
perte ; il se retira dans un coin , et se mil 
Ucliement a pleurer. Robert se moqua de 
lui , et s'en retourna triomphant avec son 
butin. 

Le père de Gaspard ne tarda pas à ^^ 
venir. Comme il aimait beaucoup «a 
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fiis ) il le fit apt>eler pour Tembrasser. 
Qae t*est-il donc arrivé dans mon ab- 
sence? lui dit-il en le voyant accablé de 
tristesse. 

GASPAAD. — C'est le petit Robert, mon 
voisin^ qni est venu me forcer déjouer 
avec lui an domino. 

M. GASPARD. — Il n*y a pas de mal à 
cda, mon enfant, c*est un«amasement que 
je t*ai permis. Mais est-ce que vous avez 
joué de l'argent ? 

GASPARD. — Non, mon papa. 

M. GASPARD. -— Pourquoi donc as-tu 
les yeux rouges? 

GASPARD. — C'est que je voulais faire 
voir à Robert Targent que j'avais épargné 
pour m'acheter un livre. Je l'avais mis , 
par précaution , derrière la grosse pierre 
qai est k notre porte. Quand j'ai voulu le 
chercher , je ne l'ai pas trçuvé. Quelque 
passant me l'aura pris. 

Son père soupçonna dans ce récit un 
peu de mensonge , mais H cacha son mé- 
contentement , et il alla aussitôt chez son 
voisin. Lorsqu'il aperçut le petit Robert, 
il affecta de sourire , et lui dit : Eh bien I 
mon enfant , tu as donc été bien heureux 
aujourd'hui au domino? Oui , monsieur, 
lui répondit Robert, j'ai joué fort heu- 
reusement. 

Et combien as-tu gagné k mon fils ? — 
Vmgt-quatre sous. — Et t'a-t-U payé? — 
Eh, mais, sans doute. Ohl oui, je ne lui 
demande plus rien. 

Quoique Gaspard eût mérité d'être 
puni sévèrement , son père voulut bien 
lui pardonner pour cette première fois. 
Il se contenta de lui dire d'un air de mé- 
pris : Je sais maintenant que j*ai un men- 
teur dans ma maison , et je vais avertir 
tout le monde de se défier de ses paroles. 

Quelques jours après , Gaspard alla 
voir Robert , et lui fit voir un très-beau 
porte-crayon dont son oncle lui avait fait 
présent. Robert en eut envie , et chercha 
tous les moyens de l'avoir. Il proposa en 



échange ses balles , sa toupie et ses ra- 
quettes ; mais comme il vit que Gaspard 
ne voulait s'en défaire k aucun prix , il 
enfonça son chapeau sur ses yeux , et dit 
effrontément : Le porte-crayon m'appar- 
tient. C'est chez toi que je l'ai perdu , el 
peut-être même me l'as-tu dérobé. Gas- 
pard eut beau protester que c'était un ca- 
deau de son oncle , Robert se mit en de- 
voir de le lui arracher ; et comme Gas- 
pard le tenait fortement dans ses mains, 
il lui sauta aux cheveux , le terrassa , lui 
mit les genoux sur la poitrine, et lui 
donna des coups de poing dans le visage, 
jusqu'k ce que Gaspard lui eût remis le 
porte-crayon. 

Gaspard rentra chez lui , le nez tout 
sanglant , et les cheveux a moitié arra- 
chés. Ah! mon papa, s'écria-t-il d'aussi 
loin qu'il l'aperçut, venez me venger. 
Le méchant petit Robert m'a pris mon 
porte-crayon , et m'a accommodé conune 
vous voyez. 

Mais au lieu de le plaindre , son père 
lui répondit : Va , menteur, tu l'as joué 
sans doute au domino. C'est toi qui t'es 
barbouillé le nez de jus de mûres, et qui 
as mis ta chevelure en désordre , pour 
m'en imposer. En vain Gaspard affirma 
la vérité de son récit. Je ne crois plus , 
lui dit son père , celui qui m'a trompé 
une fois. 

Gaspard, confondu, se retira dans sa 
chambre , et déplora amèrement son pre- 
mier mensonge. Le lendemain , il alla 
trouver son père, et lui demanda pardoa» 
Je reconnais, lui dit-U, combien j'ai eu 
tort d'avoir cherché une fois k vous en 
faire accroire. Cela ne m'arrivera plus de 
ma vie ; mais ne me faites pas davantage 
l'affront de vous défier de mes paroles. 

Son père m'assurait l'autre jour que 
depuis ce moment il n'était pas échappé 
k son fils le mensonge le plus léger, et que 
de son côté, il Fen récompensait par la 
confiance la plus aveugle. Il n'exigeait 
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plus de loi ni assnraaee, ni protestation. 
C'était assez que Gaspard Ini eût dit ane 
chose pour qu'il s'en tint aussi sûr que 
8*11 Favait vue de ses propres yeux. 



Quelle douce satisfaction pour on père 
honnête , et pour un fils digne de son 
amitié! 



LV WGRST VU PLAISIR. 



Je voudrais bien pouvoir jouer tout au- 
jourd'hui , disait la petite Laurette à ma- 
dame Durval , sa mère. 

M"** DURVAL. — Quoil pendant la 
journée entière? 

LAURETTE. — Maîs oui, mamau. 

M™* DURVAL. — Je ne demande pas 
mieux que de te satisfaire , ma fille. Je 
crains cependant que cela ne t'ennuie. 

LAURETTE. — Dc joucr , maman I Oh 1 
que non , vous verrez. 

Laurette courut en sautant chercher 
tous ses joujoux. Elle les apporta. Mais 
elle était seule , car ses sœurs devaient 
être occupées avec leurs maîtres jusqu'à 
rhcure du dîner. 

Elle jouit d'abord de sa liberté dans 
toute sa franchise , et elle se trouva fort 
heureuse durant une heure entière. Peu 
h peu le plaisir qu'elle goûtait commença 
à perdre quelque chose de sa vivacité. 
Elle avait déjà manié cent fois tour à tour 
chacun de ses joujoux, et ne savait plus 
quel parti en tirer. Sa poupée favorite lui 
parut bientôt ennuyeuse et maussade. 
Elle courut vers sa mère , et la pria de 
lui apprendre de nouveaux amusemcns , 
et de jouer avec elle. Malheureusement 
madame Durval avait alors des affaires 
pressantes à terminer, et elle fut obligée 
de refuser à Laurette sa demande, quel- 
que peine qu'elle en ressentît. La petite 
Bile alla s'asseoir tristement dans un coin, 
et elle attendit, en baillant, l'heure où ses 
sœurs suspendraient leurs exercices pour 

prendre quelque récréation. 



Enfin , ce moment arriva. Laurette 
courut au-devant d'elles, et leur dit d'une 
voix plaintive combien le temps lui avait 
paru long , et avec quelle impatience elle 
les avait désirées. 

Elles commencèrent aussitôt leurs jeai 
des grandes £êtes , pour rendre la joie à 
lenr petite sœur qu'elles aimaient fort 
tendreniaU. Hélas! toutes ces complai- 
sances furent inutiles. Laurette se plaignit 
de ce que tous ces amusemens étaient 
usés pour elle , et de ce qu'ils ne lui cau- 
saient plus le moindre plaisir. Elle ajouta 
qu'elles avaient sûrement comploté en- 
semble de ne faire ce jour-là aucun jeu 
qui pût Tamuser. 

Alors Adélaïde , sa sœur aînée , jeune 
demoiselle de dix ans, très-sensée et très- 
raisonnable ; lui prit la main, et lui dit 
avec amitié: 

Regarde-nous bien Tune après Fautre, 
toutes tant que nous sommes, et je te di- 
rai laquelle de nous est la cause de ton 
mécontentement. 

LAURETTE. — Et qui cst-cc douc, ma . 
sœur? Je ne devine pas. 

ADÉLAÏDE. — C'est quc tu n'as pas 
porté les yeux sur toi-même. Oui, Lau- 
rette , c'est toi : car, tu le vois bien , ces 
jeux nous amusent encore, quoique nous 
les ayons joués, même avant que tu fusses 
née. Mais nous venons de travailler , et 
ils nous paraissent tout nouveaux. Si tu 
avais gagné par le travail l'appétit du 
plaisir, il te serait certainement aussi 

doux qu'à nous*môm^s de 1^ satisfaire. 
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Laarette, qui, tout enfant qu'elle était, 
ne manquait pas de raison , fut frappée 
du discours de sa sœur. Elle comprit que 
pour ôtrç heureuse, il fallait mélanger 
adroitement les exercices utiles et les dé- 



lassemens agréables. Et je ne sais si, de- 
puis cette aventure , une journée tout« 
de plaisir ne l'aurait pas encore pluç ef- 
frayée qu'un jour entier des légères 09- 
cupations de son fige. 
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AGATHE. — Eh! bonjour, ma chère 
Eugénie. C'est une excellente idée oue tu 
as eue de venir me voir aujourd'hui. 

EUGÉNIE. — Maman vient de me per- 
mettre de passer tout le reste de la soirée 
avec toi.. 

AGATECB. fen suis bien charmée; le 
temps est si beau 1 II ±e semble que nos 
amis nous en deviennent plus chers, quand 
la nature est riante. 

EUGENIE. — Je le sens aussi. Tiens, 
donne-moi la main. Comme' nous allons 
jaser et courir ensemble 1 

AGATHE. — Veux- tu commcucer par 
faire quelques tours dans le bosquet ? 

EUGÉNIE. — Vraiment oui , c'est fort 
bien pensé. Nous pourroosy causer plus 
a notre aise. . ^ 

AGATHE. — Je te demand^ seulement 
la permission de m'asseo^^quelçiuefois 
pour travailler à mon ouvrage. 

EUGÉNIE. — A la bonne heure. Je t'ai- 
derai même , si tu veux. 

AGATHE. — Oh , non , je te remercie, 
le ne voudrais pas qu'il y eût un seul 
point d'une autre main que delà mienne. 

EUGÉNIE. — Je vois que c'est foff ^ 
faire un cadeau. 

AGATHE. — Tu Tas deviué. 

EUGÉNIE. — Et l'ouvrage presse donc 
beaucoup ? 

AGATHE. — Tu sais que c'est le 4 de 
ce mois le jour de Sainte-Rosalie. Je ne 
me consolerais de ma vie, si ce tablier 
de filet a*était fait pour ce jour-lli. 



EUGÉNIE. — Rosalie , dis-tu t Je n# 

connais personne de ce nom-lk parmi 
toutes les demoiselles de notre société. 

AGATHE. — C'est pour une de met 
amies particulières ; oh ! une tendre et 
excellente amie , à qui je dois peut-être 
tout mon bonheur. 

EUGÉNIE. — Et comment cela, s'il (e 
plaît , ma chère Agathe? Je meurs d'envie 
de le savoir. 

AGATHE. — Dis-moi, Eugénie , n'as- 
tu pas remarqué , depuis ton retour, un 
grand changement dans mon caractère? 

EUGÉNIE. — Puisque tu veux que je te 
dise , j'en conviendrai franchement avec 
toi : je ne te reconnais plus. Conmient 
as-tu fait pour changer à ce point? Lors- 
que je te quittai, il y aquinze mois , pour 
aller passer un an chez ma tante, tu 
étais vaine et acariâtre. Tu offensais sans 
pitié tout le monde , et la moindre fami- 
liarité te paraissait un outrage. Aujour- 
d'hui tes manières sont simples et préve- 
nantes. Tu as un &lr de complaisance et 
d'affabilité qui te gagne tous les cœurs. Je 
t'avouerai que moi-même je t'aime cent 
fois plus que je ne t'aimais alors. Tu pre- 
nais quelquefois des airs de hauteur qui 
me révoltaient. Il me venait à chaque 
instant l'idée de rompre avec loi; au Ueu 
qu'à présent je goftte un jdaisir inexpri- 
mable dans ton entretien. Et ce qui 
achève de me ravir , c'est que tu as l'air 
d'être beaucoup plus heureuse. 

AGATHE. •— Je le suis ausii; ma cbèr« 
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amie. Ah ! j'étais bien à plaindre dans le 
temps dont ta me parles. Je faisais égale- 
ment le désespoir de ma famille et de 
tous ceax qui s'intéressaient à mon bon- 
heur. Lapauyre demoiselle Brocbon sur- 
tout , que je la faisais souffrir 1 Elle pour- 
tant qui m'aimait avec tant de tendresse, 
qui remplissait si bien la parole qu'elle 
avait donnée k maman, le jour de sa mort, 
de tenir sa place auprès de moi , de me 
porter toutTamour d'une mèrel 

EUGÉNIE. — 11 faut convenir que tu 
ne pouvais pas tomber en de meilleures 
mains pour recevoir une éducation dis- 
tinguée. Il n'est point de parens qui ne 
souhaitassent de lavoir auprès de leur fille. 

AGATHE. — Tu ne sais pas encore 
tout ce que je lui dois. Je veux te le racon- 
ter. C'est l'histoire d'une matinée, qui 
restera tovyours gravée dans mon sou- 
venir. Le 4 de ce mois il y aura un an, 
c'était le jour de sa fête ; je m'éveillai 
d'assez bonne heure. Elle dort encore , 
me dis-je h moi-même ; je veux la sur- 
prendre avant qu'elle ne se lève. Je 
m'habillai toute seule ; je pris la cor- 
beille qu'une aimable petite demoiselle 
m'avait donnée au premier jour de l'an 
( elle serre la main d'Eugénie ) , et je 
courus dans le jardin pour la rempUr 
de fleurs , que je voulais répandre sur 
le lit de mademoiselle Brochon. Je 
me glissai en cachette le long de la 
charmille, et j'arrivai, sans que per- 
sonne m'eût aperçue , au petit bosquet 
de rosiers , où je cueillis trois des plus 
belles roses qui venaient de s'épanouir. 
Il me fallait encore du chèvrefeuille , du 
jstsmin et du myrte. J'allais pour en 
cueillir autour du berceau qui termine la 
grande allée. Tout-à-coup , en passant 
devant l'ouverture, j?aperçois, en un 
coin du berceau, mademoiselle Brochon 
h genoux, la tête cachée dans ses mains. 
Je tâchai de m*en retourner doucement 
sur la pointe des pieds ; mais elle avait 



entendu le bruit de mes pas. Elle se 
releva précipitamment , tourna la tète ^ 
m'aperçut ^ et me cria de Tenir la 
trouver. 

Elle n'avait pas eu le temps de bien 
essuyer ses larmes. Je vis que ses yeux 
en étaient encore mouillés. Mais ce n'é- 
taient pas de ces larmes douces , comme 
je lui en avais vu souvent répandre au 
récit de quelque action généreuse, de bien- 
faisance , ou de droiture. Malgré Tair 
d'amitié , dont elle me recevait , il me 
sembla remarquer sur son visage des 
traces de douleur. 

Elle me prit doucement cette main 
dans une des siennes, et passa l'autre 
autour de moi. Nous fîmes de cette ma- 
nière deux toui:s d'allée , sans qu'elle me 
dit un seul mot. De mon côté , je n'osais 
ouvrir la bouche , tant j'étais interdite 
par son silence. 

Elle me pressa ensuite plus étroitement 
contre son sein ; et me regardant avec 
un air attendri, en jetant un coup d'œil 
sur les fleurs dont ma corbeille était 
remplie : Je vois , ma chère Agathe , me 
dit-elle , que vous avez pensé de bonne 
heure à ma fête. Cette attention délicate 
me ferait oublier les tristes pensées dont 
j'étais occiipée en ce moment à votre su- 
jet, si le som de votre bonheur n'y était 
attaché. Oui , ma chère amie , n'attribuez 
qu'à ma tendresse pour vous ce que je 
vais vous dire. Il me tarde d'en avoir dé- 
chargé mon cœur , pour l'ouvrir ensuite 
tout entier aux nouveaux sentimens que 
le vous dois pour le bouquet que vous me 
préparez. 

J^étais tremblante et muette pendant 
qu'elle m'adressait ce discours. C'était 
comme si ma conscience m'eût parlé tout 
haut par sa bouché. 

Vous qui avez reçu de la nature , cod- 
tinua-t-elle , des dispositions si bien cul- 
tivées par les exemples et les instructions 
de votre maman ; pourquoi voulez-vous 
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les pervertir par un déficit capable d'em- 
poisonner lui seul les plus excellentes 
qualités? Je ne vous le nommerai point: 
après ce que je viens de vous dire , son 
nom vous inspirerait peut-être trop d*hor- 
reur contre vous-même , et je ne veux 
pas vous mortifier. Il suffit que votre 
cœur vous le nomme en secret, et je 
crois vous connaître assez pour être sûre 
que vous emploierez les plus nobles ef- 
forts à le détruire. • 

N'allons point chercher des temps trop 
reculés. Faisons seulement l'examen de 
la conduite que vous avez tenue dans la 
journée d'hier. C'est elle qui m'avait 
plongée dans la tristesse ou vous venez de 
me surprendre. 

Vous souvenez- vous du ton d'em- 
phase que vous prîtes à déjeuner , pour 
étaler vos connaissances dans l'histoire? 
Vous rappeliez des événemens assez in- 
structifs pour qu'on vous eût écoutée avec 
intérêt^ si l'on ne vous eût vue trop en- 
flée du désir d'exciter l'admiration. Vous 
aviez l'air si satisfaite de vous-même , que 
Ton craignit de vous donner des éloges , 
de peur d'ajouter k votre vanité. Sou- 
veuez-vous en même temps de l'attention 
qu'on prêtait h l'aimable petite Adélaïde^ 
comme tout le monde était enchanté des 
grâces simples et naturelles de son récit, 
de rak* modeste dont elle rougissait de 
paraître si bien instruite 1 Je vous voyais 
pâlir de dépit et d'envie ; je voyais rouler 
dans vos yeux des larmes de rage , que 
TOUS cherchiez vainement à dérober , 
tandis que tonte la compagnie se réjouis- 
sait intérieurement de vous voir humiliée. 

L'après-midi , quand, d'un air de 
triomphe, vous vîntes montrer votre ca- 
hier d'écriture , et qu'on se le faisait pas- 
ser froidement de main en main, sans 
TOUS donner les louanges que vous sem- 
Wiez commander , comme vous le re- 
prîtes d'un air d'humeur et de colère ! 

Eiiftn, le soir , lorsqu'on accompagnant | 

T. I. 



Adélaïde sur le claveds , les fausses me- 
sures, que peut*être vous faisiez exprès , 
la déroutaient de son chant, ellc^ vous 
pria doucement à Toreille de toucher un 
peu plus juste, quelle mine hideuse vous 
fîtes alors à votre amie I 

Ah 1 de grâce, n'achevez pas , m'écriai- 
je , en fondant en larmes; car ses paroles 
m'avaient pénétrée jusqu'au fond du cœur. 

C'était la vanité, repris-je, ce vice que 
vous n'osiez pas me nommer. Jamais je 
n'avais senti si vivement combien il est 
affreux. 

Je ne pus en dire davantage ; mais elle 
vit bien ce qui se passait dans mon cœur : 
Ses bras agités me pressèrent contre son 
sein avec une tendresse que je ne saurais 
te peindre. Je sentais ses larmes couler 
sur mon visage , tandis que ses yeux 
étaient tournés vers le ciel. 

L'éloquence de cette prière muette 
acheva de me troubler. Nous étions ve- 
nues , sans nous en apercevoir , au pied 
de l'ormeau que voici. Nous étions de- 
bout auprès de ce banc de verdure. Je 
m'y laissai tomber à demi-évanouie. Elle 
me prodigua les plus tendres secours , et 
ranima , par ses caresses , mes esprits 
abattus. 

Comme nous étions prêtes à rentrer à 
la maison, je lui dis en l'embrassant : Sé- 
chez vos larmes , ma bonne amie, ce sont 
aujourd'hui les dernières que vous aurez 
à répandre sur mes défauts. 

Ma chère Agathe , me répondit-elle , 
vous ne pouviez me causer une plus 
grande joie pour le jour de ma fête que 
par cette noble résolution. C'est le bou- 
quet le plus propre à nous parer Tune et 
l'autre , et j'espère qu'il ne se flétrira ja- 
mais. 

Peu à peu nous devînmes toutes les 
deux plus tranquilles. Elle me fit remar- 
quer le repos délicieux de la malince. 
Mon cœur soulagé se trouvait en élut de 
goûter les charmes d'un beau jour. 

9 
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le sentis alors eembieB il est doux de 
trouver ce calme en soi-même, le loi de- 
mandai ses conseils ponr entretenir mon 
cœur dans cette riante sérénité. Deux 
heures s'écoulèrent ainsi rapidement dans 
un entretien d*amitié^ de confiance el 
d'instructions touchantes. 

Mon papa, sans m'en avertir, avait 
fait préparer une petite fête. Nous la cé- 
lébrâmes avec toute la joie dont nos cœurs 
yeoaient de se remplir. C'est depuis ce 
jour , ma chère amie , que j*ai commencé 



k me guérir d'un défaat si insupportable 
aux autres , et k mol -même. Je te laisse 
maintenant à penser si je puis oublier, 
qmmd ce jour revient , de marquer ma 
tendre reconnaissance à la digne amis 
qui en a fait Tépoque de mon bonheur. 
EUGENIE. — ma chère Agathe , faea- 
reusement j*ai du temps encore I Je veux 
lui préparer aussi mon bouquet , pour 
avoir su doubler le plaisir que je sentais 
a t'aimer. 



UE Hm OB FAVVETTB. 



Maman, maman, s'écriait un soir Sym- 
phorien , en se précipitant tout essoufflé 
sur les genoox de sa mère! voyez, voyez 
ce que je tiens dans mon chapeau. 

M™* DE BLEYiLLE. — Ha, haï C'est 
une fauvette. Où Tas-tu donc trouvée? 

sTMPHORiEN. — J*ai découvcrt ce ma- 
tin UD nid dans la haie du jardin. J'ai at- 
tendu la nuit. Je me suis glissé tout dou- 
cement près du buisson , et avant que 
l'oiseau s'en doutât; paff 1 je l'ai saisi par 
les ailes. 

M™"" DE BiiB VILLE. — Est-co qu'il était 
seul dans son nid? 

STMPHORIEN. — Scs cufaus y étaient 
aussi, maman. Ah ! ils sont si petits, qu'ils 
n'ont pas encore de plumes. Je ne crains 
pas qu'ils m'échappent. 

m"* de blbville. — Et que veux-tu 
faire de cet oiseau? 

STMPHORIEN. — Jc veux le mettre dans 
une cage que j'accrocherai dans notre 
chambre. 

m"** de bletille. — Et les pauvres 
petits? 

STMPHORIEN. — Oh I je vcux aussi les 
prendre , et je les nourrirai. Je cours de 
CQ pas les chercher. 
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DE BLBVILLE. — lo SUIS flchée que 
tu n'en aies pas le temps. 

STMPHORIEN. — Oh ! co n'cst pas loin. 
Tenex, vous savei bien le grand cerisier? 
C'est tout vis-à-vis. J'ai bien remarqué la 
place. 

u^*" DE BLBVILLE. — Ce u'ost pas Cela. 
C'est que Ton va venir te prendre. Les 
soldats sont peut-être à la porte. 

STMPHORIEN. — Des soldats? Pour me 
prendre? 

M"^* de BLBVILLE. — Oui , toi-môme. 
Le roi vient de faire arrêter ton père; et 
la garde qui l'a emm^ a dit qu'elle 
allait revenir pour se saisir de toi et de U 
sœur , et vous conduire en prison. 

STMPHORIEN. — flélss, mou Dieu I que 
veut-on faire de nous? 

m"^^ db BLBVILLE. — Vous seros ren- 
flâmes dans une petite loge, et vous n'au- 
rez i^us la liberté d'en sortir. 

STMPHORIEN. — le méchant roi! 

|I«« DB BLBVILLE. — Il Ue VOUS fff» 

pas de mal. On vous servira tous les 
jours à manger et à boire. Vous serez 
seulement privés de votre liberté et du 
plaisir de me voiFr [SyrnphQnememeîà 
pleurer») 
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DE BLBViLiB. — Eh bien I mon 
ffl«, qa'M-4u dene? Est-<;e un malheur 
si terrible d'être renfermé, quand on a 
tontes les nécessites de la vie? {Le$ Bon- 
giots empêchent Symphorien de report- 
dre.) 

M"* DB BLEYILLB. — Le TOi OU agît 

envers toa père, ta sœur et toi, conmie 
tu en agis eavers l'msean et ses petits. 
Ainsi , tu ne peux l'appeler miéchant , 
sans prononcer la même chose de toi- 
même. 

SYMPHORIEN , cti pleuTont» — Oh I je 
Tais lâcher la fauvette. (// ouvre son cha' 
peau, et l'oiseau joyeux se sauve par la 
pénétre, ) 

imwDB BLEYILLB, prenant Sympho- 
rien dans ses bras. — Rassure-toi, mon 
fils , je viens de te faire là un petit conte 
pour t'éfotHiver. Ton p^e n'est pas en 
prison; etni tm, ni ta sœur , vous ne se- 
rai renfermés. Je n'u voulu que te faire 
sentir combi^ tu agissais médiamment , 
en vocdaat emprisonner cette pauvre pe« 
tite bête. Autant que tu as été affligé lors 
que |e t'id éit qu'on allait te prendre, au- 
tant Ta M cet oiseau , lorsque tu lui as 
ravi sa liberté. PeBses4u comme le mari 
aura Boa^é après sa femme , et les en- 
fons iqfKrès leur Bière ; combien celle-ci 
doit géi^d'^ être séparée? €e(a ne f est 
sûrement pas venu dans l'esiM^it , autre- 
ment tu n'aurais pas pris loiseau : n'eslr 
il pas vrai , mon «iier Sysiphorien? 

sTMPHoaiEif . — Oui , maman , je n'a- 
iBais pensé à rien de tout cela. 

M"*« DE BLEYILLB. — Eh bien ! penses- 
Y dorénavant , et n'oublie pas que les 
bêtes innocentes ont été créées pour jouir 
de la liberté , et qu'il serait cruel de rem- 
plir d'amertumes une vie qui leur a été 



donnée si courte. Tu devrais apprendre 
par cœur, pour mieux t'en souvenir, une 
petite pièce de vers de ton ami. 

sTMPHOBiEN. — De TAmi des Enfans? 
Oh 1 récitez4a-moi , je vous en prie. 

DE BLEVILLE. — TioUS , la VOicI , 
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Je le tiens ee nid de ftiovette» 
Us wotdeoi, traii, quatre petits; 
Depoii d tong^emps jevom gnette» 
Paavreioiieaiiz, m» voilà ptit. 

Criei, AfBes, petits rëbéHeB, 
Bébattez-vous; oh ! c'est ea vain. 
Yoni n'avez paft enoor vos ailes; 
Gomment vous sauver de ma mainP 

liais qooit i^enteads-je point lenr mère 
Qm ponsM des oris dooloareaxP 
Oui» je le vois, oui, o'est leur père • 
Qui vient voltiger autour d'eux. 

Ah 1 poumds-ie causer leur pefaie ,- 
Moi , ^ r^ , dans ces vaUous , 
Venais m'endonnir sous un ehéne, 
an bmit dt Éoon éanoss ehaasons? 



Hélas ! si du s^ de ma mère 
Ou méchant venait me ravir ! 
le le sens bien, dans sa orisère 
Elle n'aurait plus qu'à moui-tr. 

Et je serais asses barbare 
Pour TOUS arradier vos enbasP 
Non , non , que rien ne vous sépare » 
. Non , les voici , je tous les rends. 

Apprenes4eur, dans te beeagèy 
à. voltiger auprès de vouss 
Qu'ils écoutent votre ramage-, 
ronr lonner nés sons aussi odui. 

Et moi, dans la saison prochaine, 
Je reviens dans ces valloos, 
Dormir quelquefois sous un chêne 
An bruit de lewis jennes cbansous» 
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Un jour que M. de Lorme s'amusait )i 
lire dans un coin du salon , où sa femme 
et sa fille travaillaient en silence à quel- 
que ouvrage de broderie , leur petit Ju- 
lien arrive essoufflé , les yeux troubles de 
larmes , les cheveux en désordre , son 
habit jeté en travers sur ses épaules, et 
Fun de ses bas roulé sur le tsdon. 11 te- 
nait une raquette k la main : Ma petite 
maman, venez , venez vite chez la pauvre 
mère do Christophe et de Frédéric. Ah 
maman 1 ils n'ont rien mangé de la jour 
née ! Frédéric m*a prié de jouer k la 
balle avec lui pour oublier qu'il avait 
faim ; et ils n*^uront )i dîner que demain 
après le marché. Je leur ai offert tout 
mon argent. Croiriez-vous qu'ils n'ont 
pas voulu le prendre , et je leur ai dit : 
Venez avec moi , vous verrez. Aussitôt 
ils ont répondu que nous les avions en- 
core secourus la semaine dernière, et 
qu'ils n'osaient venir si souvent nous im- 
portuner ; et puis , la pauvre mère Mar- 
tin s'est mise à pleurer.... Mais il ne 
faut pas que je pleure , Car mon papa 
travaille. {En pleurant encore plus fort.) 
Ah ! ma sœur, si tu l'avais vue , tu aurais 
aussi pleuré , je t'assure. Et Julien, se 
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baissant vers elle , prit un coin de son 
tablier pour s'essuyer les yeux. 

La mère attendrie laissa tomber son 
ouvrage de ses mains , en regardant sm 
cher Julien ; et le père , pour cacher une 
larme, se couvrit les yeux de sou livre. 
Venez , mes enfans , leur dit la mère, en 
les serrant tous deux contre son cœur : 
allons voir si nous pourrons soulager ces 
pauvres malheureux. 

Pendant que Frédéric , Christophe et 
leur mère éplorée embrassaient les ge- 
noux de leur bienfaitrice, Rosine tira 
doucement son frère par le pan de son 
habit , et lui dit bas à l'oreille : Ecoute , 
tu sais bien ce petit gâteau que ma bonne 
nous a donné pour notre goûter.... Ah ! 
mon Dieu . s'écria Julien en se retour- 
nant tout-a-coup , cela est vrai 1 tâche 
d'amuser ici maman sans faire semblant 
de rien. Je cours le chercher. — Le voilà, 
reprit Rosine, baisse-toi. Et Rosine, sou- 
levant en cachette le chapeau de Frédé- 
ric , qui s'était par hasard trouvé sur la 
table, fit remarquer à Julien le petit gâ- 
teau que sa main légère avait adratemeat 
glissé par-deasous. 
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La petite Caroline, dont nous avons 
parlé dans le premier volume, jouait un 
jour au|)rès de sa mère , occupée en ce 
moment à écrire quelques lettres. Le 

coirfour étant arrivé, madame P lui 

dit de passer dans le cabinet de toilette 



voisin avec Caroline, et de donner on 
coup de ciseau k ses cheveux. Au lien 
d'un coup de ciseau, le coiffeur en donna 
tant et tant, que la tête de la petite fille 
fut entièrement dépouillée. Sa mère en- 
tra dans le moment où l'on venait d*ach& 
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Tcr cette malheureuse opération. Ahl 
ma pauvre Caroline, dit-elle, en jetant 
un cri , tes beaux cheveux perdus 1 Ma- 
man , lui répondit naïvement Caroline y 
ne t' afflige pas, ils ne sont pas perdus; 
on les a mis dans le tiroir. 

Les vacances dernières^ pendant son 
séjour k la campagne , on servit k dîner 
un poulet. Madame P.... , seule avec ses 
enfans, après en avoir donné k sa fille 
aînée y en présenta un morceau k Caro- 
line. Non y maman I répondit-elle avec 



un soupir, je n'en mangerai pas. — 
Et pourquoi donc, ma fille? — Maman , 
c'est que nous nous voyions tous les jours, 
et que nous vivions familièrement en- 
semble. — Mais ta sœur en mange. — 
Oh 1 ma sœur peut bien en manger : elle 
ne le connaissait pas autant que moi. 

Que ne doit-on pas espérer d'une cn^ 
faut née avec un esprit si ingénu , et un 
cœur si tendre 1 Qu'elle ressemlble de 
plus en plus k sa mère , et tous mes vœux 
pour elle seront remplis. 



Uoiuieiir Doblanc t'était on jour ren- 
fermé dans son cabinet pour expédier 
quelques afiàires. Va domestique nnt lui 
anooncer que Matburin, son fermier, 
était k la porte de la rue , et demandait 
k lui parler. M. Dublanc ordoana qu'on 
le fit monter dans son antichambre , el 
qu'on le priât d'attendre un moment, 
jusqu'à ce que ses lettres fussent acbe- 
Tées. 

Boger, Alexandre et Sophie ( ainsi se 
nommaient les enfans de M. Dublanc ) 
étaient dans l'antichambre de leur p^e 
loraqu'on y introduisit Mathurin. Il leur 
It, en entrant, aoe inclination respco- 



tnense ; mais il était aisé de voir im'll ne 
l'avait pas apprise d'un mattre à danser. 
Son compliment ne fat pas d'une tour- 
nure plus élégante. Les deux petits gai* 
çons se regardèrent l'un l'antre, et sou- 
rirent d'un air moqueur. Ils mesuraienl 
l'honnête fermier des pieds ï la tâte d'ua 
coup d'œil méprisant , se chuchotaient i 
l'oreille , et faisaient des éclats de rire à 
outrés , qne !c pauvre homme rougit , et 
ne savait pins quelle contenance il devait 
prendre. Rt^er poussa mâme la malhoa- 
nèlelé au point de tourner autour délai, 
et de dire ï son frère , en se bonchanl 
les narines : Alexandre ^ ne sens-tu pu 
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ici ane odeur de famier? Il alla chercher 
un réchaud plein de charbons ardens^, 
sur lesquels il fit brûler du papier, et 
qu'il promena dans la chambre, pour dis- 
siper , disait-il , la mauvaise odeur. Il 
appela ensuite un domestique , et lui dit 
de balayer les ordures que Mathurin avait 
répandues sur le parquet avec ses sou- 
liers ferrés. Alexandre se tenait les côtés 
de rire des impertinences de son frère. 

11 n'en était pas ainsi de Sophie leur 
sœur. Au lieu d'imiter la grossièreté de 
ses frères , elle leur en fit des reproches , 
chercha k les excuser auprès du fermier ; 
et, s'approchant de lui d'un air plein de 
bonté , elle lui offrit du vin pour se ra- 
fraîchir , le fit asseoir , et prit elle-même 
son chapeau et son bâton , qu'elle alla 
porter sur une table. 

Sur ces entrefaites ) M. Dublanc sortit 
de son cabinet ; il s'avança d'un air ami- 
cal vers Mathurin , lui tendit la main , 
lui demanda des nouvelles de sa femme 
et de ses enfans, et quelles affaires l'ame- 
naient à la ville. Monsieur , je vous ap- 
porte mon quartier , lui répondit Mathu- 
rin ; et il tira en même temps de sa po- 
che un sac de cuir plein d'argent. Ne 
soyez pas fâché, continua-t-il , de ce que 
j'ai tardé quelques jours à venir. Les che^ 
mins étaient si rompus , qu'il ne m'a pas 
été possible de voituref plus tôt mon grain 
an marché. 

Je ne suis point fâché contre vous , ré- 
pliqua M. Dublanc : je sais que vous êtes 
un honnête homme , et qu'on n'a pas be- 
soin de vous faire souvenir de vos enga- 
gemens. En même temps il fit avancer 
une table pour que le fermier comptât ses 

e^èces. 

Roger ouvrait de grands yeux k la vue 
des écus de Mathurin; et il parut le re- 
garder avec plus de considération^ 

Lorsque M. Dublanc eut vérifia les 
comptes du fermier, et loué leur justesse, 
celui-ci tira de son panier une boite de 



fruits séchés au four. Voici ce que j'ai ap- 
porté pour vos enfans , dit-il. Ne vou- 
driez-vous pas , monsieur , leur faire 
prendre , quelqu'un de ces jours , l'air de 
la campagne? Je tâcherais de les régaler 
de mon mieux , et de leur donner de l'a- 
musement. J'ai de bons chevaux : je vien 
drais les prendre moi-même , et je les ra- 
mènerais dans ma carriole. M. Dublanc 
lui promit de l'aller voir , et voulut l'en- 
gager k dîner avec lui. Mathurin le re- 
mercia de sa gracieuse invitation, et 
s'excusa de ne pouvoir y répondre sur 
ce qu'il avait quelques emplettes à faire 
dans la ville , et beaucoup d'empresse- 
ment a regagner sa ferme. 

M. Dublanc lui fit remplir son panier 
de gâteaux pour ses enfans, le remercia' 
du cadeau qu'il avait fait aux siens , et 
après lui avoir souhaité des forces pour 
ses rudes travaux , et de la santé pour sa 
famille, il le reconduisit jusque sur l'esca- 
lier , et le laissa partir, 

A peine fut-il descendu , que Sophie , 
en présence de ses frères , instruisit son 
nère de la réception grossière qu'ils 
I avaient faite à l'honnête Mathurin. 
M. Dublanc marquai son mécontente 
ment à Roger et à Alexandre , et loua en 
même temps Sophie de sa conduite. Je 
vois, dit-il en la baisant au front, que ma 
Sophie sait comment on doit se compor- 
ter envers d'honnêtes gens. Comme c'é- 
tait l'heure du déjeuner, il se fit apporter 
les fruits secs du fermier , et en mangea 
une partie avec sa fille. Ils les trouvèrent 
l'un et l'autre excellens. Roger et Alexan- 
dre assistèrent au d^euner ; mais ils ne 
furent point invités l goûter des fruits. 
Ils les dévorwent des yeux. M. Dublanc 
ne fit pas semblant de s'en apercevoir. 
11 reprit l'éloge de Sophie , et l'exhorta a 
ne jamais mépriser personne pour la sim 
plieité de ses habits. Car, disait-il, si nous 
n'en agissons poliment qu'avec ceux qui 
sont d'une parure brillante , nous avons 
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l'air d'adresser nos civilités 11 l'habit 
même plutôt qu'à la personne qai le 
porte. Les gens le plas grossièrement vo- 
tas sont quelquefois les plus honnêtes ; 
nous en avons un exemple dans Mathu- 
rin. Non-seulement il trouve dans son 
travail le moyen de se nourrir , lui , sa 
femme et ses enfans, mais encore, depuis 
quatre ans qu'il est mon fermier , il paie 
si exactement ses termes^ que je n'ai ja- 
mais eu le moindre reproche à lui faire à 
ce sujet. Oui, ma chère Sophie, si cet 
hommc-Ia n'était pas si honnête , je ne 
pourrais fournir h la dépense de ton en- 
tretien et de celui de tes frères. G*est lui 
qui vous habille, et qui vous procure une 
bonne éducation ; car c'est pour vos vôte- 
mens et pour les leçons de vos maîtres 
que je reserve la somme qu'il me paie à 
chaque quartier. 

Lorsque le déjeuner fut fini, il or- 
donna qu'on en serrât les restes dans le 
buffet. Roger et Alexandre les suivirent 
d'un œil affamé , et ils comprirent bien 
que ce n'était pas pour eux qu'on les gar- 
dait. Leur père acheva de les confirmer 
dans celte idée. Ne vous attendez pas , 
leur dit-il, à goûter aujourd'hui ni un 
autre jour de ces fruits. Lorsque le fer- 
mier qui vous les apportait aura lieu 
d'être content de vous, il n'oubliera pas 
de vous en envoyer. 

ROGER. — Mais , mon papa , est-ce ma 
faute s'il sentait si mauvais. 

M DUBLANG. — Quc seutait-il donc? 

ROGER. — Une odeur insupportable de 
fumier, 

M. DUBLANG. — D'où peut-fl avoir con- 
tracté cette odeur? 

ROGER. — C'est qu'il est tous les jours 
à en voiturer dans les champs. 

H. DUBLANG. — Quo dcvrait-il faire 
pour s'en garantir? 

ROGER. — Il faudrait.». faudrait.... 

M. DUBLANG. — Il faudrait peut-être 
qu'il ne fumât point ses terres? 



I ROGER. — Il n'y a que ce moyen. 

M. DUBLANG. — Mals s'îl n'cDgralssait 
pas ses champs , comment pourrait-il y 
recueillir une abondante moisson? Et s'il 
n'en faisait que de mauvaises , comment 
viendrait-il à bout de me payer le prit 
de sa ferme? Roger voulait répliquer; 
mais son père lui lança un regard où 
Alexandre et lui lurent aisément son in- 
dignation. 

Le dimanche suivant , de grand matin, 
le bon Mathurin était à la porte de ]il. 
Dublanc. Il lui fit demander s'il ne serait 
pas bien aise de venir faire un tour à sa 
ferme. M. Dublanc , sensible à cette at- 
tention , ne voulut pas le mortifier par nn 
refus. Roger et Alexandre prièrent ins- 
tamment leur père de les mettre de la 
partie ; et ils promirent de se conduire 
plus honnêtement. M. Dublanc se rendit 
a leurs instances. Ils montèrent d'un air 
joyeux dans la carriole , et comme le fer- 
mier avait d'excellens chevaux, et qu'il 
savait bien les conduire, ils furent arrivés 
cnez lui avant de s'en douter. 

Qui pourrait peindre leur joie , lors- 
que la voiture s'arrêta i Claudine, fenune 
de Mathurin, se présenta , d'un air riant, 
à la portière, l'ouvrit en saluant ses bo- 
tes , prit les enfans dans ses bras pourles 
poser à terre , les embrassa , et les con- 
duisit dans la cour. Tous ses propres en- 
fans y étaient en habit de grandes fêtes. 
Soyez les bien-venus, dirent-ils aux jeo- 
nes messieurs , en les saluant avec res- 
pect. M. Dublanc aurait bien voulu cao- 
ser un moment avec eux , et les caresser; 
mais la fermière le pressa d'entrer , de 
peur de laisser refroidir le café. 

Il était déjà servi sur une table coo- 
yerte d'un linge éblouissant de blan- 
cheur. La cafetière n'était ni d'argent, ni 
de porcelaine ; elle était, ainsi que les 
tasses , d'une faïence grossière , mais fort 
propre. Roger et Alexandre se regardè- 
rent en dessous ; et ils auraient éclaté de 
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rire, s'ils n'araient araint de fôcber leur 
père. Claudine avait cependant remar- 
que a leur mine sournoise ce qu'ils pen- 
saient. Elle s'excusa , et leur dit qu'ils au- 
raient sans doute été mieux servis chez 
eux ; mais qu'il fallait se contenter de ce 
qui était offert de bon cœur chez de pau- 
vres gens. 

Avec le café on servait des galettes 
d'un goût si exquis , qu'on vit bien que 
la fermière avait mis tout son art à les 
pétrir et à les cuire. Après le déjeuner , 
Mathurin engagea M. Dublanc b donner 
un coup d'œil k son verger et à ses ter- 
res. M. Dublanc y consentit . Claudine 
se donna toute les peines possibles pour 
rendre cette promenade agréable aux en- 
fans. Elle leur montra tous ses troupeaux 
qui couvraient les prairies , et leur donna 
à caresser les plus jolis agneaux. Elle 
les conduisit ensuite à son colombier. 
Tout y était propre et vivant. Il y avait 
sur le sol deux jeunes colombes qui ve- 
naient de quitter leur nid , mais qui n'o- 
saient pas encore se confier h leurs ailes 
naissantes. On voyait des mères qui cou- 
vaient leurs œufs dans des paniers , d'au- 
tres qui s'occupaient k donner la nourri 
ture aux petits qui venaient d'éclore. Us 
allèrent du colombier aux ruches. Clau- 
dine eut soin qu'ils n'en approchassent pas 
de trop près. Elle les mit cependant à 
portée de pouvoir remarquer le travail 
des abeilles. 

Comme la plupart de ces objets étaient 
nouveaux pour les enfans , ils en paru- 
rent très-satisfaits. Ils allaient même les 
passer une seconde fois en revue, si 
Thomas, le plus jeune des fils de Mathu- 
rin^ ne fût venu les avertir que le dîner 
les attendait. Us furent servis en vaisselle 
de terre et en couverts d'étain et d'acier. 
Roger et Alexandre étaient encore si 
pleins du plaisir de leur matinée , qu'ils 
eurent honte de se livrer k leur humeur 
railleuse. Ils tiouvèrent tout d'un goût 



exquis. Il est vrai que Claudine s'était sur- 
passée pour les bien traiter. 

Au dessert , M. Dablanc aperçut deux 
violons suspendus k la muraille. Qui joue 
ici de ces instrumens? demanda-t-41. Mon 
fils aîné et moi , répondit le fermier; et, 
sans en dire davantage, il fit signe k Lu- 
bin de décrocher les violons. Ils jouèrent 
tour-k-tour des airs champêtres si tendres 
et si gais , que M. Dublanc leur en ex- 
prima sa satisfaction de la manière la plus 
flatteuse. 

Comme ils allaient remettre les instru- 
mens k leur place : Or ça, Roger, et toi, 
Alexandre , leur dit M. Dublanc , c'est k 
présent votre tour. Jouez-nous quelques- 
uns de vos plus jolis airs. En disant ces 
mots, il leur mit les violons entre les 
mains; mais ils ne savaient pas même 
comment tenir leur archet , et il s*éleva 
une risée générale k leur confusion. 

M. Dublanc pria le fermier de mettre 
les chevaux pour les ramener k la ville. 
Mathurin lui^^t les plus vives instances 
pour l'engager k passer la nuit chez lui ; 
mais enfin il fut obligé de se rendre aux 
représentations de M. Dublanc. 

Eh bien , Roger , dit M. Dublanc k son 
fils, en s'en retournant, comment te 
trouves-tu de ton petit voyage? 

ROGER. — Fort bien , mon papa. Ces 
bonnes gens ont fait de leur mieux pour 
nous procurer bien du plaisir. 

M. DUBLANC. — Je suis enchanté de te 
voir satisfait. Mais si Mathurin no s'était 
pas empressé de te faire les honneurs de 
sa maison , s'il ne t'avait pas présenté le 
moindre rafraîchissement, aurais-tu été 
aussi content que tu le parais? 

ROGER. — Non certes. 

H. DUBLANC. — Qu'aurais-tu pensé de 
lui? 

ROGER. — Que c'eût été un paysan 
grossier. 

M. DUBLANC. — Rogcr ! Rogcr ! cet 
honnête homme est venu chez nous; et 
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loinde lui offrir aacnn Fafipaiofai«eiiient,iu 
t*es moqué de lui. Qui sait donc le mieux 
Tivre, de toi ou du fermier? 

EOG£a y 0» rougissant, — Mais c*e8t 
80Q deroir de nous biea aecueiilîr. Il tire 
du proût de nos terres. 

H. DUBLANc. — Qu* appelles- tu du 
profit? 

aoGBH. — C'est qu*ii trouve sou compte 
a recueillir les moissons de nos champs et 
le foia de aos prairies. 

M. DUBLANC. — Tu as raisoD. Un la-* 
boureur a besoin de tout cela. Mais que 
fait-i) du graiu ? 

EOQER. — U s*en nourrit, lui, sa femme 
et ses eofaus. 

M. D01MLA5C. — Et dU folo? 

ROGBa. ** Il le donne a manger à ses 
chevaux. 

M. DCBLANc. ** Et que fait-il de ses 
chevaux? 

AooBa. — Il les emploie k labourer 
les terres. 

M. DUBLANG. —Ainsi, tu vois qu*une 
partie de ce qu*U tire de la terre y re- 
t>urne. Mais crois4u qu'il consomme 
tout le reste avec sa famille et ses che- 
vaux? 

ROGBR. — Les vaches en prennent 
aussi leur part, 

ALBXANDBB. — Et SOS mOUtOUS BUSSi , 

ses pigeons et ses poules. 

M. DdBLAjra. — Gela est vrai. Mais ses 
récoltes entières se consomment-elles dans 
sa maison? 

BOGBB. -*- Non. Je me souviens de lui 
av(Mr entendu dire qu'il en portait une 
partie au marché , pour en avoir de l'ar- 
gent. 

M. DUBLANC. — * Et Cet argent, qu'en 
fait-il? 

ROGER. — J'ai vu la semaine dernière 
qu'il vous en apportait son sac de cuir 
tout plein. 

M. DUBLANG. -^ Tu vois maintenant 
qui tire le plus grand profit de mes terres, 



du fsrmier oii de moi. il ert vrai qu'il 
nourrit ses chevaux du foin de mes prai- 
ries ; mais aussi ses chevaux servent k la- 
bourer les champs, qui, sans oes labours, 
seraient épuisés par les mauvaises herbes. 
U nourrit aussi de mon foin ses moutons 
et ses vaches ; mais le fumier qu'il en re 
tire est porté dans les guérets , et sert k 
les rendre fertiles. Sa femme et ses en- 
fans se nourrissent du grain de mes mois- 
sens ; mais aussi ils passent umt l'été à 
sarcler les blés , ensuite k les scier , et 
puis à les battre , et ces travaux tournent 
encore à mon profit. Le superflu de ses 
récoltes , il le porte au marché pour le 
vendre ; mais c'est pour me donn^ l'ar- 
gent qu'il en reçoit. Supposé qu'il en 
reste quelque partie pour lut, n'est-il pas 
juste quil trouve une récompense de ses 
travaux? Encore un coup, dis-moi qui 
de nous deux tke le plus grand profit de 
mes terres? 

ROGER. — " Je vois bien a présent qae 
c'est vous. 

M. DUBLANG. — Et SBUs cc fermier*, 
aurais-je ce profit? 

ROGER. — Oh I il y a tant de fermiers 
dans le monde 1 

M. DUBLANG. — Tuas raisoD ; mais il 
n'y en a point de plus honnête que celui- 
ci. J'avais autrefois affermé cette métairie 
k un autre. Il épuisait les terres, abattait 
les arbres, et laissait dépérir les bâti- 
mens. Lorsque le terme des quartiers ar- 
rivait , il n'avait jamais d'argent à me 
donner ; et quand je voulus m'en plain- 
dre , il me fit voir que dans tont ce qu'il 
possédait il n'avait pas assez de quoi 
s'acquitter envers moi. 
ROGER. — Ah , le coquin I 
M. DUBLANC. — Si cclui-ci l'était de 
môme , aurais-je un grand profit de mes 
biens ? 
ROGER. — Vraiment non. 
M. DUBLANG. — A qui ai-je donc oUi' 
gation de ce que j'en retire ? 
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ROGEii. — Je vois que vou$ le devez k 
cet honnête fermier. 

M. DtJBLANc. — N*ést-D donc pas de 
notre devoli* de bien accueillir un homme 
qui notts rend de si grands services? 

ROGEâ. — Ah I mon papa , vous aie 
faites bien sentir le tort que j'ai eu. 

Pendant quelques minutes, il régna 
entre eux un profond silence. M. DuManc 
reprit ainsi l'entretien: 

Roger , pourquoi n'as-tu pas joué au 

violon? 

EooBR. -j- Vous savez, mon papa, que 
je n'ai jamais appris. 

M. DUBLANG. — Le flls de Mathnrin 
sait d<mc quelque diose que tu ne sais 
pas? 

AOGBR. — Gela est vrai , mais aussi 
entend-il comme moi le latin? 

M. DTTBLÀNG. — Et tol , sais-tu labou- 
rer? sais-tu conduire un attelage? sais- 
tu comment on sème le froment , Torge, 
l'avoine , et tous les antres grains? com- 
ment on les cultive? Saurais-tu seule- 



ment tailler un pied de vigne , et gou* 
verner un arbre pour avoir de béant 
fruits? 

ROGER. — Je n'ai pas besoin de savoir 
tout cela , je ne suis pas fermier. 

M. DUBLAKC. — Maîs si tous les habi- 
tans de la terre ne savaient autre chose 
que du latin, comment irait le monde? 

ROGER. — Fort mal. Ou trouverions 
nous du pain et des légumes? 

M. DUBLANG. — Et le moudc pourrait- 
il se soutenir, quand bien môme personne 
ne saurait du latin? 

ROGER. — Je pense qu*oui. 

M. DUBLANG. — Souvieus-toi donc 
toute ta vie de ce que tu viens de voir el 
d'entendre. Ce fermier si grossièrement 
vêtu , qui t*a fait un salut et un compli- 
ment si mal tournés , cet homme-lk est 
plus poli que toi , sait beaucoup plus de 
choses, et des choses bien plus utiles. 
Ainsi, tu vois combien il est injuste de 
mépriser quelqu'un pour la simplicité de 
ses habits^ ou le peu de grâces de ses ma- 
nières. 
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Un riche laboureur était père de deux 
garçons, dont l'un avait (ont juste un an 
de plus que Tautre. te jour de la nais- 
sance du second , il avait planté k l'en- 
trée de son verger deux pommiers d'une 
tige ^ale , qu'il avait cultivés depuis 
avec le même soin, et qui avaient si éga- 
lement profité de leur culture, qu*on 
n'aurait jamais pu se décider entre eux 
pour la préférence. Lorsque ses enfans 
furent en état de manier les outils du 
jardinage, il les mena, un beau jour de 
printemps , devant les deux arbres qu'il 
avait plantés pour eux, et nommés de 
leur nom ; et après leur avoir fait admirer 



leur belle tige et la quantité de fleurs dont 
ils étaient couverts, il leur dit : Vous 
voyez , mes enfans, que je vous les livre 
en bon état. Us peuvent autant gagner 
par vos soins qulls perdraient par votre 
négligence. Leurs fruits vous recompen- 
seront en proportion de vos travaux. 

Le cadet, nommé Etienne, était in- 
fatigable dans ses soins. 11 s'occupait tout 
le jour k délivrer son arbre des chenilles 
qui Tauraient dévoré. Il étaya sa tige , 
pour empêcher qu'il ne prît une mau- 
vaise tournure; il piochait la terre tout 
autour , afin qu'elle pût se pénétrer plus 
facilement des feux du soleil et de Tha* 
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midité de la rosée. Sa mère n'ayait pas 
en plus d'attention pour loi dans sa plus 
tendre enfance qu'il n'en avait pour 
son jeune pommier. 

Michel, son frère, ne faisait rien de 
tout cela. Il passait la journée h grimper 
sur le coteau voisin , d'où il jetait des 
pierres aux passans. Il allait chercher 
tous les petits paysans d'alentour , pour 
se battre avec eux. On ne lui voyait que 
des écorchures aux jambes et des bosses 
au front , des coups qu'il avait reçus 
dans ses querelles. En un mot, il négligea 
si bien son arbre, qu*il n'y songea du 
tout qu'au moment où il vit, dans l'au- 
tomne , celui d'Etienne si chargé de 
pommes bigarrées de pourpre et d'or , 
que , sans les appuis qui soutenaient ses 
branches , le poids de ses fruits l'aurait 
entraîné a terre. Frappé a la vue d'une 
si belle récolte , il courut à son arbre, 
dans l'espérance d'en recueillir une tout 
au moins aussi abondante. Mais quelle 
fut sa surprise de n*y trouver que des 
branches couvertes de mousse et quel- 
ques feuilles jaunies I Plein de jalousie et 
de dépit , il alla trouver son père, et lui 
dit : Mon père , quel arbre m'avez-vous 
donné? Il est sec comme un manche a 
balai , et je n'aurai pas dix pommes à y 

cueillir. Mais mon frère! Ohl vous 

l'avez bien mieux traité. Ordonnez-lui du 
moins de partager ses pommes avec moi. 
Partager avec toi? luirépondit son père : 
ainsi le diligent aurait perdu ses sueurs 
pour nourrir le paresseux ! Souffre , c'est 
le prix de ta négligence : et ne t'avise 
pas ; en voyant la riche récolte de ton 



frère , de m'accuser d'injustice. Ton ar- 
bre était aussi vigoureux et d'un aussi 
bon rapport que .le sien. Il avait nne 
égale quantité; de fleurs; il est venu sur 
le même terrein; seulement il n'a pas 
reçu la même culture. Etienne a délivré 
son arbre des moindres insectes ; tu lear 
as laissé dévorer le tien dans sa fleur. 
Conune je ne veux rien laisser perdre de 
ce que Dieu m'a donné , puisque je lui en 
dois compte , je te reprends cet arbre , et 
je lui ôte ton nom. 11 a besoin de passer 
par lesmainsde ton frère pour se rétal)lir, 
et il lui appartient dès ce moment , 
ainsi que les fruits qu'il y fera naître. 
Tu peux en aller chercher un dans ma 
pépinière , et le cultiver si tu veux , pour 
réparer ta faute : mais, si tu le n^Iiges, 
il appartiendra encore à ton frère , puis- 
qu'il me seconde dans mes travaux. 

Michel sentit la justice de la sentence 
de son père et la sagesse de son conseil. 
Il alla dès ce moment choisir dans la pe- ^ 
pinière le jeune élève qu'il crut le plus 
vigoureux; il le planta lui-même. Etienne 
l'aida de ses avis pour le cultiver. Mi- 
chel n'y perdit pas un moment ; plus de 
querelles avec ses camarades , encore 
moins avec lui-même; car il se portait 
de gaité de cœur au travail. Il rit dans 
l'automneson arbre répondre pleinement 
à ses espérances. Ainsi il eut le double 
avantage de s'enrichir d'une abondante 
récolte, et de perdre les habitudes vi- 
cieuses qu'il avait contractées. Son père 
fut si satisfait de ce changement , qu'il 
lui céda l'année suivante, de moitié avec 
son frère, le produit d'un petit verger. 
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Monsieur de la Ferrîcre se promenait 
unjourdaus leschampsavecFabieD, son 
plus jeDDe fils. C'titaiL an beaQ jour d'au- 
tomne , et il faisait eDcore grand chaud. 
Mon papa, lui dit Fabien, enfournant 
la tête du câté d'un jardin le long du- 
quel ils marchaient alors, j'ai bien faim. 

Et moi aussi, mon fils, lui répondit 
H. de la Perrière. Mais il faut prendre 
patience jusqu'à ce que nous arrivions i 
îa maison. 

FABIEN. — Voilà un poirier cbargd de 
bien belles poires. Voyez , c'est du 
doyenné. Ah I que j'en mangerais une 
avec grand plaisir! 



H. DE LA 'Frurière. — Jb le eroii 
sans peine. Mais cet arbre est dans nn 
jardin fermé de toutes parts. 

FABIEN. — La haie n'est pas trop four- 
rée , et voici un trou par ou je pourrais 
bien passer. 

H. DB LÀ FERRiàHB. — Et quo dirait 
le maître du jardin , s'il était là? 

FABiBif . — Ob I il n'y est pas sûre- 
ra«tt , et il n'y a personne qui paisse 
nous voir. 

M. DE LA FEnBiëRE. — Ta te (rompes , 
mon eofnnt : il y a quelqu'un qui nous 
voit, et qui nous punirait arec jastice» 
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I«rce qa*il y aarail do nud à bire ce qaa 
ta me proposes* 

PABiBir. — Et qui serait-ce dooc , 
mon papa? 

M. DB LA FEREiÂHi. — Cdui qui est 
présent partout , qoi ne nous perd ja- 
mais tto instant de vue , et qui voit jus~ 
ques dans le fond de nos pensées • Dian. 

FABiBN. — Ah 1 YOQs avos ftîson. Je 
n'y songe plus. 

Au même instant il se lera de derriàre 
la baie un homme qu'ils n'avaient pu voIti 
parce qu'il était étendu sur un bane ds 
gazon. C'était un vieillard à qai m^par* 
tenait le jardin , et qui parla de 60lt|| 
manière k Fabien : 

« Remercie Dieu , moQ enfant, de ce 
que ton père t'a empêché de te glisser 
dans mon jardin , et d'y venir prendre 
une chose qui ne t'appartenait pas. Ap- 
prends qu'au pied de ces arbres , on a 
tendu des pièges pour surprendre les 
voleurs ; tu t'y serais cassé les jambes , 
et tu serais resté boiteux pour toujours. 
Mais puisqu'au premier mot de la sage 
leçon que t'a faite ton père tu as té- 
moigné de la crainte de Dieu , et que tu 
n'as pas insisté plus long-temps sur le 
vol que tu méditais , je vais te donner 
avec plaisir des fruits que tu désires. » 

A ces mots , il alla vers le plus beau 
poirier, secoua l'arbre, et porU à Fa- 
biea son chapeau rempllde poires. M. de 
la Perrière voulut tirer de l'argent de 
sa bourse pour récompenser cet honnête 
vieillard ; mais il ne put jamais l'engager 
h céder à ses instances. J'ai eu du plaisir, 
monsieur , ï obliger votre enfant , et je 
n'en aurais plus si je m'en laissais payer; 
il n'y a que Dieu qui paie ces cheses4k. 

M. de la Ferriire loi tendk la main 
par-dessus la haie. Fabien le remercia 
aussi dans un assez joli complîment ; 
mais il lui témoignait sa reconnaissance 
d'une manière encore bien plus vive 
yar Tair d'appéiit doot ÎJ wprdait daos 



les poires, dont Fean roissdail de tous 
dytés. 

Voilb un bien brave homme, dit Fa- 
bien a son papa , lorsqu'il eut fini la der- 
nière, et qu'ils se furent éloignés di 
tieiiiard. 

M. DB LA FBBHIÈRB. — Ouî , moa 

ami : il l'est devenu sans doute pour avoir 
pénétré son coMir de cette grande vérité, 
que Dieu ne laisse jamais le bien sans ré- 
compense , e| le mal sans châtiment. 

FABIBN. -* Dieu m'aurait donc puni 
al j'avais pris las poires? 

M. DB LA FBaRlàBB. -* Le hoB yUA- 
lard t'a dit ce qui te serait arrivé. 

FABiBiv. — Mes pauvres jambes Toot 
échappé belle. Mais ce n'est pas Dieu qoi 
a tendu lui-même ces pièges. 

M. DB LA FBRAlàRB. — Non , SaOS 

doute , ce n'est pas lui-même. Mais les 
pièges n'ont pas été tendus à son insu, 
et sans sa permission. Dieu, mon cher 
enfant , règle tout ce qui se passe sur la 
terre , et il dirige toujours les événemeus 
de manière à récompenser les gens de 
bien de leurs bonnes actions , et à punir 
les méchans de leurs crimes. Je vais te 
raconter , k ce sujet , une aventure qui 
m'a trop nvemeat frappé dans mou 
enfance, pour que je puisse Foublierde 
toute ma vie. 

FABIEN. — Ah t mon papa, que je suis 
lieureux aujourd'hui i ae la promenade, 
des poires, et une histoure encore ! 

M. DE LA FEB&IÈHE. — t Quand JL* 

tais encore aussi petit que toi , et que je 
vivais auprès de mon père , nous aviobi 
deux voisins , l'un k la droite , l'autre à la 
gauche de notre maison. Le premier s'ap* 
pelait Dubois , et le second YerneuH. 

M. Dubois avait un fils noomië Sflves- 
fre; et M. Vemeuil en avait aussi un, 
nonmié Gaspard. 

Derrière notre maison et ccfles de nos 
voisins ; étaient de petits jardins , sépaféi 

les ans des autres par des baies rim 
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SilTestre , torsqu'il était seul dans le jarr 
din de son père , s'amusait k jeter des 
pierres dans tous les jardins d'alentour , 
sans faire réflexion qu'il pouvait blesser 
quelqu'un. M. Dubois s'en était aperçu, 
et lui en avait fait de vives réprimandes, 
en le menaçant de le châtier s'il y reve- 
nait jamais. Mais, par malheur, cet enfant 
ignorait, ou n'avait pu se persuader qu'il 
ne faut pas faire le mal , même lorsqu'on 
est seul , parce que Dieu est toujours au- 
près de nous , et qu'il voit tout ce que 
nous faisons. Un jour que son père était 
sorti y croyant n'avoir pas de témoins, et 
qu'ainsi personne ne le punirait, il rem- 
plit sa poche de cailloux , et se mit k les 
lancer de tous les côtés. 

Dans le même temps, M. Vemeuii 
était dans son jardin avec Gaspard son 
fils. 

Gaspard avait le défaut de croire , 
ccHume Silvestre , que c'était assez de ne 
pas faire le mal devant les autres , et que 
lorsqu'on était seul, on pouvait faire tout 
ce qu'on voulait. Son père avait un fusil 
chargé , pour tirer aux moineaux qui ve- 
naient manger ses cerises , et il se tenait 
sous un berceau pour les guetter. Dans ce 
moment, un domestique vint lui dire 
qu'un étranger Tattendait dans le salon. 
11 laissa le fusil sous le berceau , et il dé- 
fendit expressément à Gaspard d'y tou- 
cher. Gaspard, se voyant seul, se dit k 
lui-même : Je ne vois pas le mal qu'il y 
aurait a jouer un moment avec ce fusil. 
£n disant ces mots , il le prit , et se mit k 
faire l'exercice comme un soldat. Il pré- 
sentait les armes, il se reposait sur ses ar- 
mes : il voulut essayer s'il saurait aussi 
coucher enjoué et ajuster. 

Le bout de son fusil était tourné par 
hasard vers le jardin de M. Dubois. Au 
moment où il allait fermer l'œil gauche 
pour viser, un caillou lancé par Sit- 

vestre vint le frapper droit li cet «il. 



Gaspard , d'cflroi et de douleur , laissa 
tomber son fusil. Le coup partit, et Aye ! 
Aye ! on entendit des cris dans les deux 
Jardins. 

Gaspard avait reçu une pierre dans 
l'œil. Silvestre reçut toute la charge du 
ftisil dans une jambe. L*nn devint borgne, 
l'autre boiteux; et ils restèrent dans cet 
état toute leur via. » 

FABiBN. — Ah I le pauvre Silvestre I le 
pauvre Gaspard ! que je les plains I 

tf . DB LA FBRRièRB. — Ils étaient ef- 
fectivement fort à plaindre. Mais je suis 
encore plus sensible au malheur de leur9 
parens, d'avoir eu des enfans indociles el 
disgraciés. Dans le fond , ce fut un vrai 
bonheur pour ces deux petits vaurieni 
d'avoir eu cette mésaventure. 

FABIEN. — Et coounent donc, moa 
papa? 

M. DE LA FBBRiàAB. -^ Je vaîs te le 
dire. Si Dieu n'avait de bonne heura 
puni ces enfans , ils auraient toujours 
continué de faire le mal lorsqu'ils se se- 
raient vus seuls ; au lieu qu'ils apprirent 
Ï>ar cette expérience que tout le mal que 
es hommes ae voient pas, Dieu le voit el 
le punit. 

C'est d'après cette leçon qu'ils 9e cor- 
rigèrent l'un et l'autre , qu'ils devinrent 
prudens et religieux , et qu'ils évitaient 
de mal faire dans la plus ^ande solitude, 
comme s'ils avaient vu s'ouvrir sur eux 
tous les yeux de l'univers. 

Et c'était bien aaan le dessein de Dieu 
en les punissant da cette manière , 'Car ce 
bon père ne nous chAtîe que dans la vue 
de nous r^dra meilleurs. 

FABIEN. -* Voilà un œil et une jambe 
qui me rendront sage. Je veux éviter le 
mal , et pratiquer le bien , quand même 
je ne virais personne auprès de moi. El 
en disant ces mots , ils arrivèrent h la 
porte ie leur maison. 
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Au retour d'une visite qu'elle venait 
de rendre à Tune de ses meilleures amies, 
la jeune Charlotte rentrait chez ses parens 
d'un air triste et pensif. Elle trouva ses 
frères et ses sœurs qui jouaient ensemble 
avec cette joie vive et pure dont le ciel 
semble prendre plaisir a assaisonner les 
amusemens de Tenfance. Au lieu de se 
mêler à leurs jeux , et de \e& animer par 
son enjouement naturel, seule dans un 
coin de la chambre , elle paraissait souf- 
frir de l'air de gaîté qui régnait autour 
d'elle , et ne répondait qu'avec humeur ii 
toutes les agaceries innocentes qu'on lui 
faisait pour la tirer de son abattement. 
Son père , qui l'aimait avec tendresse , 
fiit très-inquiet de la voir dans un état si 
opposé ë son caractère. Il la fit asseoir sur 
ses genoux , prit une de ses mains dans 
les siennes^ et lui demanda ce qui l'affli- 
geait. Ce n'est rien , rien du tout , mon 
papa j répondit-elle d'abord à toutes ses 
questions. Mais enfin , pressée plus vive- 
ment , elle lui dit que toutes les petites 
demoiselles qu'elle venait de voir chez son 
amie avaient reçu de leurs parens de 
très-jolis cadeaux pour leur foire , quoi- 
que ; sans vanité , aucune d'elles ne fût 
si avancée pour les talens et pour l'in- 
struction. Elle cita surtout mademoiselle 
de Richebourg , à qui son oncle avait 
donné une montre d'or entourée de bril- 
lans. Oh! quel plaisir, ajouta- t-dle, d'a- 
voir une si belle montre à son côté I 

Voilk donc le sujet de ta peine ? lui dit 
M. de Fonrose en souriant ; Dieu merci , 
je respire. Je te croyais attaquée d'un mal 
plus sérieux. Que voudrais-tu donc faire 
d'une montre , ma chère Charlotte ? 
CHARLOTTE. — El» ! monpapa, ce qu'en 



font les autres, je la porterais a ma cein- 
ture , et je regarderais à tout moment 
l'heure qu'il est. 

M. DB FONROSE. — A tout moment? 
Tes quarts d'heure sont-ils si précieux? 
ou est-ce que les jours de la soumission 
et de l'obéissance te paraîtraient si longs? 

CHARLOTTE. — Noo, moo papa : vous 
m'avez dit souvent que je suis dans la 
saison la plus heureuse de la vie. 

M. DE FONROSE. — Si cc n'cst douc 
que pour savoir quelquefois où lu en es 
de la journée , n'as-tu pas au bas de l'es- 
calier une pendule qui peut te l'appren- 
dre au besoin? 

CHARLOTTE. — Oui ; mais lorsqu'on 
est en haut bien occupée de ce que l'on 
fait , on ne Pentend pas toujours sonner. 
On n'a pas toujours du monde autour de 
soi pour leur demander Theurei II faut 
se détourner et descendre. C'est du temps 
perdu ; au lieu qu'avec une montre , on 
voit cela tout de suite , sans importuner 
personne , et sans se déranger. 

M. DE FONROSE. — Il cst VTai quc c'est 
fort commode , quand ce ne serait que 
pour avertir ses maîtres que l'heure de 
leur leçon est finie , lorsque , par poli- 
tesse ou par attachement , ils voudraient 
bien la prolonger quelques minutes de 
plus. 

CHARLOTTE. — Qucl plaisir vous pre- 
nez toujours à me désoler par votre badi- 
nage I 

H. DE FONROSE. — Eh bicu ! si tu veux 
que nous parlions plus sérieusement, 
avoue-moi avec franchise quel est le mo- 
tif qui te fait désirer une montre avec 
tant d'ardeur. 
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CHARLOTTE. — Je VOUS Pat dit , mon 
papa. 

H. DE FONROSE. — €'est le véritable 
que je demande. Tu sais que je ne me 
paie pas de raiscHis en paroles. Tu crains 
peat-être de te Pavouer. Je vais te Fap- 
preûdre , moi qui me pique envers toi 
d^une plus sincère amitié que toi-même. 
€*6st pour que Fou s'écrie en passant à 
ton côté : Ho I ho ! voyez quelle belle mon- 
tre a cette petite demoiselle ! Il faut 
qu'elle soit bien riche I Or , dis-moi si 
c'est une gloire bien flatteuse que de se 
faire croire plus riche que les autres , et 
d* étaler des choses plus brillantes aux 
yeux des passans 1 As-tu jamais vu des 
gens raisonnables en considéier davan- 
tage une petite fille pour la richesse de 
son père? En considères-tu davantage 
celles qui sont plus riches que toi ? En 
voyant une belle montre au côté d'une 
jeune personne qae tu ne connaitrais pas, 
au lieu de dire: Yoilk une demoiselle 
d'un caractère bien estimable qui porte 
cette montre I tu dirais plutôt : Yoitk une 
montre d'un travail bien estimable que 
porte cette demoiselle 1 Si une montre 
peut faire honneur , c'est à l'habileté de 
l'iiorloger qui l'a faite, et au goût de ce- 
lui qui Ta commandée ou choisie. Mais 
pour celui qui la porte, je ne lui dois que 
du mépris , s'il veut en tirer vanité. 

CHAHLOTTE. — Mais , mou papa , 
vous semblez toujours me parler comme 
si c'était par ce motif que je l'eusse dé- 
sirée ! 

M. DE FONaosE. — Je DC te cacherai 
point que je le soupçonne terriblement. 
Tu ne veux pas en convenir encore, h la 
bonne heure. Je me flatte de t'amener 
bientôt b cet aveu. 

CHABLOTTE. — Ne parlous point de 
cela , s'il vous plaît. Mais il faut qu'une 
montre soit un meuble bien utile , puis- 
que vous en avez une , vous qui êtes si 
philosophe? 

T. f. 



. M. DB FONROSE. — Il est Vrai que je 
ne pourrais guère m'en passer. Tu sais 
que les occupations de mon cabinet sont 
interrompues par des devoirs publics qui 
demandent de l'exactitude et de la ponc* 
tualité. 

. CHAELOTTS. — Et.moî, u'ai-jc pas 
aussi vingt exercices différens dans la 
journée? Que diriez-vous, si je ne don- 
nais pas à chacun la mesure du temps 
qu'il exige? 

H. DE FONROSE. — C'CSt jUStC. Tu VOIS 

que je ne suis pas obstiné. Quand on 
m'allègue des raisons frappantes , je m'y 
rends. Eh bien ! ma chère fille , tu auras 
une montre. 

CHARLOTTE. — BadiBCz-voQS , mou 
papa ? 

M. DE FONROSE. — Nou Certainement. 
Et dès ce jour même; pourvu que tu 
n'oublies pas de la prendre , quand tu 
sortiras. 

CHARLOTTE. — Pouvcz-vous me le 
demander ? Oh ! je suis bien fâchée de 
ne l'avoir pas eue aujourd'hui, quand je 
suis allée chez mademoiselle de Mon- 
treuil. 

M. DE FONROSE. — Tu pourras y re- 
tourner demain. 

CHARLOTTE. — Ouî , VOUS avoz raîson. 
Mademoiselle de Richebourg y sera peut- 
être. Donnez , donnez, mon papa. 

M. DE FONROSE. — Tu sais ma cham- 
bre k coucher ? Â côté de mon lit , tu 
trouveras une montre suspendue à la ta- 
pisserie. Elle est à toi. 

CHARLOTTE. — Quoî I ccttc grande pa- 
traque du temps du roi Dagobert, qui lui 
servait peut-être de casserole pour le 
dîner de ses chiens! 

M. DE FONROSE. — Etlc est fort bonne, 
je t'assure. On ne les faisait pas autre- 
ment du vivant de mon père. Je Tai trou- 
vée dans son héritage , et je me faisais 
un devoir de la garder pour mob-même. 
Mais en te la donnant , elle ne sortira pas 
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deh hmffle} elf anral plm lOQvant oc- 
cttbii de le rappeler k mon wmwikj en 
k YoyanI loat le jonr k ton oAté. 

GHABLom. «— Oni; mais que dironi 
eeiii qri ne dewendent point de mon 
grand-papa? 

u. DB voixBOtt. — &1 ^eit ft préd- 
féraenl oh je fattendaia. Tu fois que ee 
motif d'ntilité que tn m'allégoais aTee 
tani d'importanoe. nTest qn'un vain pré- 
texte dont ta vanité cherchait k se con- 
Trir , pni«in6 oette montre te rendrait le 
même service qne ta pourrais attendre 
d'une montre d*or enrichie des plus beaux 
dîamans. Pourquoi t'embarrasser des 
vains propos des autres? D'ailleutsils ne 
pourraient que faire honneur k ton ca- 
ractère. La solidité de la montre pas- 
serait pour remblôme de celle de tes 

goûts* . . 

CBÀBI.OTTB.— Mai» ne pourrais-je pas 
en avoir une qui fût en même temps so- 
lide et d'nne forme agréable? 

M. DB FONBOSE. — Tu croîs donc que 
eela ferait ton bonheur ? 

cUABi.oTrB. — Oui, mon papa, je me 
croirais fort heureuse. 

m;, m FOMBOSB. — Je voudrais que ma 
fortune me permît de te convaincre, iMir 
ta propre expérienee, combien la félicité 
qu'on attache k de pareilles bagatelles , 
est frivole et passagère. Je parie que dans 
quinze jours tune regarderais guère plus 
ta montre; qu'au bout d'un mois tu ou- 
blierais de la monter ; et que bientôt elle 
ne serait pas mieux réglée que ta foUe 
imagination. 

CHABLOTTB. — Nc paricz pofaat , mon 
tapa> vous perdriez, j'en suis sûre. 

M. DE FONROSB. — AUSSi je UO VOUX 

pas parier ; non par la crainte de per- 
dre, mais parce qu'il faudrait risquer 
répreuve , et qu'elle pourrait te coûter 
pendant tout le reste de ta vie les plus 
cruels regrets. 

ciiABi«0TTR. ^ Ainsi vous peB«es 



qu'une bdle nontré, «u Me» de foire 
mon bonheur , ne servirait qu'a me ten- 
dre malheureuse? 

M. DE FONBow- — Si jele pense, ma 
fine? Tout notre bonheur sur la terre 
consiste h vivre satisfaits du poste où nous 
a placés la Providence , et des biens 
oH'ette nous a départis. H n'est aucun 
état si humble ou si élevé, dans lequel 
une vaine ambition ne twrisàe nous faif« 
iecroire quUl nous faudrait encore ce 
qu'un autre possède auprès de nous. 
C'est die qui va tourmenter le fawHOwir 
au sein de raisance , pour Iw faire 
jeter un œtt d'envie sur qudques sil- 
lons du champ de son voisin, tMid» 
qu'elle persuade au mdtre d'un vaste 
royaume , que les provinces qm le bor- 
nent, manquent k ses étots pour lesar- 
rondir. De la naissent entre les prmces 
ees guerres cruellesqui désolent la t«rre; 
et entre les partkuUers , ces procès rui- 
neux qui les dévorent ; ou ceÀ haines de 
jalousie qui les bourrèlent et les avihs- 
sent. Quels étaient tes propres soitimwis 
envers mademoiselle de Richebourg , eu 
regardant la montro qu'elle étalait a son 
cSé? Retrouvais- tu dans ton cœur ces 
mottvemensd'incliuatkm qui te portaient 
autrefois vers le sien? Lui aurais-tu rendu, 
dans ce moment , ees services dont tu te 
serais fait hiar une joie si pure? Mais 
cette inimitié secrète que sa montre 
t'inspirait contre elle , to montre ne 
l'inspirerait - elle pas contre ^ ^ ^ 
meilleures amies , et peut-être à tes fr^ 
res et tes sœurs? V<hs cependant pour 
queUe méprisaMe jouissance de vamté lu 
aurais rompu les plus doux Bceads da 
cœur et du sang, les plus tendres affec- 
tions de la nature? Pourrais-tu te eroiii 
heureuse k ce prix? 

CHABLOTTE. — mOU pUpâ , VOUSBM 

faites frissonner I 

If, PB FOKBOSB* — ^ bi^ I ma fille I 
ne forme donc plus de ces sunbaits d^ 
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raisonnables qnî frouMenI ton repos? 
Que manque-t-il ï tes yéritables bescôns 
dans la condition où le Ciel t'a fait naî- 
tre? N'as-tu pas une nourriture saine et 
abondante , des yètemens propres et 
commodes pour toutes les saisons? Ne 
t*ai-je pas donné des maîtres pour cul- 
tiver ton esprit, tandis que je forme ton 
cœur y pour te procurer des talens agréa- 
bles qui puissent un Jour faire recher- 
cher Ion commerce dans la société? Tu 
veui aujourd'hui une montre d'or enri- 
chie de diamansl Si je te la donne, de 
quel cbU regarderas-tu demain ton collier 
et tes boucles d'oreilles de perles fausses ? 
Ne faudra-t-il pas que , pour te satisfaire , 
je les change bientôt en pierres précieu- 
ses? Encore te faudra-t-il de plus , des 
dentelles , de rich^ étoffes , et des fem- 
mes pour te servir. On ne va point k 
pied dans les rues avec un pompeux 
attirail d^ parure. Elle exige un grand 
nombre de domestiques , une voiture 
brillante, de superbes chevaux. Tu me 
les demanderais. 11 ne te manquerait plus 
rien alors , il est vrai, pour te produire 
dans les assemblées , et visiter les per- 
sonnes du plus haut rang. Mais , pour les 
recevoir k ton tour , ne te faudrait-il pas 
un hôtel magnifique^ une table splendi<fe 
et des ameublemens précieux? Vois com- 
bien une première fantaisie satisfaite , 
engendre d'innombrables besoins. Ils 
vont toujours ainsi en s'accroissant , jus- 
qu'à ce que, pour avoir voulu s'élever 
un moment au-dessus de son état, on 
retombe pour toujours au-dessous des 
plus étroites nécessités de la vie. Tourne 
les yeux autour de toi, et regarde com- 
bien de personnes gémissent aujourd'hui 
dans la plus affreuse misère, qui con- 
sumaient hier peut-être les derniers dé- 
bris d'une fortune suffisante pour leur 
bonheur. Pense à ce qui te serait arrivé k 



toi , i tes sœurs et ^ les firères , s! mt 
tendresse et mes réflexions ne m'avaient 
fait profiter , pour votre avantage , de 
toutesces déplorables expériences. llm*a 
souvent été pénible d'idler h pied dans 
les rues. Un bon carrosse aurait peut-être 
ménagé mes forces autant qu'il aurail 
flatté ma vanité. En employait k cette 
dépense ce qu'il m'en coûte pour votre 
entretien , votre instruction et vos |^ai- 
sirs, j'aurais été en étal de la soutenir 
pendant quelques années. Mais enfin , 
quel aurait été mon sort et le vôtre? Je 
vous aurais vu croître dans le désordre 
et la stupkBté. Je n'aurais pu attendre 
de vous, dans ma vieillesse, des soins 
que je vous aurais refusés dans votre 
enfance. Four quelques jours passés dans 
l'éclat insolent du luxe , j'aurais langui 
long-t^nps dans les mépris d'une juste 
misère. De quel front aurals-je cru po«* 
voir répondre à rEternel sur les devoirs 
qu'il m'impose envers vous , lorsque je 
ne vous aiwais laissé pour héritage que 
l'exemple démon indigne conduite? J'au* 
rais fini ma vie dans les convulsions di 
remords , du désespoir et de la terreur; 
et vos malédictions m'auraient pour^ 
suivi jusqu'au delà de ma tombe. 

mon papa! quelle était ma folie I 
s'écria Charlotte en se jetant à son cou. 
Non , non , je ne veux plus de montre ; 
et si j'en avais une , je vous la rendrais à 
rinslant. 

M. de Fonrose, diarmé de voir le 
cœur de sa fille s'ouvrir avec tant de 
franchise aux impressions du sentiment 
et de la raison , l'accabla de caresses. 

Dès cet heureux jour, Charlotte re- 
prit sa première ^té; et lorsqu'elle 
voyait quelques bijoux précieux à l'une 
de ses jeunes compagnes , elle était bleu 
plus tentée de la plaindre quo ds M 
porter la plus légère enyio. 
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m PETIT PLAISIR CHANGÉ COHTBE UH PLITS OBAITD. 



LocisB. — BoDjour, ma petite ma- 
man. Yoyez-Tous . nous sommes déjà 
prêtes. Oh 1 si le bateau pouvait arriver 
tout de suite ! 

M™"" DELORME. Patîence , il n*est que 
six heures. Venez, nous pourrons, en 
attendant, faire quelques tours dans le 
jardin. 

HENRIETTE. — Oui , OUI , allOUS UOUS 

promener dans l'allée qui conduit a la 
rivière. Quand le bateau viendra , nous 
pourrons y entrer, sans perdre une mi- 
nute. ( Elles courent dans le jardin, et 
entraînent leur mère vers Vallée. ) 

CHARLOTTE. — Âh I ma chère maman, 
comme le temps est beau i On ne dé- 
couvre pas un nuage dans tout Thorizon. 
Et voyez-vous comme le soleil brille dans 
la rivière ! On dirait qu'il y jette des mil- 
lions de diamans. Ce sera un plaisir ! un 
plaisir 1 n'est-il pas vrai ? Quelle joie de 
revoir la bonne Marthe qui a servi si 
long-temps chez nous ! 

h""" DELORME. — Oui , mcs eufaus, 
elle sera bien aise de vous voir , j'en suis 
sûre. 

HENRIETTE. — Gombicu y a-t-il d'ici 
chez elle? 

m""*^ DELORME. — Nous serous à peu 
près une heure sur l'eau : ensuite il y 
aura bien trois quarts-d'heure de mar- 
che ; car sa maison n'est pas sur le bord 
de la rivière. 

HENRIETTE. — Tant micux , tant 
mieux , nous en trouverons plus de goût 
à notre déje&ner. Et après cela dites-nous 
encore » ma chère maman , que ferons- 
nous pour nous divertir? 

m"** delokme. — Nous irons nous 
promener dans un petit bosquet qui est 
dans le voisinage. Là , vous pourrez gam- 



bader , courir , cueillir des fleurs y et al- 
ti'apcr des papillons. 

charlotte. — Laissez-moi vous con- 
duire ; j'ai déjà fait le voys^e avec 
maman. Je vous mènerai au bord d'un 
|)etit ruisseau si clair, qu'on peut voir 
au fond les cailloux. 

m""*" DELORME. — Tu as raisoo, je me 
veux mal de l'avoir oublié. Nous pour- 
rons nous asseoir à l'ombre sur la rive , 
et je vous lirai quelque chose d'un petit 
livre que j'ai apporté. 

HENRIETTE. — Âh ! c'cst boD Cela. Y 
a-t-il de drôles d'histoires? 
m"*' DELORME. — Tu vcTras. 
CHARLOTTE. — Ah ça, mamao , il ne 
faut pas revenir à la maison que la lune 
ne soit levée : et alors vous nous chan- 
terez cette jolie romance qui fait tant 
pleurer. Revenir par eau au clair de la 
lune , et entendre votre douce voix , cela 
doit être au-dessus de tous les plaisirs. 

HENRIETTE qux, dons t intervalle, esi 
allée sur le bord de la rivière. — Le 
bateau ! le bateau 1 Le voici qui vient ! Où 
est Louise ? n'est-elle pas tout aa bout du 
jardin , quand le bateau nous attend? 
Louise i ( Elle court vers elle. ) Louise ! 
le bateau ! le bateau I 

LOUISE accourt en sautant. — Le ba- 
teau , ma sœur! Oh! c'est bon. Faites- 
moi d'abord à vous deux une pièce d€ 
vingt-quatre sous. 11 y a là-bas une fem- 
me et un vieillard avec quatre enfans à 
qui je les porterai. Je serai bientôt de 
retour. 

U^^ DELORME. — OÙ aS-tU dODC VO 

ces pauvres gens? 

LOUISE. — Le jardinier a ouvert h 
porte qui donne sur le grand chemin pour 
yjeler de mauvaises herbes. J'ai voulu 
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voir s'il passait du monde. Deux pauvres 
enfans sont venus à moi. Olil maman, 
comme ils sont déguenillés , et comme iJs 
ont Taîr d'avoir faim! Il y eu a deux au- 
tres tout petits , petits conune mon frère 
Paulin. 

M"* DELORME. — Vouez , mcs amies , 
il faut les aller voir. 

LOUISE. — Oui , oui , je leur ai dit 
d'attendre ; que je leur apporterais quel- 
que chose. (Elles vont toutes ensemble à 
la petite porte du jardin, oîi elles trou- 
vent la pauvre famille. Le vieillard est 
assis sur une borne, La femme est ap- 
puyée sur la muraille, tenant un enfant 
contre son sein. Une jeune fille d'environ 
dix ans en porte un autre dans ses bras. 
Un petit garçon joue sur le chemin avec 
des caillou^x.) 

M™' DELORME. — {Bos,) Dieu , 
quelle misère I (Haut,) Pauvre femme , 
vous avez peine k vous soutenir. As- 
seyez-vous sur cette pierre. D'où ve^ez- 
vous donc ? 

LA PAUVRE FEMME. — Du bord de la 
mer , ma bonne dame. Mon mari était 
pêcheur; on est venu l'enlever de son 
canot pour faire une campagne sur un 
vaisseau du roi. Il est revenu rongé de 
scorbut et de misère. Il avait perdu ses 
forces , et ne pouvait plus jeter ses filets. 
Il m'a fallu les vendre pour le faire gué- 
rir. Mais sa maladie traînait trop long- 
temps. Nos créanciers ont pris ce qui nous 
restait; et comme nous ne pouvions pas 
payer notre loyer , on nous a mis a la 
porte. Un de nos voisins , aussi pauvre 
que nous , peu js'en faut , nous a recueil- 
lis. Il ôtait le pain de sa bouche et de celle 
de ses enfans , pour nous en donner. 
Bientôt je suis tombée malade de chagrin; 
et quelques jours après, mon pauvre 
homme est mort. Aussitôt que je me suis 
un peu rétablie , je n'ai pas voulu être 
plus long-temps à charge a notre bon voi- 
sin. Je me suis mise en route pour aller 



trouver une dame que j'ai servie autre- 
fois à Abbcville ; mais il y a bien loin 
encore , et je ne sais comment y arriver. 
Il nous est impossible d'aller plus avant. 

M"*"' DELORME. — Et qucl cst cc Vieil- 
lard? 

LA PAUVRE FEMME* — G*e$t mou père| 
ma bonne dame. Il s^ toujours vécu avec 
nous , et je me faisais une joie de pouvoir 
le soulager dans sa vieillesse. Hélas I c'esi 
sa misère qui me rend la mienne plus 
dure. Comme il n'a pas de souliers, hier^ 
en marchant, il s*est enfoncé dans le pied 
une épine. Je l'ai ôtée ; mais la fatigue a 
enflammé la plaie. Sa jambe est tout en- 
flée , et il ne peut l'appuyer à terre sans 
de grandes douleurs. Si vous vouliez me 
faire donner un chiffon de vieux linge 
pour le panser , et un morceau de païa 
pour mes pauvres enfans. 

m"* DELORME. — Vous aurcz tout ce 
qu'il vous faut. Je vais y pourvoir. Entrez 
dans le jardin pour nous attendre , et as- 
seyez-vous jur ces sièges. (Elle s'é- 
loigne avec ses ftllea qui ont attentive- 
ment écouté le récit de la pauvre femme, 
Charlotte a témoigné son attendrissement 
par des larmes, Lowse a partagé entre 
les enfans de petits gâteaux quelle avait 
dans sa poche pour le voyage. Henriette, 
après avoir donné la main au vieillard 
pour le soutenir, est allée prendre le plus 
petit enfant des brasde lajeurtejille, qui 
les laisse tomber à ses côtés de fatigue et 
d'épuisement,) 

M™* DELORME , à ses filles , en mar- 
chant vers la maison. — Eh bien ! que 
dites-vous de ces malheureux? Charlotte, 
cours avec tes sœurs leur faire préparer 
un petit repas. Je vais dans la garde-robe 
de votre père chercher du linge , des bas 
et des souliers pour le pauvre vieillard* 
Je suis fâchée de n'avoir que ces légers 
secours a leur donner. 

CHARLOTTE. — Vraiment oui . c'est 
bien peu de chose pour leur misère. Vous 
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ayez entendu qu'ils avaient encore k faire 
beaucoup de chemin. Ils ne peutent aller 
k grandes Journées k cause du Tieax es- 
tropie. S'ils allaient tomber malades sur 
h route! Maman , Tons êtes si bonne en- 
vers les panvrei ! Si vous leur donniei 
de l'argent pour se faire conduire en diar- 
rette, et qu il leur en restât un peu en ar- 
rivant, jusqu'il ce qu'ils eussent trouvé 
cette dame qu'Us vont chercher? 

H*'* DBLORME. — Me counais-tu assez 
peu , ma chère fille , pour croire que Je 
n'aurais pas eu cette idée de moi-même , 
si je le pouvais? Mais , hélas 1 ce n'est pas 
en mon pouvoir. Tu sais que nous ne 
sommes pas riches? Je suis hors d'état 
de faire la dépense qu'il faudrait pour 

cela. 
CHA&LOTTB. — S'il uc fallait que ce 

que nous avons ? 

HENAiETTB. ^ Ah I cc scrait de bon 

cœur. 
M*"' DBLOBMB. — Et combieu avez- 

vous? 

CHARLOTTB. — J'ai SIX ftiffics, moi. 

HENRIETTE. — Moi , trois livrcs. 

m"* dblorme. — Et toi , Louise? 

LOUISE. — Je n'ai plus rien ^ maman. 
J'ai glissé six sous que j'avais, dans la po- 
che du pauvre vieillard. 

m"* delormb. — Vous n'avez donc 
que neuf francs k vous deux ? Cela ne suf- 
firait pas de moitié. Je ne vois quun 
moyen de compléter la somme. 

CHARLOTTE. — Et IcqUCl , S'il VOUS 

platt ? 
M""* PELORME. — Je n'ose vous le 

dire. 

HENRIETTE. — Pourquoi douc? 

LOUISE. — Dites I dites toujours, ma- 
man. 

M*"* DELORKB.— Cette partie de plaisir 
que nous devons fiiire aujourd'hui, il y 
a long-temps que je vous l'ai promise : 
elle est la récompense de votre bonne 
). Je me suis d^à refusé bien des 



choses pour en faire les ttm. C« il ne 
faut pas seulement payer le bateau, il 
faudra , dans le premier village , acheter 
de quoi offrir un petit présent à Marthe, 
pour la dédonunager des dépenses qu'elle 
fera pour nous recevoir. Cet argent est 
dans ma bourse ; mais il vous appartient, 
et vous êtes libres d'en faire tel usage 
qu'il vous plaira» En le joignant k celui 
que vous avez de vos épargnes, il serait 
possible d'avoir un charriotpour les pau- 
vres gens , et de les défrayer sur la route 
jusqu'k Abbeville. Mais le sacrifice est 
trop grand ; je B*ose vous le proposer. 
Notre voyage ne pourrait plus avoir lieu 
cette année. 

LOUISE. — Oh I ce serait bien &- 
cheux. 

Bi™* DELORMB. — J'eu Rurais moi- 
même quelque regret. Louise, va dire au 
batelier de préparer sa voile. 

LOUISE. — Tout-k-1'heure , maman. 
(Elle reste, et regarde ses sœurs.) 

HENRIETTE. — Nous n'avoii8 enoore 
rien décidé. 

CHARLOTTE. — Je sais bieo ce que 
j'aurais k faire, pour moi. 

HENRIETTE. — Et Uiol RUSSi , SRUS la 

pauvre Louise. 

LOUISE. — Moi , mes sœurs ? Il n'y a 
que Marthe qui me fâche : mais je lui 
écrirai. 

CHARLOTTE , ovec jotc. — Eh bicD I 
maman ) nous voila toutes les trois d'ac- 
cord. Prenez , prenez notre argent pour 
ces pauvres malheureux. 

M™" DELORMB. — Vous u'avez peut- 
être pas bien fait encore toutes vos ré- 
flexions. Voyez comme le temps est beau, 
et quel plaisir nous aurions dans notre 
promenade! 

CHARLOTTE. — Ah 1 je u'cu Ruraîs 
plus, dès qu'il me viendrait cette pensée: 
Tu te fais voiturer bien k ton aise , et 
toute une honnête famille meurt de lassi- 
tude par ta4uretél 
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HBffaiBTTB. — Ne sont-ils pos de la 
mânie espèce que nous? Ils auront bien 
assez à souffrir dans leur vie, pour avoir 
uoe petite joie en passant. 

M"*'' DELOAMB. — Tu ue dis rieui 
Louise ? 

LouisB. — Maman , je pensais que 
tout notre plaisir n*est pas perdu. Nous 
accompagnerons la charrette un petit 
bout de chemin. Ce sera toujours une 
promenade. 

u^* DELORHB , en les embrassant. -^ 
mes chères filles ! quelle félieité pour 
moi de vous voir des cœurs si compalis- 
sans et si généreux 1 Vous ne manquerez 
Jamais de plaisir sur la terre , puisque 
vous savez vous en faire de vos privations 
et de vos sacrifices. Venez , ne perdons 
pas un moment pour cette douce jouis- 
sance. {Madame Deiortae rentre dam sa 
maison, d'où elle envoie congédier le ba- 
telier, en Uii paxfant sa journée. Les 
trois petites demoiselles vont et viennent 
de la cuisine aujardm, pour donner des 
soins à la pauvre famiUe. Charlotte aide 
la femme a panser le pied du vieillard. 
Henriette et Louise font manger les en- 
fans. Elles retournent ensuite auprès de 
leur mère.) 

HBNRiKTTB. — Ah, ma chère maman 1 
il aurait fallu voir comme ses enfans ou- 
vraient de grands yeux, quand nous leur 
avons porté, moi, une grande écuelle de 
lait, et Louise, du pain. Ils se pressaient 
autour de leur mère , en frappant dans 
leurs mains de surprise et de joie. 

LOUISE. — Je craignais qu'ils ne vou- 
lussent me manger moi-mémcjtant ils pa« 
raissaient affamés. 

CHARLOTTE. — Il faut quc Patnée soit 
une bien bonne enfant. £lle n'a pas voulu 
prendre un morceau , jusqu'à œ qu'elle 
ait eu donné à manger à son petit frère , 
qui ne sait pas encore se nourrir tout 
jeul I 
u^ DELORHB. — La pauvrc fille est 



bien k plaindre I SI elle demeure tcMi|ounr 
chargée du soin des plus petits , elle 
n'aura pas le temps de s'instruire ; et la 
voift pour tonte sa vie une femme trè»- 
misérable ; au lieu que si elle avait le 
moyen d*apprendre un métier, elle pour* 
rait un jour être fort utile à sa mère , el 
l'aider h nourrir les autres enfans. 

LomsB. — Eh bien! maman ^ biles 
une chose. Mettez-la auprès de nous. Ja 
me charge de lui montrer tout ce que 
vous m'avez fait apprendre. Elle pourra 
bientôt coudre et tricoter, ensuite yendre 
•son ouvrage et en envoyer l'argent i sa 
famille. 

HBNRiBTTE. — Ce tt'cst pas nuo mau- 
vaise tournure, au moins , dont Loaisa 
s'est avisée. 

CHARLOTTB. — • Ouî , maman , failes* 
nous ce plaisir. Pensez-vous , si cette 
bonne fille allait devenir fainéante comme 
la vieille femme que nous vîmes l'autre 
jour, il faudrait qu'elle en revint à men- 
dier , et nous ne l'aurions servie en rien 
du tout. 

M"* DELORHE. — Maîs savez-vous 
bien, mes enfans, h quoi vous Vous en- 
gagez ? Prenez-y garde. 

CHARLOTTB. — A quoî douc , mam5h f 

11™' DELORNE. — Je vais vous le dire. 
Si nous prenons cette petite fille à la mai- 
son , il faudra lui donner des habits , et 
je n'en ai guère le moyen. Je me trou- 
verais obligée de retrancher sur les vô- 
tres ce que les siens pourraient coûter. 
Au lieu de fourreau de taffetas dont je 
voulais vous faire présent , vous ne pour- 
riez en avoir que de toile : au lieu da 
plumes et de fleurs d'Italie , vous n'au- 
riez qu'un ruban tout simple sur votre 
chapeau; et je ne vois plus que la serge 
et l'étamiqe pour faire vos déshabillés. 

CHARLOTFB. — J'avaîs pourtant dît à 
Rosalie que j'aurais bientôt tJU babil de 
soie tout connue elle. 
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HENRIETTE. — La toile ne pare jamais 
si bien, D*est-il pas vrai? 

M"* DBLORMB. — Non , saos doute. 

HENRIETTE , après uvoir fait quelques 
réflexions, — Mais si je n'ai pas si bonne 
mioe qu'en taffetas, la pauvre petite 
fille ferait encore bien plus triste figure 
avec ses haillons. 

gharlot:çb. — Et puis, si elle les 
portait plus long-temps , ne courrait-elle 
pas le risque de devenir malade? Vous 
m'avez dit souvent que rien n'était si mal 
sain *quc la malpropreté. 

M""" DBLORME. — Cela est vrai aussi , 
ma fille. Et toi , Louise , que dis-tu do 
ma proposition? Serais-tu contente de 
porter un habit de laine ? 

LOUISE. — Oh! très contente, ma- 
man : on n'en saute que mieux. Je me 
souviens de Phistoire de Marthonie. 

M°^" DBLORME. — Yoilà qui s'arrange 
à merveille; cependant ce n'est pas tout. 
Louise, c'est toi qui t'es offerte la pre- 
mière pour donner à la petite fille des 
leçons de couture. Naturellement je te 
devrais la préférence ; mais tu es un peu 
trop évaporée pour remplir cet emploi. 
D'ailleurs tu n'en es pas encore assez ca- 
pable. Charlotte , ni moi , nous ne pou- 
vons nous en charger ; les soins du 
ménage ne nous donnent que trop d'oc- 
cupations. C'est à toi que je le destine , 
Henriette. 

HENRIETTE. — Ah ! grand merci , ma- 
man. 

M™* DBLORMB. — Attends quelques 
jours pour m'en remercier. Tu ne sais 
peut-être pas combien il faut de patience 
pour rétat que tu prends. Je te connais , 
tu es vive et emportée. La petite fille ne 
pourra pas d'abord retenir tes leçons. Tu 
voudras la reprendre. Si tu la maltraitais, 
je fierais forcée, malgré moi, de te punir* 
Eh bien ! oscrais-tu me promettre de ne 
te laisser jamais emporter par ta pétu- 
lance? 



HENRIETTE. — Oh ! maman , je ne 
puis vous eo donner ma parole. Vous sa- 
vez Tautre jour , lorsque vous me re- 
prîtes, j'aurais parié, sur ma vie, que 
cela ne me serait plus arrivé. Bon ! à 
peine fûtes- vous sortie , que Louise , en se 
chaussant , laissa échapper une maille 
tout du long de son bas. J'eus tant de 
peine a la reprendre , que je me mis en 
colère contre ma sœur, et que je la battis. 
J'en eus ensuite une grande honte, mais 
c'était fait. 

M™* DBLORME. -»• Il cst siogulîcr quc 
les enfans qui ont besoin de tant dlndnl- 
gence pour eux mêmes , n'en aient pres- 
que jamais pour les autres. Vraiment tu 
jouerais un joli personnage dans la so- 
ciété , si tu laissais invétérer en toi ce 
défaut ! 

HENRIETTE. — Jc uc demande pas 
mieux que de m'en guérir. 

CHARLOTTE. — Toncz , maman , je 
crois que c'est un fort bon moyen pour 
cela ; de lui donner la petite fille à gou- 
verner. 

HENRIETTE. — Oui , jc pcux quereller 
ma sœur, parce qu'elle me le pardonne 
aisément, et qu'elle ne me doit rien. 
Mais je serai plus patiente et plus douce 
envers une élève. Elle pourrait imaginer 
que j'aurais du regret de l'avoir obligée. 

M"** DELORME. — Avcc de pareils sen- 
timens , je ne suis plus inquiète de ta ré- 
solutitm. lia ça , Louise, il te faudra tous 
les jours travailler une heure de plus , 
afin que la petite fille ait bientôt ses che- 
mises et ses bas. 

LOUISE. — Oh ! je m'en charge de tout 
mon cœur ; je craignais qu'Henriette ne 
prit pour elle toute la besogne. 

M"* DELORME. -^ Charlotte, il faudra, 
je te prie , avoir un peu l'œil sur leurs 
ravaux. 

CHARLOTTE. — Oui , maman , je serai 
rinspectenr-général . 

M"^* PELORME. — Allons, mcs filles, 
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hâtons-nous de porter tant de bonnes j que leur joie vous servira d'encouragé- 
nouveile>s à nos pauvres gens. J'espère ] ment et de récompense. 



MATHILDB. 



Vous vous souvenez encore , mes chers 
amis, des violentes chaleurs qui ont régné 
cet été. Je ne me les rappelle moi-même 
qu'avec chagrin, parce qu'en abattant 
mes forces, elles m'ont empêché, pendant 
quelque temps , de répondre à votre flat- 
teuse impatience. Pour vous dédommager 
de ce retard involontaire , je vais vous 
raconter un trait intéressant, auquel elles 
ont donné occasion. 

J'étais à Windsor chez une jeune dame, 
qui, par les principes éclairés qu'elle 
transmet à ses enfans , justifie si bien le 
choix qu'on a fait de sa respectable mère 
pour présider à l'éducation d'une auguste 
famille. Nous nous amusions à de petits 
jeux de société, lorsqu'il survint un orage 
furieux. Le tonnerre roulait avec un fra- 
cas épouvantable , dont toute la maison 
était ébranlée, tandis que les éclairs sem- 
blaient à chaque instant l'embraser. Une 
jeune demoiselle de la compagnie ne put 



se défendre de quelque émotion. On en- 
tendait aussi les cris d'effroi d'une fem- 
me-de-chambre. Au milieu de ce trouble, 
la petite Mathilde avait disparu. Sa mère 
qui passait dans la chambre voisine, l'a- 
perçut agenouillée dans un coin. 

LA HÈRE. — Que faites-vous-là , ma 
fille? 

MATRiLDE. — Oh! ricu, maman. 

LA MÈRE. — Est-ce que vous êtes ef- 
frayée de l'orage? 

MATHILDE. — Nou, mamau, vous m'a- 
vez appris à ne pas le craindre , et vous 
avez bien vu que je ne le craignais pas 
tout-à-l'heure. 

LA HERE. — Pourquoi donc étes-vous 
à genoux? 

MATHILDE. — C'est quc j'ai vu fris- 
sonner élise ^ j'ai entendu crier Kitty; 
cela m'a fait de la peine. Je priais Dieu 
pour elles , et pour tous ceux qui ont 
peur. 



sesst 



LE FORGERON. 



Monsieur de Cremy passant vers mi- 
nait devant l'atelier d'un pauvre forge- 
ron , entendit les coups redoublés de son 
marteau. 11 voulut savoir ce qui le rete- 
nait si tard à l'ouvrage , et s'il ne pou- 
yait gagner sa vie du labeur de la jour- 
née , sans le prolonger si avant dans ta 
nuit. 

Ce n'est pas pour moi que je travaille, 
répondit le forgeron ^ c'est pour un de 






înes voisins qui a en le malheur d'être 
incendié. Je me lève deux heures plutôt; 
et je me couche deux heures plus tard 
tous les jours , afin de donner à ce pau- 
vre malheureux de faibles marques de 
mon attachement. Si je possédais quel- 
que chose , je le partagerais avec lui ; 
mais je n'ai que mon enclume , et je ne 
puis pas la vendre , car c'est elle qui me 
fait vivre. En la frappant chaque jouir 
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quatre heures déplus quli rordinaire, 
cela fait par semaine ta valeur de deux 
journées dont je puis céder le produit. 
Dieu merci , la hesogoe ne manque pas 
dans cette saison ; et quand on a des bras, 
il faut bien les faire servir k secourir ion 
prochain. 

Voilà qui est fort généreux de Yotre 
part , mon enfant , lui dit M. de Cremy ; 
car, selon toute apparence, votre voisin 
ne pourra Jamais vous rendre ce que vous 
toi donnez. 

Hélas j monsieur, Je le crains pour 
lui plus que pour moi ; mais je suis bien 
sûr qu*il en ferait autajat , si j'étais )i sa 
pilace. 

M. de Gremy ae voulut pas le détour- 
ner plus long-temps de ses occupations ; 
et li^ ayant souhaité une bonne nuit , il 
le quitta. Le lendemain , ayant tiré de ses 
épargnes une somme de six cents livres , 
il la porta chez le forgeron , dont fl vou- 
lait récompenser la (bienfaisance, afin 
qu'il put tirer sop fer de la première main, 
entreprendre de phis grands ouvrages , 
el mettre ainsi en réserve quelques de- 



niers du trait de fOQ travail pour les jours 
de sa vieillesse. 

Mais quelle ftit sa surprise , lorsque le 
Forgernn lui dit: Repenex vc^e ai^gent, 
monsieur. Je n'en ai pas besoin, puisque 
Je ne l'ai pas gagné. Je suis en état de 
payer le fer que j'emploie ; et sll m'en 
nut davantage, le marchand me le don- 
nera bien sur mon billet. Ce serait, de ma 
prt , une grande ingratitude , de vouloir 
le priver du gain qu'il doit faire aur sa 
mar<:handise ; lorsqu'il n'a pas craint de 
ip'en avancer pour cent âus^ dans le 
temps où je ne possédais que VhaUni que 
j'ai sur le corps. Vous avez un meilleur 
usage à faire je cette sonune^ en la prê- 
tant sans intérêt au pauvre ipcendie. Il 
pourra , par ce moyen , rétablir ses af- 
faires; el moi . je pourrai dormir alors 
tout mon saoul. 

M. de Gremy n'ayant ou , malgré tes 
plus vives instances , le faire revenir de 
son refus , suivit le conseil qu'il lai avait 
donné : et il eut le plaisir de faire le bon- 
heur d'une personne de plus que dans le 
premier projet de son cœur généreux. 









Le petit Abel , % peine âg4 de hvît aus, 
venait de perdre sa mèra. II en fut si 
aîB.igè , que rien ne pouvait Ini rendre la 
gaité si naturelle à son &ge. Sa tanle Fut 
obligée de le prendre clira eUe, de peur 
qu'il n'aigrit encore, par sa trûtesic , la 
douleur inconsolable de sou père. 

Us allaient cependant le t^ quel^Be- 
Ibis. Abel quittait alors Mt balûts de deuil; 
et qiuûqu'tl eùt.le chagrin dans le ctenr , 
H s efforçait de prendre mte flgnn Jo^e»- 
se. M. DuTal était sensiUe ]i cette atten- 
tion délicatedesonfltsjmusil s'en res- 
sentait qu'avec plus d'amertiinie le mal- 
h«ir d'avoir perdnk mère d>cetii—hla 



«nfeni ; et son éësespeir le ponssail it 
grands pas vers le lombean. 

il ï avait près de^piinze jmirs qu'Abel 
n'était allé k voir. Sa tante, sons diffé- 
rens prétextes , avait toujours éludé ses 
instancee. M.DuvalétaitdaHgereusemenl 
malade. H n'osait éemander k embrasser 
Bon fils , craignant de lui porter un coop 
tncf) dontonrera par te spectacle de son 
état. Ces cmnbats paternels , joints à la 
wdenoe de ses regrets , idHittirent telle- 
iMul ses forces, <;ne Inentdt il ne resta 
ptan aucune espéranoe de guérisou. Il 
mourut en effet té dernier jour dt 
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Le lendemaia Abel s'était éfeillé de 
bonne heure , et il tourmentait sa tante , 
pour qu'elle.le menât souhaiter la bonne 
année a son père. Il vit qu'on lui faisait 
reprendre ses habits de dettil. 

ABEL. — Pourquoi ce vilain noir au- 
jourd'hui que nous allons chez mon papa? 
Qui est donc mort encore? 

Sa tante était si affligée , qu'elle n'eût 
pas la force de lui répondre. 

ABEL. — Eh bien ! si vous ne voulez 
pas me le dire , je le demanderai a mon 
papa. 

La bonne dame ne put pas y tenir plus 
long-temps ; et laissant éclater sa dou- 
leur : C'est lui, c'est lui qui est mort, dit- 
elle. 

ABEL. — II est mort I mon Dieu , 
ayez pitié de moi! C'est d'abord maman, 
et ensuite mon papa I Pauvre petit enfant 
abandonné que je suis, sans père ni mère I 
mon papa ! maman ! 

Abel , k ces mots, tomba évanoui dans 
les bras de sa tante , qui eut beaucoup de 
peine à le faire revenir. 

Ne t'afflige pas , lui disaitrcUe, tes pa- 
rons te restent encore. 
. ABEL. — Et ob donc? Oii les re- 
trouver? 

SA TANTE. — Dans le ciel , auprès du 
bon Dieu. Us se trouvent heureux dans 
cette place , et ils auront toujours l'œil 
ouvert sur leur enfant. Si tu es sage, 
honnête et laborieux , ils prieront le Sei- 
gneur de te bénir. Le Seigneur n'a ja- 
mais abandonné personne, et sûrement 
il prendra soin de toi. C'est la dernière 
prière que ton papa lui fit hier an soir en 
mourant. 

ABEL. — Hier au soir ! quand je me 
réjouissais de Taller embrasser aujour- 
d'hui ! Hier au soir i il n'est donc pas en- 
core il l'église? ma tante! je veux le 
Toir avant qu'on Fy porte. Il n'a pas 
\oulu me foire ses adieux. Ah ! il crai- 
gnait de m'affliger, el je l'aurais peut-être 



affligé moi-même. Mais k pr^nt que je 
ne lui causerai plus de peine , je veux le 
voir pour la dernière fois. Ma tante , ma 
chère tante , je vous en supplie ! 

SA TANTE. — Eh bien I mon ami, nous 
irons , pourvu que tu sois tranquille. Tu 
vois , à mes larmes, combien je suis dé- 
solée d'avoir perdu ton père. Il m'a fait 
du bien toute sa vie. J'étais pauvre , et je 
ne subsistais que par ses secours. Tu vois 
cependant que je me résigne à la provi- 
dence. Elle veille pour nous. Tranquil- 
lise-toi, mon petit ami. 

ABEL. — Il faut bien que je me tran- 
quillise. Mais, matante, menez-moi donc 
voir encore mon papa. 

Sa tante le prit par la main , et ils sor« 
tirent. Le jour était sombre ; il tombait 
un brouillard épais ; Abel mai chait en 
pleurant. 

Lorsqu'ils arrivèrent devant la mai- 
son , ils la trouvèrent tendue de noir. Le 
cercueil était sur la porte. Tous les amis 
de M. Duval étaient autour de lui. Ils 
pleuraient, ils sanglotaient , ils disaient 
tous que sa vie avait été pleine d'honneur 
et de probité. Le petit Abel fendit la 
presse , et se jeta sur le cercueil. D'abord 
il ne put proférer une seule parole ; enfin, 
il releva sa tête en s'écriant : mon papa I 
regarde conmie ton petit Abel pleure sur 
toi. Tu me consolais, lorsque maman 
mourut; et pourtant tu pleurais toi- 
même. Je ne t'ai plus aujourd'hui pour 
me consoler de t'avoir perdu. mon pa- 
pa , mon bon papa I 

Il ne put en dire davantage, suffoqué 
par la douleur. Sa bouche était ouverte, 
et sa langue restait immobile. Ses yeux 
tantôt fixes, tantôt hagards, n'avaient 
plus de larmes. Sa tante eut besoin de 
toutes ses forces pour l'arracher avec vio- 
lence du cercueil , tant il le tenait em- 
brassé. Elle le conduisit chez une Toîsine, 
et la pria de le garder jusqu'après l'en- 
terrement de son père. Elle n'osait le 
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prendre avec elle pour raccomj[>agQer. 

Bientôt les cloches sonnèrent Theare 
des funérailles. Abel les entendit. La 
femme qui le gardait était sortie un mo- 
ment de la chambre. Il s'élance hors de 
la maison, et courte Féglise. Les prê- 
tres achevaient les prières des morts. On 
descendait le cercueil en silence. Un cri 
se fait entendre : Enterrez-moi avec mon 
papa. Àbel s'était précipité dans la fosse. 

Gomme tout le monde fut effrayé! 

On le retira pâle , défait , tout meur- 
tri, et on l'emporta hors de l'église. 

11 fut près de trois jours dans une dé- 
faillance continuelle. Sa tante ne le fai- 
sait revenir a lui , par intervalles , qu'en 
lui parlant de son père. Enfln, sa pre- 
mière douleur se calma. 11 ne pleurait 
pius; mais il était encore bien chagrin. 

M. Frémont, riche marchand de la 
ville j entendit parler de cette déplorable 
aventure. M. Duval ne lui avait pas été 



iuconnu. Il alla chez sa sœur \youT 
voir le petit orphelin. Il fut touché 
de sa tristesse , le prit dans sa maison , 
et lui tint lien de père. Abel s'accoutuma 
bientôt à se regarder comme son fils ; et 
il gagnait tous les jours quelque chose 
dans sa tendresse. A l'âge de vingt ans , il 
gouvernait déjà tout le commerce de son 
bienfaiteur , et le faisait prospérer avec 
tant d'habileté, que M. Frémont crut 
devoir lui céder la moitié des profits , et 
lui donner sa fille en mariage. Abel avait 
toujours soutenu sa tante de ses écono- 
mies ; eut le bonheur de la faire jouir 
d'une douce aisance dans sa vieillesse. Ja- 
mais le premier jour de Fan n'approchait^ 
qu'il ne fût saisi d'une espèce de fièvre , 
en se rappelant ce qu'il avait une fois 
éprouvé à cette époque. Et il avouait que 
c'était aux sensations dont il était alors 
affecté, qu'il devait les principes de cou- 
rage , d'honneur et de droiture qu'il 
suivit dans le long cours de sa vie. 



LES GAQUBT8. 



Aurélie, quoique d'un naturel assez 
doux , avait contracté un défaut bien 
cruel : c'était de rapporter publiquement 
tout ce qu'elle croyait remarquer de mau- 
vais dans les autres. L'inexpérience de 
son âge lui faisait souvent interprêter 
d'une manière fâcheuse les actions les 
pius innocentes. Un seul mot, une appa- 
rence légère lui suffisaient pour former 
d'inJQstes soupçons ; et à peine venaient- 
ils de s'établir dans son esprit, qu'elle 
courait les répandre comme des faits 
avérés. Elle y ajoutait même quelquefois 
les circonstances que lui avait prêtées son 
imagination, pour se rendre la chose 
vraisemblable à elle-même. Vous devez 
penser aisément combien de maux furent 



produits par ses récits indiscrets. D'abord 
toutes les familles de son quartier furent 
brouillées ensemble. La division se ré- 
pandit ensuite dans chacune d'elles en 
particulier. Les maris et les femmes , les 
frères et les sœurs , les maîtres et les 
domestiques étaient dans un état de guerre 
continuel. La confiance était soudain 
bannie des sociétés où la petite fille en- 
trait avec sa mère. On n'osait plus se 
permettre devant elle le moindre épan- 
chement. Les personnes d'un caractère 
faible tremblaient en sa présence, et n'en 
étaient pas plus disposées à l'aimer. Cel- 
les qui avaient plus de fermeté dans l'es- 
prit , lui adressaient des reproches ter- 
ribles. On en vint bientôt à lui fermer 
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loutes les maisons de la ville , comme k 
une malheureuse créature atteinte de U 
peste. Mais ni la haine , 'ni les humilia- 
tions ne pouvaient la corriger d'un défaut 
dont l'habitude s'était déjà profondément 
enracinée dans son esprit. 

Colle gloire était réservée à Dorothée, 
sa cousine, la seule qui voulût encore 
recevoir ses visites, ou répondre a ses 
invitations , dans Fespérance de leur rar 
mener d*un penchant qui Fentrainait au 
malheur de sa vie entière. 

Aurélie était allée un jour la voir, et 
avait passé une heure ou deux à lui ra- 
conter des histoires malignes de toutes 
les jeunes demoiselles de sa connaissance, 
malgré le dégoût que Dorothée témoir 
gnait k Técouter. Maintenant , ma petite 
cousine , lui dit-elle , lorsqu'elle eut uni 
faute de respiration , fais-moi aussi des 
histoires à ton tour. Tu vois une compa- 
gnie assez ridicule pour être en Couds 
d'anecdotes plaisanta. 

Ma chère Aurélie, lui répondit Doro- 
thée , lorsque je vois mes amies , je me 
livre toute entière au plaisir de leur so- 
ciété , sans perdre ma joie à remarquer 
leurs défauts. J'en reconnais d'ailleurs 
ttu si grand nombre en moi-même , que 
je n'ai guère le temps de m'embarrasser 
de ceux des étrangers. Gomme j'ai besoin 
de leur indulgence , je leur accorde toute 
la mienne. J'aime mieux fixer mon atten- 
tion sur leurs bonnes qualités, afin de lâ- 
cher de les acquérir. Il me semble quil 
faut n'avoir rien à éclairer dans son pro- 
pre cœur , pour porter le flambeau dans 
celui des autres. Je te félicite de cet état 
de perfection dont je suis malhemcuse- 
ment bien éloignée. Continue, ma chère 
cousine, ces nobles fonctions d'un cen- 
seur charitable, qui veut rappeler le 
genre humain k la vertu , en lui mon- 
trant la laideur du vice. Tu ne peux mun- 
f uer de recueillir une bienveillance uui- 
Yora^Uepour 4<^ iravauxsi (^cuéreia. 



Aurélie qui se voyait devenue Tobjet 
de la haine publique, sentit aisément les 
railleries piquantes de sa eoilsine. Elle 
commença, dès ce moment, k faire des 
réflexions sérieuses sur le danger de ses 
indiscrétions. Elle frémit d'horreur sur 
elle-même , en retraçant devant ses yeux 
tous les maux qu'elle avait causés , et ré- 
solut d'en arrêter le cours. Elle eut bien 
de la peine k se défaire de la coutume 
qu'elle avait prise , d'envisager les choses 
du côté seul qui pouvait fournir matière 
k des interprétatiiMs défavorables. Mais 
quelles difficultés peuvent résister k une 
ferme et courageuiBfè irésolution ? Elle par- 
vint enfin k ne tourner la pénétration de 
son esprit observateur , que vers les ob- 
jeisdignes de ses éloges; et les jouissances 
odieuses de la malignité furent remplacées 
par une satisÊiction bien plus pureeibiea 
plus flatteuse. Elle était là première k pré- 
senter toutes les actions équivoques sous 
un point de vue qui les fît excuser. [x)rs- 
qu'elle ne pouvait se les offrir k elle-même 
avec des couleurs favorables, peut-être, 
se disait-elle , ne sais-je pas toutes les cir- 
constances de cette aventure. On a eu 
sans dotttedésmotifslouables quejMgnore. 
Enfin, tf le cas n'était susceptible d'au- 
cune indulgence , elle plaignait le coupa- 
ble, rejetait sa faute sur une trop grande 
précipitation, ou sur l'ignorance du mal 
qu'il pouvait commettre. 

Cependant elle fut bien long-temps en- 
core k regagner les cœurs qu'eUe avait 
aliénés. Elle était déjk parvenue a l'âge 
de s'établir , et personne ne se présentait 
pour l'épouser. On l'avait évitée avec tant 
de soin pendant des années entières, 
qu'on avait insensiblement perdu son 
souvenir, oonune si sa carrière eut été 
finie pour le monde. 

EUe se croyait déjk abandonnée, et 
réduite à passer sa vie dans une triste 
soiiiude, privée des plaisirs d'un beureuK 

I maria(j;e^ et d'une société choisie d'wtfi 
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lorsqu'un étranger fort riche , adresse k i 
80Q père, Tayaut un jour entendue pren* | 
lire le parti d'un absent qu'on accusait, 
fut si touché de la bonté d*un caractère 
qui sympathisait avec le sien y qu'il crut 
avoir trouvé la femme la plus propre k 
faire son bonheur. 11 demanda M maink 
ses parens, et mit k ses piedi h disposi- 
lion de son cœur et de sa for tdde. 
Aurélie de plus en plttt «odvaiiMNid f 



par une double expérience, des désagré- 
mens attachés au penchant cruel de dé- 
voiler les fautes de ses semblables , et de 
la joie délicieuse qu'on trouve dans sa 
propre estime et dans celle des gens de 
bien , en excusant , par une tendre in • 
dulgence, les faiblesses de l'humanîtô, 
propose tous les jours son eiemple b .ses 
enfauS; pour les garantir du malheur dout 
elle était proie à devenir la victime. 



I.E GRAND JASDtH. 



Monsieur S^ n'avait reçu de ses p^ 
resqu'unefortuneboraéc, maisblaqaelle 
it avait eu toujours cooformer ses goûts 
et ses désirs ; et quoiqu'il fût oblige de 
se priver de bieu des choses dont il voyait 
les autres jouir eu abondance, jamais un 
seotimeut jaloux D*avait troublé l'^alitc 
de son huiueur et la paix de son ame. 

Le seul r^ret qu'il eClt éprouvé daos 
le cours de sa vie, était celui d'une épouse 
vertueuse que la mort avait frappée dans 
ses bras. Un Gis , tout Jeune encore , res- 
tait seul pour le consoler: et leboiibeur 
de cet oDfant devint l'objet de lous ses 
■oins. 



Philippe tenait de la sature une imi;;!- 
naljoa très sensible , par laquelle son 
pire avait trouvé le secret de former de 
bonne heure sa raison. C'était en lui 
montrant tous les objets sous leur vrai 
point de vue, qu'il lui en avait donné les 
premières idées. Par une suite d'images 
fortes, présentées avec ordre, et dans un 
moment clioîsi pour leur effet , il avait 
déjà fait prendre à ses réflexions un ca- 
ractère de justesse et de profondeur. 

Satisfait de son sort, ce père tendre 
voulait surtout inspirera son fils les prin- 
cipes auxquels il devait le calme de a 
vie et la sérénité de «on «»ar. Oui, » 



l'aMi Hfeé e.^fAns. 



Hi 



disait-i) )i lui-fliéme j $1 je pais l'iK^cbd- 
tumer à être coateoi de ce qu'il possède ^ 
et à ne pas attacher un grand ^rix i ce 
qa*il ne peut obtenir ^ j'aurai travilillé 
plus utilement pour sa félicité que si je 
lui laissais un immense trésor. 

Occupé sans cesse de cette importante 
leçon , il mena un jour son fils , pour la 
première fois , dans un magnifique jar- 
din ouvert an public. Philippe , dès ren- 
trée , fut saisi d'un sentiment de surprise 
et d'admiration. L'éclat et le parfum des 
fleurs, la profusion des statues, la lar- 
geur imposante des allées , Taffluence 
d'hommes et de femmes qui se prome- 
naient , superbement vêtus , sous des 
voûtes de verdure, les mouvemens confus 
de cette foule empressée , le murmure de 
leurs discours , le bruit des jets d'eau et 
des cascades, tout plongeait ses esprits 
dans une rêverie profonde. Il promenait 
ses yeux d'un air égaré, et frappait dans 
ses mains. Son père , le voyant bien pé- 
nétré de toutes ces impressions, l'em- 
mena dans un bosquet plus solitaire, 
pour rendre un peu de repos k ses sens 
trop vivement émus. Il lui proposa en- 
suite de prendre quelques rafraîchisse- 
meus. Philippe y consentit avec joie ; et , 
lorsqu'il eut satisfait son appétit : Mon 
papa , dit-il , comme on est bien ici 1 Ah ! 
si nous avions un aussi beau jardin ! 
Avez-vous fait attention au nombre de 
voitures qu'il y avait k la porte? Et tous 
ces gens qui se promènent là-bas , comme 
ils sont richement habillés I Je voudrais 
bien savoir pourquoi nous sommes obli- 
gés de vivre avec tant d'épargne , lors- 
que les autres ne se refusent rien? Je 
commence a voir que nous sooiimes pau- 
vres. Mâiâ pourquoi le$ autres sont-ils 
riches ? Ils ne sont certainement pas plus 
honuôles gens que nous deux. 

Ta paHes conune un enfant , lui ré- 
pondit sou père; je suis très -riche, 
moi. 

T. i. 



PktLi^vk. — ()& sdnl ààbt vos ri- 
chesses ? 

H. ÉÈxiÉ. -^ l'a! un jéraSi bd^c^p 
phis grand que celui-ci. , 

PHILIPPE. — Vous 2 mon palpa? 6hi 
je Voudra bien le voir. 

M. SAGE. — Suis-moi , Je vâB te l£ 
montrer. 

Il prit son fils ^at- HÈ ttaifi ; et le eon* 
duisit dan^ \k caAspagné. Ils modièrent 
sur une colline du haut de focf^'^ ^^ 
tendait cme perSfilècttvè' adniiralMe. A 
droite^ on découvrit une taste kkèi 
dont les extrémités se perdaient dshri 
l'horizon. A gaoehe ; on voydt sépir^ 
couper, dans un agréable ntélange, de 
rians jardins, de Vertes prairies, et des 
champs couverts de moissons dorées. An 
pied de la colline serpentait un Vallofl , 
arrosé dans toute sa longueur par mille 
petits ruisseaux. Tout èe paffs«ge était 
animé. Dans son immense étendue , ou 
distinguait des pêcheurs qcri jetaient leurs 
filets, des chasseurs qui poursuivaient 
des cerfe fugitifs avec leurs mentes 
aboyantes, des jardiniers qui remplis- 
saient leurs corbeilles d'herbages et de 
fruits, des bergers qui conduisaient leurs 
troupeaux au son des musettes ; des mois- 
sonneurs qui chargeaient des chariots 
de leurs dernières gerbes , et les précé- 
daient en dansant autour de leurs bœufê. 
Ce tableau délicieux captiva long-temps , 
dans une extase muette , les regards de 
M. Sage et de son fils. Celui-ci, rdmpatH 
eodin le silence , dit à son père : 

Mon papa, arriverons-nous bientôt a 
notre jardiu? 

H. SAGÉ. — Nous y sommes , moii 
ami. 

PHILIPPE. — Mais ceci n'est pas uu 
jardin , mon papa , c'est une colline. 

M. SAGE. — Regarde aussi loin que tu 
pourras voir autour de toi^ voilà mon 
jardin. Cette forêt , ces champs , ces 
prairies , tout cela m'appartient, 

^4 
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PHILIPPE. — A Yoos ? G*esl VOUS mo- . 
quer de moi. < 

M. SAGE. — Je ne me moqne point. Je 
vais te faire voir tout a l*tieiire qae j*eu 
dispose en maître. 

PHILIPPE. — Je serais charme d'en 
être bien sûr. 

M. SAGE. — Si tu avais tout ce pays , 
dis-moi qu'en ferais-tu? 

PHILIPPE. — Ce que l'on fait d'un bien 
qui est à soi. 
M. SAGE. — Mais quoi eneore ? 
PHILIPPE. — Je ferais al>attre des ar- 
bres dans la forêt pour me chauffer cet 
hiver , j'irais à la chasse du chevreuil , 
je pécherais du poisson , j'élèverais des 
troupeaux de IxBufs et de brebis y et je 
recueillerais les riches moissons qui cou- 
vrent ces campagnes . 

M. SAGE. — Voilà un plan qui me pa- 
rait bien entendu ; et je me félicite de ce 
que nous nous rencontrons dans nos 
idées. Tout ce que tu voudrais faire , je 
le fais déjà , moi. 
PHILIPPE. — Comment cela donc? 
M. SAGE. — D'abord , j'envoie couper 
dans cette forêt tout le bois dont j'ai 
besoin. 

PHILIPPE. — Je ne vous ai jamais vu 
donner vos ordres. 

M. SAGE. — C'est qu'on a Pavisement 
de les prévenir. Tu sais qu'il y a du feu 
toute l'année dans notre cuisine , et tout 
l'hiver dans nos appartemens. Eh bien ! 
c'est du bois que j'en tire. 

PHILIPPE. — Cela peut être ; mais il 
faut le payer. 

H. SAGE. — Si j'étais celui que tu crois 
le véritable propriétaire de cette forêt , 
ne serais-je pas obligé de le payer tout 
de môme? 

PHILIPPE. — Non , sans doute : on 
vous l'apporterait , sans que vous eus- 
siez rien à débourser. 

M. SAGE. — Tu crois cela ? Je pense , 
au contraire^ qu'il me reviendrait peut- 
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être plus cher. Car, alors , n'aurais-je 
pas à payer des gardes pour veiller à ma 
forêt , des maçons pour Penclore de 
murs, des bûcherons pour y exploiter 
les arbres ? 

PHILIPPE. — Passe pour cela; mais 
vous ne pouvez pas y aller chasser. 

M. SAGE. — Et pourquoi veux-tu que 
je chasse? 

PHILIPPE. — Pour avoir votre provi- 
sion de gibier. 

M. SAGE. — Est-ce que nous pourrions 
manger un cerf ou un chevreuil à nous 
deux? 

PHILIPPE. — 11 faudrait être de bon 
appétit. 

M. SAGE. Ne pouvant aller moi-même 
à la chasse , j*y envoie des chasseurs pour 
moi. Je leur donne rendez -vous à la 
halle, où ils m'apportent tout ce qui 
m'est nécessaire. 
PHILIPPE. — Pour votre argent. 
H. SAGE. — D'accord; mais c'est en- 
core pour moi une bonne affaire , car je 
n'ai point de gages à leur payer , je n'ai 
besoin de leur fournir ni poudre , ni 
plomb , ni fusil. Tout ces furets, ces bra- 
ques, ces chiens courans, Dieu merci, 
ce n'est pas mon pain qu'ils dévorent. 

PHILIPPE. — Sont-elles aussi à vous, 
ces vaches et ces brebis qui paissent là- 
bas dans la prairie ? 

M. SAGE. — Vraiment oui: ne manges- 
tu pas tous les jours du beurre et du fro- 
mage ? C'est elles qui me les fournis- 
sent. 

PHILIPPE. — Mais , mon papa , si tous 
ces troupeaux, si toutes ces petites ri- 
vières sont à vous , pourquoi n'avons- 
nous pas à notre table de grands plats de 
viandes «t de poissons , comme les gens 
riches? 

M. SAGE. — Est-ce qu'ils mangenJ 
tout ce qu'on leur sert ? 

PHILIPPE. — Non , mais ils j^euvcul 
choisir sur la table 
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M. SAGE. — Et moi , je fais mon choix [ 
avant de m'y mettre. Tout le nécessaire 
m'appartient. Le superflu , ii est vrai , 
n'est pas à moi; mais qu'en ferais -je 
s'il m'appartenait? 11 me faudrait aussi 
un estomac superflu. 

PHILIPPE. — Les gens riches font 
bonne chère , et vous n*en faites pas. 

H. SAGE. — Je la fais bien meilleure. 
J'ai une sauce qui leur manque presque 
toujours dans leurs grands festins , c*est 
le bon appétit. 

PHILIPPE. — Et de l'argent pour sa- 
tisfaire mille petites fantaisies , en avez- 
vous autant qu'eux? 

M. SAGE.— Bien davantage, car je n'ai 
pas de fantaisies. 

PHILIPPE. — Il y a pourtant du plaisir 
à les contenter. 

M. SAGE. — Ceci fois plus encore a être 
content : et je le suis. 

PHILIPPE. — Mais enfin le bon Dieu 
les aime plus- que vous, puisqu'il leur a 
donné de grands trésors d'or et d'ar- 
gent ? 

M. SAGE. — Philippe , te souviens-tu 
de celte bouteille de vin muscat que nous 
bûmes l'autre jour que nous avions prié 
ton oncle II dîner? 

PHILIPPE. — Oui f mon papa , vous 
eûtes la bonté de m'en donner un petit 
verre presque tout plein. 

M. SAGE. — Tu vins m'en demander 
une seconde fois. J'aurais bien pu t'en 
donner, puisqu'il en restait encore. Pour- 
quoi ne t'en donnai-je pas ? 

PHILIPPE. — C'est que vous aviez peur 
que cela ne me fît mal. 

M. SAGE. — Je me souviens de te ra- 
voir dit. Penses-tu que j'eusse raison? 

PHILIPPE — Oui, mon papa; je sais 
que vous m'aimez , et que vous ne cher- 
chez que mon bonheur. Ainsi , vous ne 
m'auriez pas refusé un peu de vin mus- 
cat si vous aviez pensé que cela pût me 
faire du plaisir sans m' incommoder. 



M. SAGB.«— Et crois-tu que le bon Dieu 
ait moins de tendresse pour toi que moi- 
même? 

PHILIPPE. — Non , mon papa , je ne 
puis le croire; vous m'avez raconté tant 
de merveilles de sa bonté ! 

H. SAGE. — D'un autre côté , crois-tu 
qu'il lui fût difficile de te donner de 
grandes richesses ? 

PHILIPPE. — Oh ! non ; pas plus qu'a 
moi de faire présent a quelqu'un d'une 
poignée de sable. 

II. SAGE. — Eh bien ! si, pouvant t'en 
donner , il ne t'en donne pas , et que ce- 
pendant il t'aime , que dois-tu penser de 
son refus? 

PHILIPPE. — Que les richesses que je 
lui demande pourraient m'ôtre dange- 
reuses. 

M. SAGE. — Cela te paralt-il assez 
clair ? 

PHILIPPE. — Oui , mon papa , je n'y 
vois rien idire: cependant.... 

M. SAGE. — Pourquoi secoues-tu la 
tête ? Tu as certainement encore quelque 
poids sur le cœur , dis-le-moi. 

PHIUPPB. — Je pense que , malgré 
vos raisons , il n'est pas à vous , tout ce 
pays-là. 

M. SAGE. — Et pourquoi le penses-tu? 

PHIUPPB. — Parce que vous ne pouvez 
pas en jouir comme vous le voulez. 

M. SAGE. — Connais-tu M. Richard? 

PHILIPPE. — Si je le connais? Oh 
dame ! c'est lui qui a de beaux jardins I 

M. SAGE. — Et peut-il en jouir conune 
Il veut? 

PHILIPPE. — Ah ! le pauvre homme ! 
il ne le peut guère; il n'ose pas manger 
seulement une grappe de chasselas. 

M. SAGE. — 11 en a cependant dans son 
jardin des treilles superbes. 

PHILIPPE. — Oui, vraiment; mais cela 
l'incommode. 

M. SAGE. — Tu vois donc qu'où peut 
posséder beaucoup de choses , ec cepen- 
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dani n^oSef en Joiiîé ëômmé ôû ibAt. le 
n*oàé Jouir de mon Jardin cotnmeje le 
Toudrais; parce que ma fortaoe ne me le 
permet pas : ëi M. Ridiard n'bèé Jôait k 
son gré dn sien ^ parce qne sa santé le 
lui défend. Je suis encore le plos hèa- 

reux. 

PHiuppE. -— Mon papd, totis aimez 1 
monter à cheval , n'est-if pas vrai? 

H. SAGE. — Oai y cet exercice me fait 
beaucoup de bien , lorsque j*ai le temp^ 
de le prendre. 

PHiLÏPPB. — Eh bien ! si cette prairie 
est k Vous , pourquoi n'eu récoUez-von^ 
pas le foin pour en nourrir ud dieval? 

M< SAGE. — C'est ce que je fais. Cette 
meule de foin que tu Vois Ià-ba$ est peut- 
être pour celui que Je monte. 

PHIUPPE. — Vous n*en avez pourtant 
pas dans votre échrîe. 

M. SAGE. — Dieu me préserve de cet 
embarras f 

PHILIPPE. ^-~ Oui , mais aulsi toiii lié 
lè montez pas lorsque vous votilfez I 

M. SAGE. — Tu te trompes ; car je stitt 
assez sage pour ne le vouloir bue lorsque 
j'en ai besoin ; et alors, je mé le proctire 
pour uii écn. Dieu tnerci; je peux en faibè 
la dépense. 

PHiupt>£. — Croyez-vous 4il'il ne 
TOUS serait pas bien plus cotnmode d'a- 
voir deux beaux thevaux gris pommelés 
pour vous traîner dans fut bon car- 
rosse? 

H. SAGE. — Cela Serait assez àôtdt. 
Mais quand Jfe pense \ tous les înconvé- 
niens d'une voituce, au besoin que l'on à 
sans cesse du Sellier , du charron et du 
maréchal , k la dépendance oîi l'on vit de 
la santé de ses cheVaux, et de l'exactitude 
de son cocher , aux risques infinis dont 
on est menacé k chaque pas , aux stlites 
funestes de la mollesse y dont on prend le 
goût , en vérité je n'ai pas de regret de 
ne Caire usage que de mes jambes. Elles 
m'en dureront plus long-temps. Mais 



▼oin lé soleil qui se eoiiciîcf ; il éèt ienlpi 
de ncrôs retirer. Allons, mon afnî, n'es- 
ta pas content d'aroir va mos <to- 
maine ? 

PHILIPPE. «^ Ah ! mon pa^la jf je lèi se- 
rais bien davantage si toat é^ ëtdt 
réellement k vous. 

M. Sage sourit h son fils ; et, le ^ëhant 
f^ la main , il descendit aveé Mi de la 
colline. Ils passaient auprès d'fiite prai- 
i*ie , qu'ils avalent prise d'eu haÂ pour 
un étang parce qu'elle était emiverte 
d'èau. Ah ! mon Dieu , s'écritf H. Sage ; 
vois-tu ce pré qui ne Datit pltts qu'une 
mare? Il faut que le ruisseau rdtaiù se 
soit débordé avant la fenaison. Toute la 
récolte de foin est perdue poor cette 
ànuée. 

PHILIPPE. — Celui k qui a^^partiect 
éMte prairie sera, Je crois, biett triste 
quand il verra tout sotl fbin gâte. 

k. SAGE. — eiicôf e s'il en dttrti ^itte 
pour cela ! Mais il feudira faire des répa- 
rations aux diguesdu ruisseau, emistroire 
peut-être une nouvelle écluse. Il sera bien 
heureux s'il n'y dépense pas lé produit de 
dix années de sa prairie. 

l>HiLippE. ^— C'est un drôle de bon- 
heur que celui-là ! 

É. SAGE. -^ Il me semble ^*tl y avait 
ici prbê un moulin. 

PHILIPPE. — H y est aussi toujours , 
mon papa. Tenez, le voyez-voos? 

M. Sage. — Ta as raisdn , jb le vois k 
présëut. C'est que je ne reotendaîs pas 
aller. mon Bleu! je parie que FinoD- 
datidtt eift i ëttkperté les rouages. Voyons. 
Justement , le voift tout délabré. Que de- 
viendra le Malheureux propriétaire r II 
faht qu'il Mit tiiefi riche pout* résister à 
feisUtes c^ pertes. 

iHiiLiPPE. -^ Je le plains de tout men 
ttettr. Maâr, ihon papa, la joarnëe des ou- 
vriers est finie , pourqom les maçons de- 
meurent-ils encore à Touvrage? 

M. SAG6. -^ Je n'eu sais ribn. Il n'y a 
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gu")) le lepr df^maQder. IfoB ami^ top- 
driez-Yous bien nous dire pourquoi Yoos 
restez si tard ajj travail ? 

LE MAçoif . — ^foDsiear , nous y passe- 
roos encore tonte la nuit. Hier , dans 
l'obscurité, des voleurs vinrent abattre 
ce pan de muraillp pour entrer dans le 
parc , et voler les ineubles d*un pavillon 
qu'on venait de faire construire. On ne 
s'en e$( aperçu que ce matin ; et il est 
fort heureux qu'on pe les ait pas pris sur 
le fait. 

V. SAGE. — Et comment donc cda? 

LE MAÇON. — C'est qu'on a trouvé dans 
le parc des mèches qu'ils y avaient répan- 
dues, apparemment pour mettre le feu à 
la forêt, si on était venu les surprendre^ 
afin de se sauver à la faveur du tumulte 
et de la confusion de l'incendié. Le pro- 
priétaire de cette terre est encore, comme 
yous voyez , fort heureux dans son mat- 
heur, car il aurait pu perdre toute sa 
forêt, au lien qu*il ne lui en coûtera que 
les réparations de sa muraille , la dé- 
pense d'un garde de plus pour veiller la 
nuit , et la perte des tneubles de son pa- 
villon , qui , k la vérité ; étaient fort pré- 
cieux. 

Mon fils, dit M. Sage à Philippe, aprè^ 
avoir fait quelques pas en silence, que 
dis-tu de tous ces malheurs ? Te causent- 
ils beaucoup de chagrins? 

PHILIPPE. — Pourquoi m'«i chagriner, 
mon papa ? Je ne souffre en rien de ces 

pertes. 

H. SAGE. — Mais si cette terre t'ap- 
partenait de la même manière que les 
jardins de M. Richard lui appartiennent^ 
et qu'en te promenant aujourd'hui , tu 
eusses vu tes prairies inondées, ton mou- 
lin emporté , un pan de la muraille de 
ton parc démoli , et ton pavillon mis au 
pillage , t'en retournerais-tu à la maison 
aussi tranquille que tu me parais l'être? 

PHILIPPE — Mon Dieu, non! Je serais 



fn contraire bien triste d'essuyer de si 

grandes disgrâces en un jour. 

M 8AGE. — Et si ta at aïs tons les jours 
de semblables disgrâces k souffrir ou k 
craindre, serais-tu alors plus heureux 
que tu ne l'es k présent ? 

PHILIPPE. — le serais mille fois plqs 
malheureux. 

K. SAGE. — Eh bîeni mon aini, tel e$t 
le sort de presque tous ceu^ qui possè- 
dent de grands biens. Sans parler dos 
soucis qui les agitent , et des besoins sans 
nombre qui les tourmentent , l'éclat ^ 
leur fortiine devient souyent lui-même 
l'origine <j[e sa décadence. Il sufiit d'ui^ 
seule année stérile, ou d'une seule m^ 
prise dans leurs avides projets , pour ei| 
entraîner le boulev^rsen^ént. Gomme ib 
craindraient de perdre de leur considé- 
raMp.n imaginaire s'ils imposaient quel- 
ques sacrifices k l'orgueil de leur luxe , 
plus leurs revers sont frappans , plus ils 
croient devoir étaler de faste et dé somp- 
tuosité pour soutenir l'opinion de leur 
opulence, et rétablir un crédit imposteur. 
Quel est donc l'effet de cette misérable 
y^oité? Leurs domestiques, frustrés du 
prix de leurs services, introduisent un 
brigandage effréné dan^ tonte la n^aisoo. 
i^a culture de leurs biens étant négligée , 
ainsi que l'éducation de leur famille , 
leurs terres tombent en friche, et ne 
produisent plus que des moissons avor- 
tées ; leurs enfans^ abandonnés k tous les 
vices , commettent des actions déshono- 
rantes, qu'ils sont forcés d'étouffer k prix 
d'argent. Toutes leurs vastespossessions, 
laisies par d'inexorables créanciers, achè- 
vent de dépérir sous une administration 
de rapine. Le gouffre des procédures en 
engloutit les derniers débris. Et ces favo- 
ris de la fortune, si fiers de leurs trésors, 
de leurs honneurs , et des jouissances de 
leur mollesse, tomdbent touta la fois dans 
l'indigence I l'opprobre et le désespoir. 
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PHIIJPPB. —Ah 1 mon papa , quel ta- 
bleau venez-vous de m'ofTrirl 

M. SAGE. — Celui qui se présente b tout 
moment dans la société ; et n*imagine pas 
qu'il y ait rien d'exagéré dans cette pein- 
ture. Je te ferai voir chaque jour dans les 
papiers publics : Thistoirc du renverse- 
ment de quelque grande maison; le- 
çon frappanle que la Providence expose 
sans cesse aux regards des riches, pour les 
avertir du sort qui menace leur folie et 
leur orgueil ! Nous irons demain devant 
ces superbes hôtels qui excitent ton envie, 
je t'y ferai lire la ruine des hôtels voisins, 
affichée sur toutes leurs colonnes, jusqu'à 
ce qu'elles soient elles-mêmes envelop- 
pées du décret de leur propre ruine. Eh ! 
que ne puis-je épargner à tes oreilles 
sensibles les cris de mille familles déso- 
lées, qui n'attestent que trop par leur 
désespoir ces effrayantes révolutions! 

PHILIPPE. — Eh quoi ! me faudrait-il 
donc regarder la médiocrité de notre for- 
tune conuné uit bienfait du Ciel? 

M. SAGE. — Oui , mon fils, si tu es éco- 
nome et laborieux , si tu sens en toi le 
courage de vaincre l'ambition et la cupi- 
dité , d'enchaîner tes désirs et tes espé- 
rances aax bornes de l'état que tu dois 
remplir. Vois s'il manque quelque chose 



h mon bonheur; et voudrais-tu donc être 
plus heureux que ton père? Regarde l'u- 
nivers entier comme ton domaine, puis- 
qu'il te fournit, pour prix de ton travail, 
une subsistance honnête, et les premières 
douceurs de la vie. Le Ciel a placé ton 
habitation terrestre sur le doux penchant 
d'une montagne dont le sommet est es- 
carpé, et au pied de laquelle s'étendent 
des marais impurs entrecoupés de mille 
précipices. Elève quelquefois tes yeux 
vers les riches et les grands , non pour 
envier la hauteur de leur poste, mais 
pour observer les orages qui grondent 
autour d'eux. Abaisse aussi tes regards 
vers le pauvre qui rampe au-dessous de 
toi , non pour insulter à sa misère , mais 
pour lui tendre la main. Si Dieu te donne 
un jour des enfans, répète-leur sans cesse 
la leçon que tu viens de recevoir , et sur- 
tout donne-leur-en l'exemple que je t'ai 
donné moi-même. 

Ils se trouvèrent à ces mots a l'entrée 
de leur maison. M. Sage se hâta de mon- 
ter dans son appartement ; et s'étant pré- 
cipité à genoux , il rendit grâces au Ciel, 
et lui offrit sa Tie. Que lui restait-il à faire 
sur la terre? Ses jours avaient été pleins 
de justice et d'honneur; et en inspirant 
la modération a son fils , il venait de lui 
transmettre un riche héritage. 
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H. D*AiicT, à un domeitique. — Que 
ne faisiez-vous entrer ce bon vieillard ? 

LE TiEiLLÂRD. — MoDsieiir , on me 
l'a proposé , c'est moi qni ne l'ai pas 
vonln. 

H. d'abct. — El pourquoi donc? 

LE TiEiLLASD. — Je Fougis de le dire. 
le fais nne chose k laqaelle je ne sois pas 

accontumé; je viens pour demander 

Tanmâne. 

H. d'arct. — VoDs me paraisseï hon- 
nête : pourquoi rougiriet-vons d'être pau- 
vre? J'ai des aais qui le sont , soyet de ce 
nombre. 



LEviEiLiABD.— PardonncE-moi, me"^ 
sienr, je n'ai pas le temps. 

H. d'abct — Qa'avez-vous donc It 
faire? 

LE TiEiLLABD. — Ce qu'il y 8 de plus 
important ici-bas :àmourir.Jepeui vous 
le dire, puisque nous voilà seuls. Je n'ai 
plus que huit jours k vivre. 

u. d'abcv. — Comment savcr-vous 
cela? 

LS viBitLARD. — Comment je Ic Sais? 
Je ne peui guère vous l'expliquer. Mais 
je le sais, parce queje le sens; et cela esl 
silr. Heureusement personne ne perd à 
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ma mort : m^ fille et mon gendre me nonr- 
rissent depuis deux ans. 

M. D*ÂRCT. — Ils n'ont fait que leur 
devoir. 

LE YiEiLLARD. — J'étais assez riche 
pour n*avoir pas li craindre d'être à 
charge k personne. Je prêtai mon argent 
b un gentilhonune qui se disait mon ami. 
Il mena joyeuse vie. jusqu'à ce qu'il 
m*eût réduit au besoin. Pardonnez-mm, 
monsieur : vous êtes aussi gentilhomme ; 
mais je dis la vérité. 

M. d'arct. — Tai autant de plaisir i 
Tentendre que vous en avez à la dire , 
même quand elle parlerait contre moi. 

LE VIEILLARD. — J'aurais été plus sage 
de travailler jusqu'à la mort. Mais j'étais 
devenu pâle et blême ; et je regardai ce 
changement comme un signe que me fai- 
sait Dieu de me reposer. Monsieur , je 
n'ai jamais fui le travail. Quand j'étais 
je^ne , c'est lui qui soutenait ma santé : 
je n'ai pas e|i d'autre médecin. Mais ce 
qui fortifie danj§ la jeunesse, épuise dans 
W vieux ans. Je ne pouvais plus travail- 
ler. Lorsque j'eus perdu ma fortune , je 
voulus reprendre mon travail ; je le vou- 
lais de tout mon cœur. Je cherchai mes 
bras, je ne les trouvai plus. Pardonnez- 
moi ces larmes de souvenir. Je n'ai jar 
mais eu de moment plus triste que celui 
où je me sentis si faible. 

M. d'arcy. — Vous ^û^tes alors recours 
^vosepfans? 

* LE VIEILLARD. — Nou, monsicur, ils 
vinrent au-devant de moi. Je n'avais plus 
qu'une fille; mais je (rouvai un fils djans 
son imari. Tout ce qu*ils avaient semblait 
m'apparteriir, ïls eurent soin de moi, 
quoique je n'eusse pas un écn a leur laîs- 
^r. Que 'Dieu les fesse asseoir a sa table 
céleste, comme il§ m'ont fait asseoir à 
Éeiir table en cefrionde. '"^ 

M. d'arc Y. — Est-ce qu'ils sont de- 
yen lis * aliioûrd'hui plus froids' envers 

VOUS ? 



LE VIEILLARD. — Non , moDsieur ; 
mais ils sont devenus pauvres eux-mêmes. 
Le torrent de la montagne a noyé leurs 
récoltes et renversé leur maison. Ils oot 
emprunté pour me faire vivre avec ai- 
sance jusqu'à la mort ; c'est la seule chose 
en laquelle ils m'aient désobéi. Je veux 
qu'ils trouvent au moins l'argent de mes 
funérailles tout prêt, pour ne pas leur 
être à charge au-delà de ma vie. C'est 
pour c^a que je viens demander l'au- 
mône. Jç suis un vieux homme , mais un 
jeune mQpdlant. 

M. p'arcy. -^ Et où demeurez-vous? 

LB Vieillard. — pardonnez , mon- 
sieur; mai$ je pe le dis pas, soit pour moi, 
soit pour me$ enfans. 

M. d'arcy. — Excusez mon indiscrète 
curiosité. Que Dieu me punisse, si je cher- 
che à la satisfaire ! 

LE VIEILLARD. — J'y compto , mon- 
sieur. Dans huit jours , regardez le ciel , 
vous y verrez , je l'espère , ma demeure, 
qui ne sera plus secrète. 

M. d'arcy , lux présentant une poignée 
d'écus. — Prenez ceci , bon vieillard , et 
que Dieu soit avec vous. 

LE VIipLLARD. — ToUt CCla , mOH- 

sieur ? non , ce n'était pas ma pensée. Il 
ne me faut qu'un écu. Le reste m'est 
inutile; on n'a besoin de rien dans le 
ciel. ^ 

H. D'ARcy. — Vous donnerez le sur- 
plus à vos enfans. 

LE VIEILLARD. — Quc Dicu pi'en pré- 
serve ! Mes enfans peuvent travailler ; ils 
n'ont besoin de rien. 

W. D*ARCY. — ^dien , hf>j^ YÎeilI^d ; 
^llez yop$ reposer. 

LE VIEILLARD, lui rendant tout son 
argent , excepté un écu. — Reprenez 
ceci , f^onsieur. 

M. p'ARcy . — ^on ami, vou* me faites 
rQugir. 

LE VIEILLARD. — Je rougis bîejtt aussi, 
moi ! C'est déjà trop de prendre un écu 
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Galrdez le reste pmir ceux qui ont h men- 
dler plus long-temps que moi. 

M. tf4»Pf. rr ygtr^ fi^im m 
touche. 

LE VIEILLARD. — J'espèfo qu'elle aura 
touché Dieu. Votre générosité le touche 
aussi , monsieur; et il vqi|s en tiendra 
compte. 

M. D^ARCY. — Youlez-voqs prendra 
quelque nourriture? "^ 

LE YiEiLLARD. — J'ai déjà pri$ du pafp 
et du lait. 

M. d'arct. — Emportez du ntoios 
quelque chose avec yous. 

LE VIEILLARD. — Nou , monsieuf , je 
ne ferai pas cet aifront à la Providence. 
Cependant un verre de vin , un seul. 

M. d'arcy. — Plus , si vous voulez , 
mon ami. 

LE VIEILLARD. — Nou , monslc^r, pn 
seul - je n'en porte pas davantage. Vous 
méritez que je boive chez vous la der- 
nière goutte de vin que j'avalerai sur la 
terre , et je dirai dans le ciel chez qui je 
Fai bue. Grand Dieu I un verre même 
d'eau ne demeure pas sans récompense 
auprès de toi. (M. d'Arcy va ckercher 
iui-même une bùuteiile. Le vieillard , se 
voyant seul, élevé ses mains vers le cieL) 

Mon dernier coup de vin ! Dieu de jus- 
tice , je te prie de le rendre un jour toi- 
même à celui qui me le donne. * 

M. d'arcy , portant une bouteille et 
deux verres, — Prenez ce verre , bon 
vieillard. J'en ai apporté aussi un pour 
iDoî. Nous boirons ensemble. 

LE VIEILLARD, regardant le cieL — 
Je te remercie, mon Dieu , pour tout le 
bien que tu me fais dans ce monde. (Il 
boit un peu , et s'arrête, A M. d*Arcy , 



en trinquant avec luu) Que Dieu yonç 
donne une fin aussi heureuse qu'à moi! 

. y. p>sc¥. r- 6^8 mW^^y ms^ ^^ 

cette nuit. Personne ne vous verra, si 
Yous le désirez. 

LE VIEILLARD. — Nou , mousieuf , 
je ne le peiix pas. Mon temps est pré- 
cieux. 

M. d'argy. — Pourrais-je vous être 
bon encore a quelque chose? 

LE VIEILLARD. — Je le voudraîs, mon- 
sieur , par rapport à vous ; mais je n'ai 
plus besoip de rien dans ce monde (// re- 
garde sur lui.) rien que d'un gant, tou- 
tefois : j'ai perdu le mien. 

M. D*ARGY, fouillant dans sa poche et 
lui en présentant une paire. — Tenez , 
mon ami, « 

LE VIEILLARD. — Gardj^z oelui-là. Je 
n'en ai demandé qu'p^. 

if. p'argy. — pt poifrquoi ne prenez;- 
YOjîis pf s rentre ? 

^E viEiLLAiLD. — Cette maîn sait résis- 
ter à l'air. 11 n'y a que la gauche qui ne 
p^ut le siipporter. Elle est refroidie de- 
^\s deux ans. {Il gantera rnaûn gauche, 
et présente la droite nue à M. aArcy), 
Je penserai à vous, monsieur. 

M. d'arcy. — Et moi aussi ^ vous. 
mon ami! laissez-moi vous suivre. 11 
m'en coûte de garder la parole que je 
vous ai donnée. 

LE VIEILLARD. — Aussi , taut mleui 
pour vous, monsieur, si vous la gardez. 
(// dégage sa main , et veut s* en aller.) 

M. d'arcy. — Donnez-moi encore vo- 
tre main , bon vieillard ; elle est pleine 
des bénédictions de Dieu. 

LE VIEILLARD. — Jc lui présenterai la 
vôtre dans le paradis. (// s'en va.) 
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LBf DOVCEUBS ET LES ATAHTAGBS BB LA BOaàMOJXà. 



Falbert avait reço de la natare un ca- 
ractère roclancoliqne, et un esprit ob* 
servaleur. Dans les promenades qu*il 
faisait avec son oncle, rien de ce qui frap- 
pait ses re^jards n'échappait h ses ré- 
flexions. Ses cousins se plaignirent de ce 
que , paraissant goûter tant de jouissan- 
ces, il cherchait si peu a contribuer à 
Tamusement général de la famille. Ils 
pensèrent d'abord a prier leur père de 
ne plus le mener avec eux; mais un 
moyen plus doux de le corriger se pré- 
senta bientôt & leur esprit. Ils convinrent 
ensemble de tenir pendant quelques 
jours avec lui la même conduite qu'il 
tenait avec eux. L'un alla visiter le jar- 
din et le cabinet du Roi ; l'antre, le garde- 
meuble de la Couronne ; le troisième, les 
tableaux du Louvre et ceux du Luxem- 
bourg ; mais lorsqu'ils revinrent à la mai- 
son , les récits qu'ils avaient coutume de 
se faire de leurs observations furent sup- 
primés. Au lieu de ces confidences mu- 



tuelles des plaisirs de la journée , qui 
leur faisaient passer des soirées si récréa- 
tives , il ne régnait entre enx qa'une grave 
réserve, et un silence ennuyeux. Ful- 
bert remarqua ce changement avec au- 
tant de surprise que de chagrin. II sentit 
le vide de ces épanchemens d'entretieDs 
et de gaîté, qu'il provoquait rarement 
lui-même , mais auxquels il cherchait à 
s'intéresser. Accoutumé, comme il Tétait, 
Il la réflexion , il reconnut aisément I'Id- 
justice de sa conduite. Il devint bientôt 
aussi communicatif qu'il avait été jus- 
que-là concentré. En se livrant à ces 
douces effusions que la nature inspire 
aux hommes pour rapprocher leurs âmes 
et les réunir , son cœur goûta les dou- 
ceurs de la bienveillance et de l'amitié; 
et l'ardente curiosité de son esprit trouva 
de nouveaux moyens de se satisfaire , par 
les faits qu'il recueillait des autres, en 
leur faisant part de ceux qu'il avait oi> 
serves. 



LA aCATBICE. 



FenliDand avait reçu de la nature nue 
amc pleine de Doblesse et de gëDérosité. 
Son esprit était virel pénétraDt, son ima- 
gination forte et sensible, son huroeur 
Iranche et joyeuse, etses manières avaient 
une grâce animée qui lui conciliait toiu 
les cœurs. 

Avec tant de qualités aimables , il avait 
ugdëfautbien incommode ponr sesamis, 
eelui de s'affecter trop vivement des 
moindres impressions, et de s'abandon- 
oer en aveugle k tous Jcs mcovemens 
qu'elles excitaient dans son ame. 

Lorsqu'il jouait avec ses camarades , 
h plus légère contradiction irritait ses 
esprits fongueux ; on voyait le feu de la 



colère enflammer tout à conp son visage; 
il trépignait des pieds , poussait des cris, 
et sn livrait k tontes les violences de l'em- 
portement. 

Un jour qu'il se promenait a grands 
pas dans sa cbambre , en rêvant ani pré- 
paratifs d'une fête que son papa lui avsit 
permis de donner a sa sceur, Marcelin, 
son ami et son confldent, vint pour lui 
communiquer les idées qui lui étaient 
venues kce sujet. Ferdinand, plongé dans 
la rêverie, ne l'avait pas aperçu. Mar- 
celin , après l'avoir inutilement appelé 
asseï bant, se mit i le tirailler deux ou 
trois fois par le pan de son habit , pour 
s'en faire remarquer. Ferdinand, împÉi- 
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tientë de ces seconsses, se retoarna bros- 
qoement, et repoussa le pauvre Marce- 
lin avec tant de rudesse , qu'il Tenvoya 
tomber à la renverse k Tautre boat de la 
cb^mbre. 

Marcelin restait Ib ëtend^ sans nnc^ne 
apparence de vie et de sentimei^t; e|, 
comme sa tête avait porté cQntr^ }^ cor- 
niche saillante d'une armoire /l^ s^g 
coulait à grands flots de ses tempe^. 

Dieu ! quel spectacle pour le m^b^- 
reux Ferdinand, qui n'avait certainemea| 
jamais eu dans son cœur riot^nlioa 4e 
faire du mal à son tendre ami , po|ir I^t 
quel il aurait donné la moitié de sa ?|iel 

Il se précipite à son çôié , en àk^t 
avec de grands cris : Il esf, mort , ]\ fis^ 
mort ! J*ai tué mon cher Marcelin , mon 
meilleur amil Au lieu de songer aux 
moyens de lui donner des secours, il de- 
meurait couché auprès de lui, en pous- 
sant les plus tristes sanglots. 

Heureusement son père avait entendu 
ses gémissemens. 11 accourut , prit Mar- 
celin dans ses bras , l'emporta dans son 
lit , lui fit respirer des sels , et lui jeta au 
visage quelques gouttes d*eau fraîche, 
qui le firent bientôt revenir à luisanâiBe. 

Le retour de Marcelin à la vie , fit 
naître une vive joie dans le cœur de Fer- 
dinand; mais elle ne fut pas assez piiis- 
saote pour calmer entièrement 3a doq- 
leur. 

On visita la blessure. Il s'en fallait de 
bien peu qu'elle ne fût dangereuse, et 
peut-être mortelle. 

Marcelin , transporté dans la maison 
de son père, eut un accès de fièvre très- 
violent. Sa tête était prise ; et il commença 
bientôt à délire. 

Ferdinand ne s'éloigna pas pn mo- 
ment de son chevet. II gardait un mprnç 



silence ; car personne ne lai adressait la 
parole. On ne cherchait ni a le consoler, 
ni \ l'affliger. 

Marcelin l'appelait sans cesse dans ses 
rêveries. Mon cher Ferdinand, s'écriait-il, 
que t'ai-je ^onc fait pour que tu m'aies 
traite si méchamment? Ah! tu dois être 
^ncore plus malheureux que moi , de m*a- 
voir blessé sans sujet. Ne t'afflige pas , je 
^ pardonne. Pardonne-moi aussi de t*a- 
yoif fait mettre en colère, je ne voulais 
pas te fâcher. 

Gp$ discours que Marcelin loi adres- 
sait s^ns le voir, quoiqu'il fût devant ses 
ypniF ^^ <)U*il lui tînt la main , redou- 
^|ai^pt copore la tristesse de Ferdinand. 

Chaque trait dq tendresse était un coup 
de poignard pour son cœur. 

Enfin, Dieu voulut que la fièvre se cal- 
mât peu à peu , et que la plaie commen- 
çât à guérir. Au bout de six jours , Mar- 
celin fut en état de se lever. 

Qui pourrait se représenter la joie de 
Ferdinand? Ahf certainement personne^ 
a moins qu'il n'ait senti une fois dans sa 
vie la douleur qu'il éprouva aussi long- 
temps qu'il fut témoin des souffrances de 
^n ap)i. 

Lorsqu'il fut entièrement rétabli, Fer- 
dinand reprit un visage serein , et , sans 
qu*on eût besoin de lui f^ire d*autres le- 
çons, il travailla de toute la force de 
son caractère à vaincre cette humeur 
emportée qui le dominait. 

Marcelin ne garda de sa chute qif 'une 
cicatrice légère à la tempe. Ferdinand ne 
la regardait jamais sans émotion , même 
dans un âge plus avancé. Toutes les fois 
qu'il rencontrait Marcelin, il le baisait 
sur cette cicatrice, qui devint le sceaq àe 
la tendre in timjté dont ils furept unis Tuo 
"k l'autre dîjn^s fojit \e pojirs 4^ leur vie. 
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Marltii, quoique simple èompagnon , 
excellait daitt son métier. Il aspirait de 
toas ses désirs i devenir maître ; mais il 
lai manquait one certaine somme pour 
se faire recevoir. 

Un marehadd qui ecmnaissait sbn in- 
dastrie Toalat bien loi prêter cent éciis 
pour trois ans , afin qa'ii payât sa maî- 
trise j ei qu'il achetât ce qni lui était né- 
cessaire pour se mettre en état de ti'a- 
vailler. 

On se figurera sans peide la joie de 
Martin. Il voyait déjà dans son imagina- 
tion sa bontique richement étoffée. Il 
avait peine à compter le nombre de pra- 
tiques nouvelles qui s'empresseraient de 
l'employer, et tout rargënt ^tre son tra- 
vail allait lui rapporter au bout de Tan- 
née. 

Dans les transports extra vagans de joie 
où le jetaient ses pensées , il aperçoit 
un cabaret. Allons, dit-il, çn y entrant, 
U faut commencer à tirer de cet argent 
quelque plaisir. 

II hésita quelques momens à demander 
du vin. Sa conscience lui criait à haute 
voix que le moment de jouir n*était pas 
encore arrivé; qu*il fallait d'abord son- 
ger aux moyens de rembourser au temps 
prescrit les avances qu'on lui avait 
faites; que jusqu'alors il n'était pas hon- 
nête d*en dépenser un sou sans la plus 
grande nécessité. 11 s'avançait vers le 
seuil de la porte ^ prêt h céder à ces pre- 
miers mouvemens de droiture. Cepen- 
dant, dit-il, en retournant sur ses ta- 
lons , quand je dépenserais aujourd'hui 
trente sous pour me réjouir du bonheur 
qui m'attend , il me resterait encore 
quatre- vingt -dix-n^Buf écus et demi. 
C'est plus qu'il n'en faut pour payer ma 



maîtrise et me mettre kà IbftdÉr; ei jè 
puis en «fi jour répairèr fcéttë (^tité 
brèche par mon travail. 

C^est ainsi qtte, déjà le veifre k la 
main ^ il cherchait k étouffer ^es repro^ 
ches intérieurs. Màis^ fifélaél le|>auvrè 
homme t c'était le premier p^ qvA de- 
vait l'entraîner a sa ruine. 

Le lendemain une douce image da 
plaisir qu'il avait goûté la veille dans lé 
cabaret vint se présenter à sdn esprit , 
et il fit beâiieott^ moins dé feçotis avec 
sa conscience pour d^énâer encore 
trente sous de la même manière. Il de- 
vait lui rester ^oâttè- vingt -dil-heuf 
écus. 

Lël Jotït'S sctlvaM le goûf de Tivro* 
gnerie s'était si bien emparé de lui , qu'il 
pHt sans ^emoMs trois écus l'un après 
l'autre, et les dépensa comme il avait 
fait le premier. Car , se disait-il à chaque 
séance , ce n'est que trente sous. Oh ! il 
m'en restera encore bien assez. 

Telles étaient ses paroles insensée^ 
pour répondre h la voix de sa raison , 
qui de temps en temps se faisait entendre. 
Il ne considérait pas que sa fortune con- 
sistait en cent écus pleins , et que du 
ss^e emploi de la moindre partie dépen- 
dait l'utile destination de la somme en- 
tière. 

Vous voyez , mes amis , par qtrels de- 
grés insensibles il se précipita dans une 
vie de débauche. 11 ne trouvait plus au- 
cun plaisir à travailler, uniquement oc- 
cupé, conune il l'était, de sa richesse 
actuelle, qui lui semblait inépuisable. 
Cependant il ne tarda guère à s'aper- 
cevoir qu'elle diminuait de jour en jour. 
Il sentit avec effroi qu'il ne pouvait plus 
atteindre son but, parce qu'il n*y avait 
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pg» d'appareaee que son bieoraileor lai 
prélat cent noateanx écas , après Fa? oir 
Ta disnper les premiers dans le désor- 
dre. 

Bourrelé de boote et de remords, plos 
il cherchait à les étouffer dans le Tin , 
plus II avançait Fheare de sa raine. En- 
fin, il arriva ce funeste moment, ou, 
dégoûté du travail, en horreur à lui- 
même, la vie lui devint insupportable 
dans la perspective de l'avenir effrayant 
qui s'ouvrait devant lui. 

11 s'éloigna de sa patrie , poursuivi par 
les furies du désespoir , et il alla se jeter 
dans une bande de volears , avec lesquels 
il commit toute sorte de scélératesses. Mais 
le ciel vengeur ne les laissa pas long- 
temps impunies, et une mort violente 
fut le dernier terme de ses jours crimi- 
nels. 

Oh ! si le malheureux avait écouté la 



première fois les avis de sa raiseo et les 
reproches de sa conscience ! tranquille 
aujourd'hui dans son état , il attendrait 
au sein de l'aisance et de Thonneor le 
repos d'une vieillesse fortunée. 

Enfans , vous frémisses de sa folie 
déplorable. Telle est cependant celle de 
la plupart des hommes dans l'emploi 
qu'ils font delà vie. Elle leur a été don- 
née pour la coaler heureasement dans 
les jouissances de la vertu, et ils la pro- 
diguent à toutes les dissipations honteuses 
du vice. Us pensent qu'il lenr en restera 
toujours assez pour faire Tusage glorieux 
assigné par le Créateur. Cependant les 
jours, les mois, les années s'écoulent, et 
ils se trouvent emportés par leurs pas- 
sions an bout de leur carrière , sans Fa- 
voir remplie. Trop heureux encore si leur 
égarement ne les pousse pas à se plonger 
dans l'abîme du désespoir. 
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OE SAUSEUIL, VICTOIBE, sa fill«. 

M™* DE SAUSEiriL. — Qn'as-tu donc , 
Victoire? tu parais bien triste. 

VICTOIRE. — Je le suis aussi , maman. 

M*"^ DE SÀUSEUfL. — Et pourquoi 
donc , ma fille ? J'espérais te voir revenir 
toute joyeuse de ta promenade. 

VICTOIRE. — Elle m'a d'abord ré- 
jouie , mais en passant , k mon retour , 
devant la maison dii menuisier, j'ai vu 
ses trois enfans assis sur la porte qui 
pleuraient a faire compassion. Ils mou- 
raient de faim. 

Bi"''^ DE SAUSEUIL. — Comment cela 
est-il possible? Leur père a un bon mé- 
tier ; et il n'y a pas encore huit jours que 
je lui payai vingt écus pour des armoires 
qu'il a faites dans mon appartement. 

VICTOIRE. — C'est ce que ma bonne a 



dit à une voisine qui était accourue aox 
cris des enfans , et qui leur donnait un 
morceau de pain. 

m"** de SAUSEUIL. — Et qu'a-t-elle ré- 
pondu? 

VICTOIRE. — Ce pauvre homme est 
bien h plaindre , a-t-elle dit. Il travaille 
nuit et jour, et n'en est pas plus riche. 
Sa femme est une si mauvaise ménagère! 
Elle n'entend rien de tout ce qu'une 
femme doit faire. Elle ne sait ni coudre, 
ni tricoter, ni filer; elle ne sait pas même 
tenir le linge en bon état. Si son mari 
veut mettre une chemise, il faut qu'il Iû 
fasse blanchir et raccommoder hors de la 
maison. 

M™* DE SAUSEUIL. — Voilà quî est 
fort triste ; et tu as raison d'être affligée 
de trouver une femme qui ne remplit 
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aucun de ses devoirs. Dieu yeuille que ce 
soit la seule qui se présente jamais à toi. 

viGTOiRB. — Ah ! ce n'est pas encore 
Ik tout. Écoutez , ma chère maman. 
Comme elle ne sait s*occuper de rien, 
absolument de rien , l'oisiveté l'a con- 
duite k s'adonner au vin. Lorsque le ma- 
ri , après un rude travail , croit trouver 
une bonne soupe en rentrant chez lui , il 
trouve sa femme étendue ivre-morte dans 
son lit ; et ses enfans n'ont pas eu , sou- 
vent , de toute la journée , un morceau 
de pain a manger. Ne trouvez-vous pas 
ces petits malheureux bien à plaindre? 

M™* DE SAUSEUIL. — Je les plains 
comme toi; ma chère fille. Mais dans cette 
triste occasion, tu as eu Tavanto^^e de 
faire une remarque dont l'ulililé peut s'é- 
tendre sur toute ta vie. 

VICTOIRE. — Et laquelle, maman? 

M™* DE SAUSEUIL. — C'est qn*une 
femme qui néglige les occupations de son 
sexe et de son élat est la plus méprisable 
et la plus malheureuse créature qui soit 
au monde. Tu peux maintenant com- 
prendre mieux que jamais pourquoi ton 
père et moi ne cessons de t'exhorter au 
travail. 

VICTOIRE. — Oh ! oui, maman, je sens 
aujourd'hui combien vous m'aimez , en 
m*apprenant à travailler. Mais, dites-moi, 
je vous prie^ les demoiselles riches et de 
condition ont-elles besoin d'apprendre 
tant de choses? Lorsqu'elles sont ma- 
riées , n'ont-elles pas des femmes-dc- 
chambre pour leur faire tout ce qu'elles 
désirent? 

m"* de SAUSEUIL. — Non , ma chère 
Victoire, le travail est d'une nécessité 
aussi indispensable pour elles que pour 
les enfans des pauvres. Je ne te parlerai 
pas des revers de fortune qui peuvent un 
jour ne laisser de moyens de subsistance 
à une femme que dans le travail de ses 
mains; ces réi'olutions sont cependant 
assez communes. Mais^ dans l'état le plus 



brillant , au milieu d'une foule de dômes* 
tiques empressés à s'occuper pour elle, 
ne doit-elle pas connaître par elle-même 
le travail , pour savoir les employer cha- 
cun selon son talent , n'exiger d'eux que 
ce qu'ils peuvent faire, pouvoir récom- 
penser leur diligence en facilitant leur 
service , et se concilier de cette manière 
leur attachement et leur respect ? Obli- 
gée , par son rang et sa richesse , d'oc- 
cuper un grand nombre d'ouvriers, sans 
connaître le travail par elle-même , com- 
ment saura-t-elle apprécier celui des au- 
tres; ne pas retrancher du juste salaire 
de l'artisan utile , et se défendre des 
tromperies de l'artisan de luxe et de fri^- 
volités; satisfaire, d'un côté, la noble 
générosité de son cœur , et prévenir de 
l'autre la ruine de sa maison ? Quel plaisir 
d'ailleurs pour une femme sensible de 
se voir, elle et ses enfans, parés de l'ou- 
vrs^e de ses mains , d'employer le pro^ 
duit de cette économie à soulager les ma- 
lades , à nourrir les indigens , et à donner 
de r^ucation h leurs enfans, pour qu'ils 
puissent soutenir leur famille ! 

VICTOIRE. — Ah ! ne perdons pas un 
moment , je vous prie. Instruisez-moi de 
tout cela , ma chère maman. 

m"* de SAUSEUIL. — Je le ferai pour 
m'acquitter de mon devoir , et pour t'ai- 
der a remplir le vœu de la nature et de la 
religion , pour te sauver surtout des dis- 
sipations dangereuses , dont l'oisiveté 
pourrait faire naître en toi le goût et le 
besoin. Je le ferai pour te faire aimer le 
séjour de ta maison , pour te rendre un 
jour agréable aux yeux de ton mari et 
respectable aux yeux de tes enfans ; pour 
te ménager une distraction des chagrins 
qui pourraient t'accabler si tu ne savais 
leur opposer cette diversion puissante; 
enfin , pour t'assurer le calme d'une 
bonne conscience , et te rendre heureuse 
dans tous les momens de ta vie. Tu as vu, 
par l'exemple de la femme du menuisier. 
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dans 4^ef vice détestable pêat conduire 
le déstfenvreofient. Que te dirài-Je du dé- 
goût et de l'ennui, les deui plus insup- 
portables tourment d'une femfne I Je ne 
peux fen donner qu'une idée légère et 
proportionnée h ton intelligence , dans 
l'histoire d'une petite fille de ton âge. 

VICTOIRE. -^ ma' chère maman ! 
voyons vite l'histoire de cette petite 
fille. 

É"* DE sAusfetJiL. — ta voici: 

i Madame de Payeuse aimait à â'ocôu- 
per, et ne passait jamais un quart d'heure 
de la journée dans Tinaction. 

Angélique , sa fille , avait bien de la 
peine à l'en croire , lorsqu'elle lui parlait 
àes plaisirs du traVail , et des désagré- 
mens attachés h Toisivèté. 11 est vrati 
qu'elle travaillait toutes les fois que sa 
mère le lui prescrivait, car elle était ac- 
coutumée à l'obéissance ; mais on ima- 
gine aisément combien peu elle était heu- 
reuse , ne s'y portant jamais qu'avec dé- 
goût. 

« Ma chère fille, lui disait souvent ma- 
dame de Payeuse en la voyant travailler 
la tête pendante et les^ mains distraites , 
puisses- tu bientôt éprouvei* toi-même 
l'ennui où jette le désœuvrement, et le 
bonheur qu'on se procure par une douce 
occupation! » Ce vœu, inspiré par sa ten- 
dresse , ne tarda pas à s'accomplir. 

Angélique , alors âgée de onze ans, de- 
vait un Jour Se rendre avec sa mère dans 
tine maison de campagne éloignée de 
quelques lieues. Madame de Payeuse, à 
son départ , prit h son bras tin Sac k ou- 
vrage , et reeonlmanda bien à Angélique 
de ne pas Oublier le sien. Angélique vou- 
lait obéir k sa mère; itiais avec quelle fa- 
cilité oh perd la tnémoire d'un deVcÉr 
qu'on ne remplit qu'avec répugnance I 
Le sac ^ otlvrage fut oublié. 

Le voyage s'annonça d'abord très heu- 
reusement. Le oiel était serein , toute la 
nature semblait leur sourire. Mais, vers 



l'heure du midi , les iiun^es 8*amonoe- 
lèrent sur l'horizon, le tonnerre travep^ 
sait tout Tespace des cieux, en roulant 
avec un horrible fracas. La frayeur les 
obligea de descendre dans un village , et 
l'instant d'après , une pluie f>rnyante se 
précipita par iorrens sur la terre. 

Comme les approches de l'orage avaient 
forcé beaucoup de voyageurs de chercher 
un asile dans l'hôtellerie , madame de 
Payeuse et sa fille ne purent y trouver 
une chambre pour se reposer. Elles firent 
remiser leur voiture , et se rendirent ï 
pied chez une bonne vieille du voisinage, 
qui leur céda honnêtement sa chambre à 
coucher et son lit : c'était le seul qu'elle 
avait. 

Combien madame de Payeuse s'applaa- 
dit d'avoir porté son ouvrage ! La bonne 
vieille s'assit k son côté en filant sa qae- 
nouille; et la longue soirée d'automne 
s'écoula, sans ennui pour elles , entre la 
conversation et le travail. 

La pauvre Angélique eut bien h souf- 
frir dans tout cet intervalle. La chaumière 
était petite , et lorsqu'elle en eut visité 
tous les recoins, il ne lui restait plus rien 
absolument à faire. La pluie , qui tom- 
bait toujours avec grande al>ondance , ne 
lui permettait pas de mettre te pied dans 
le jardin ; le bruit effrayant du tonnerre 
lui ôtait l'envie de dormir , et les discours 
de la vieille , qui ne savait parler que de 
son travail, n'étaient guère propres k Fa- 
muser. 

Elle voulut prier sa mère de lui céder 
un moment son ouvrage ; mais madame 
de Payeuse lui répdûdît, avec justice, 
qu'elle ne voulait pas s*eoriuf er pour elle, 
qu'ayant eu l'attcntioa de porter de quoi 
s'occuper, il était naturel qu'eWe goûlàl 
le fruit de sa prévoyance , et qu'elle , au 
contraire, portât la peiné de sd rfêgfîigence 
et de son oubli. Angélique if eut ricu à 
répondre à des raisons sf tuHëé. 
Après bien des b&itlcoteus d'enoui, 
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des soupirs d'impatience , et des murma- 
res très-inutiles contre le temps , Angé- 
lique enûn attrapa le bout de la soirée. 
Elle fit sans appétit un léger repas , et 
se mit au lit, bien mécontente de ses 
plaisirs. 

Avec quelle joie elle se réveilla le len- 
demain aux premiers rayons d'un soleil 
sans nuage ! Avec quelle ardeur elle 
pressa le moment du départ 1 

Enfin la voiture se trouva prête , et 
madame de Payeuse , ayant généreuse- 
ment récompensé la bonne vieille de ses 
secours , se remit en route , aussi satis- 
faite de la journée de la veille , qu'elle 
avait causé à Angélique d'humeur et de 
dépit. 

La pluie avait rompu tous les che- 
mins ; Teau qui les couvrait encore em- 
pêchait d'apercevoir les ornières ; la 
voiture tombait d'un trou dans un autre; 
on entendait crier l'essieu et craquer 
les soupentes , enfin une roue se brisa, 
etla voiture fut renversée. Heureusement, 
ni madame de Payeuse ni sa fille ne fu- 
rent blessées dans la chute. Elles se re- 
mirent peu à peu de leur frayeur. On 
découvrait a quelque distance un joli 
hameau bâti sur le penchant d'une col- 
Kne. Madame de Payeuse prit d'une 
main celle de sa fille , passa l'autre sous 
le bras de son domestique, et s'ache- 
mina vers ce hameau , pour envoyer du 
secours à son cocher. 

11 n'y avait dans cet endroit ni serru- 
rier , ni charron. Il fallut attendre près 
de deuï jours pour faire venir des roues 
de la ville. 

La pauvre Angélique I comme elle 
pleurait ! comme elle se plaignait de la 



longueur de temps ! L'impression de 
frayeur qu'elle avait gardée de sa chute 
lui dérobait l'usage de ses jambes. Elle 
n-était pas en état de marcher. Que pou- 
vait madame de Payeuse pour la distraire 
de son ennui ? La justice exacte qu'elle 
s'était imposée avec sa fille l'empêchait 
de lui céder son ouvrage ; et d'ailleurs 
Angélique avait si fort négligé de cultiver 
son talent pour la broderie , qu'elle au- 
rait tout gâté. 

Elle commença alors à sentir le prix 
du travail ; et toute honteuse, elle dit k 
sa mère : 

Ah ! maman , j'ai bien mérité ce qui 
ro'arrive. Je comprends aujourd'hui , 
pour la première fois, pourquoi vous 
m'exhortiez si vivement au travail. J'ai 
bien senti Tennui du désœuvrement I Elle 
se jeta dans les bras de sa mère , et pres- 
sant sa main sur son cœur : Pardonnez- 
moi , maman , de vous avoir affligée par 
mon indolence. Je vous ai vue chagrine 
de me voir souffrir. Ahl pour vous et 
pour moi , me voila corrigée pour toute 
ma vie. 

Madame de Payeuse embrassa sa fille , 
la loua de sa résolution ; et profitant de 
la leçon qu'Angélique avait reçue d'elle- 
même , elle lui fit sentir combien le goût 
du travail nous sauve d'ennuis j et com- 
bien il peut adoucir les peines de la vie , 
en nous fournissant une distraction 
agréable et salutaire. Elle bénit les acci- 
dens d'un voyage qui avait opéré un 
changement si heureux dans sa fille. An- 
gélique tint la parole qu'elle lui avait 
donnée. Elle alla même au-delà de ce 
qu'elle avait promis , et madame de 
Payeuse n'eut plus de reproches à lui 
faire que sur l'excès de son activité. 
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LES ÉGAHM ET Là COMPLAISAHCE. 



Emilie , Victoire, Jos<^phineet Sopbie 
avaient une gouvernante qui les aimait 
avec la tendresse d'une mère. Cette sage 
institutrice s'appelait mademoiselle Bou- 
lon. 

Son désir le plus ardent était que ses 
élèves fussent bonnes , afin d*ôtre heu- 
reuses; que Famitié donnât un nouveau 
charme aux plaisirs de leur enfance , et 
qu'elles en jouissent sans trouble et sans 
altération. 

Une tendre indulgence , et une justice 
rigoureuse, étaient les principes inva- 
riables de sa conduite, soit qu'elle eût 
a pardonner , soit qu^elle eût h récom- 
penser ou à punir. 

Elle goûtait avec une joie infinie les 
doux fruits de ses leçons et de ses exem- 
ples. 

Les quatre petites filles commencèrent 
h être les enfans les plus heureux de la 
terre. Elles se remontraient doucement 
leurs fautes, se pardonnaient leurs of- 
fenses , partageaient toutes leurs joies , 
et ne pouvaient vivre Tune sans Tautre. 
Par quelle fatalité les enfans empoison- 
nent-ils les sources de leur bonheur , 
à l'instant même où ils en goûtent les 
charmes? Et de quel avantage il est pour 
eux, de vivre toujours sous un œil éclairé 
par la tendresse et par la prudence! 

Mademoiselle Boulon fbl obligée de s'é- 
loigner pour quelque temps de ses dis- 
ciples. Des intérêts de famille l'appelaient 
en Bourgogne. Elle partit à regret, sa- 
crifia quelques avantages au désir de ter- 
miner promptement ses affaires; et à 
peine un mois s'était écoulé, qu'elle était 
déjà de retour auprès de son jeune trou- 
pau. 



Elle en fut reçue avee les transports 
de joie les plus vi£s. Mais y hélas I quel 
changement funeste elle remarqua bien- 
tôt dans ces malheureuses enfaos f 

Si Tune demandait le plus léger service 
k une autre , celle-ci la refusait avec ai- 
greur ; de-la suivaient des rebuffades et 
des querelles. La gaîté naïve qui prési- 
dait à leurs jeux, et qui assaisonnait 
jusqu'à leurs travaux , s'était changée en 
humeur et en mélancolie. 

Au lieu de ces paroles de paix et d'u- 
nion qui animaient leurs entretiens , on 
n'entendait que des gronderies éteraeiles. 
Joséphine témoignait-elle le désir d'aller 
jouer dans le jardin, ses sœurs trouvaient 
des raisons pour rester dans leur cham- 
bre. Enfin, c'était assez qu'une chose fît 
plaisir à l'une d'elles, pour déplaire sûre- 
ment à toutes les autres. 

Un jour que, non contentes de se re- 
fuser toute espèce de complaisance^ elles 
cherchaient encore h se mortifier par des 
reproches désagréables , mademoiselle 
Boulon , qui était témoin de cette scène , 
en fut si affligée, que les larmes lui vin- 
rent aux yeux. 

Elle n'eut pas la force de proférer une 
parole, et se retira dans son appartement 
pour rêver aux moyens de rendre à ces 
petites infortunées les plaisirs de la cou- 
corde et d'un mutuel attachement. 

Son esprit était encore occupé de ces 
affligeantes pensées . lorsque les enfaos 
entrèrent chez elle d'un air triste et gro- 
gnon , en se plaignant de ne pouvoir plus 
vivre contentes. Chacune accusait les an- 
tres d'en être cause ; et elles pressèrent 
à l'envi leur gouvernante de leur rendra 
1q boph<^ur au'elles ftvaieot p^rdtt» 
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Mademoiselle Boulon les reçut arec*, un 
visage sérieux ; et leur dit : Je vois que 
vous TOUS troublez mutuellement dans vos 
plaisirs. Afin que cet inconvénient n*ar- 
rive pas davantage, chacune de vous 
gardera, si elle Teut , son coin dans cet 
appartement , où elle jouera toute seule 
à sa fantaisie. Vous pouvez commencer 
à jouir pleinement de cette liberté, et je 
vous permets de vous amuser ainsi tonte 
la journée. 

Les petites filles parurent enchantées 
de cet arrangement. Chacune prit son 
coin , et commença ses plaisirs^ 

La petite Sophie se mit ]i faire des con- 
tes à sa poupée , mais la poupée ne sa- 
vait que répondre : die n'arait pas d'bia* 
toires à lui faire a son tour , et ses soeurs 
jouaient dans leur particulier. 

Joséphine poussait un volant; mais 
personne n'applaudissait à son adresse , 
elle n'avait personne pour le lui renvoyer, 
ses ^sœurs jouaient dans leur particulier. 

Emilie aurait bien voulu s'amuser à 
son jeu favori , je vous vends mon cor- 
bilion. Mais à qui le faire passer de main 
en main ? Ses sœurs jouaient dans leur 
particulier. 

Victoire, très-entendue au jeu du mé- 
nage, avait le projet de donner un grand 
repas à ses amies. Elle devait envoyer 
au marché faire des provisions. Mais qui 
charger de ses ordres ? Ses sœurs jouaient 
dans leur particulier. 

Il en fut de même de tous les autres 
jeux qu'elles essayèrent. Chacune aurait 
cru se compromettre en se rapprochant 
des autres , et gardait fièrement sa soli^ 



tude et son ennui. Cependant le jour aU 
lait finir. Elles retournèrent encore vers 
mademoiselle Boulon , en lui demandant 
un moyen plus heureux que celui dont 
elles venaient de faire l'épreuve. 

Je n'en sais qu'un , mes enfans, leur 
répondit-elle , que vous saviez vous mê- 
mes autrefois. Vous l'avez oublié. Mais , 
si vous le désirez, je puis le rappeler ai- 
sément h votre souvenir. 

Oh I nous le vouloiif de tout notre cœur 1 
s'écrièrent-elles ememble ; et elles étaient 
attentives )i saisir le premier mot qui sor- 
tirait de sa bouche. 

C'est h complaisance et les égards que 
se doivent des sœurs. mes chères amies I 
combien vous voss êtes rendues malheu- 
reuses , et moi aussi, depuis que vous l'a- 
vez oublié! 

Elle s'arrêta k ces mots , interrompue 
par ses soupirs; et des larmes de ten- 
dresse coulèrent le long de ses joues. 

Les petites filles restaient étonnées et 
muettes de confusion en sa présence. 
Elle leur tendit les bras: elles s'y jetè- 
rent, et lui promirent de s'aimer et de 
s'accorder comme auparavant. 

On ne vit plus dès ce jour aucun mou- 
vement d'humeur troubler leur tendre 
intelligence. Au lieu des brouilleries et 
des querelles , c'étaient des prévenances 
délicates qui charmaient jusqu'aux té- 
moins de leurs plaisirs. 

Elles portent aujourd'hui cet aimable 
caractère dans la société, dont elles font 
les délices et l'ornement. 



L'HOBOIE EST BIEV COMME IL EST. 



M. DE L|^ïBIS porte tin perroquet em- 
paillé, el, montant tur un fauteuil, il 
(accTOclie à un cordon déjà suipendu 
ou t)lancker. — Je ne crois pas que cet 
espiègle de Frédéric puisse mainteiiaiit y 
atieindre. On ue peut avoir rien en sû- 
relé contre ce petit garçon. {Il remet le 
fauteuil à sa place, et sort. ) 

FRÉDÉRIC , entrant un moment apr'es. 
— Où est-ce donc que mon papa Tient de 
fourrer notre pauvre défunt de Jacquot ? 
H l'avait dans les mains lorsqu'il est en- 
tré ici, et je l'ai vn sortir les mains vi- 
des. {Il regarde de tous côtés; enfin, 
levant la yeux , il aperçoit le perroquet 



tiupendu au, plancher. ] Ah 1 bon ! le 
Toilb. {Il preitd autêitât son élan, cl 
bondit de loulet tes forces; mais il 
s'en faut de plus de trois pieds qu'il ne 
s'élève à la hauteur de l'oiseau. ) Si j'é- 
tais aussi leste que notre minet! {Itva 
prendre un fauteuil, monte dessus ,etse 
t)'ouve trop court. Il se dresse sur la 
pointe des pieds, il saute: tout cela nw- 
lilement. Il descend, court chercher uii 
gros volume iu-folio de Plutarque,le 
met sur le fauteuil, grimpe sur le twrt, 
tend le bras.) lé ne sanrai jamais l'at- 
traper. J'aurais pourtant bien voulu voir 
comment on lui a rempli le ventre de 
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paille. Essayons en santant. (Aumoment 
ou il plie sur ses jambes pour s'enlever, 
Maurice entre dans le salon , l" aperçoit, 
et lui chante :) Oh ! comme il y vien- 
dra j ohl comme il y viendra! Je 
te le donne en mille. Un petit bout- 
d'homme comme toi atteindre Ib-haut ! 
Allons, descends, qne je monte. Je n'au- 
rai pas besoin du Plutarque , moi. (// le 
tiraille par le pan de son habit , le fait 
iiescendre, monte à sa place, élève les 
bras, et se voit encore fort loin de Jac- 
quet. Frédéric pousse un grand éclat 
(le rire, ) Eh bien ! toi qui faisais le fier, je 
t'aurais cru aussi grand que le Saint- 
Christophe de Notre-Dame, à t'entendre. 

MAURICE. — Oui , mais si je montais 
sur le livre ! (// y monte , se trouve un 
peu plus près du perroquet , mais pas 
assez pour le saisir, Frédéric saute au- 
tour du fauteuil, en se moquant de lui, ) 

MAURICE. — Ce n'est pas ma faute ; 
c'est que ce gros Plutarque n'est pas en- 
core assez gros. Voyez pourtant ; s'il y 
avait eu quelques grands hommes de plus 
dans l'antiquité, Jacquot était à moi. 

FRÉDÉRIC. — Je l'aurais bien eu le 
premier. 

MAURICE. — Ce n'est pas que je m'en 
soucie beaucoup. 

FRÉDÉRIC. — Oh , non! pas plus que 
le renard de la fable ne se souciait des 
raisins. Le perroquet est peut-être trop 
vert , n'est-ce pas ? 

MAURICE. — Je le vois aussi bien 
d'ici. 

FRÉDÉRIC, ironiquement. — Oui, c'est 
le vrai point de vue. Écoute , mon frère , 
je ne crois pas qu'il y ait bien de la diffé- 
rence entre nous deux , au moins ; et tu 
es plus vieux de trois ans. 

MAURICE. — Voyez donc la vanité de 
ce petit mirmirdon ! Est-ce que tu vou- 
drais te mesurer avec moi? 

FRÉDÉRIC. — Voyons un peu! {Ils se 
mettent sur la même ligne, devant un 



miroir, épaule contre épaule, et tendent 
leurs membres autant qu'ils peuvent. 
Frédéric se hausse sur la pointe des 
pieds, Maurice , étonné de le voir de sa 
taille, regarde en bas , et s'aperçoit de 
la supercherie,) 

MAURICE. — Ah , le fripon ! je le crois 
bien de cette manière. Appuie tes talons 
à terre. {Frédéric parait alors bien au- 
dessous de son frère, et dit avec humeur, 
en frappant du pied.) C'est bien triste 
d'être si petit ! 

M. DE LEYRis qui cst rentré depuis un 
moment. — Parce qu'on ne peut pas at- 
teindre le perroquet, n'est-ce pas, Fré- 
déric ? 

FRÉDÉRIC. — Vous uous avoz douc vus 
faire, mon papa? 

M. DE LFVRis. — Nou , maîs tes pieds 
l'ont écrit sur la couverture de mon Plu- 
tarque. 

MAURICE. — Si nous avions été aussi 
grands que vous, nous aurions vu de plus 
près notre pauvre Jacquot. 

M. DE LETRis. — Oui , pour le tour- 
menter jusqu'après sa mort, comme vous 
l'avez fait pendant sa vie. Il n'y a pas de 
mal que vous ne soyez pas assez grands 
pour cela. 

MAURICE. — Oh I quel plaisir , mon 
papa , si j'étais de votre taille ! 

M. DE LETRIS. — Je te connais : alors 
même tu ne serais pas content. 

MAURICE. — Il est vrai que j'aimerais 
encore bien mieux être comme le géant 
qu'on montrait cet hiver à la foire. 

FRÉDÉRIC. — Le beau ragotin, vrai- 
ment ! Quand on fait des souhaits , et 
qu'il n'en coûte rien , il ne faut pas se 
ménager. Tu sais notre plus haut ceri- 
sier? voilà comme je voudrais être grand, 
moi. 

M. DE LETRIS. — Et pourquoi donc? 

FRÉDÉRIC. — C'est que je n'aurais be- 
soin ni d'échelle , ni de perche, lorsque 
les cerises viendraient à mûrif . Imagi- 
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nes-tu , mon frère , commo iî «s'^rnif #loiix 
de porter sa tête au-dessus des arbres 
en se promenant dans le verger ^ et de 
pouvoir cueillir les poires et les poches 
comme nous cueillons les groseilles? Cela 
ne serait pas malheureux . au moins! 

MAURICE. — On pourrait aussi re- 
garder par la fenêtre les gens qui de- 
meurent au troisième. (En souriant,) Il 
y aurait de quoi leur faire de belles 
frayeurs. 

FRÉDÉRIC. — Je ne craindrais plus les 
voitures, quand j'irais dans les rues. Je 
n*aurais qu*à écarter les jambes ; lieus , 
comme cela. (// les écarte,) Je verrais 
passer Ih-dessous les chevaux, le cocher, 
le carrosse , les domestiques , et je leur 
sourirais de pitié. 

MAURICE. — Tu sais la" petite rivière 
qui coule an bas du jardin ? On a besoin 
d'un canot pour la traverser , ou il faut 
aller chercher k un quart de lieue le pont 
du village. Pst 1 d'une enjambée, ou a un 
saut h pieds joints , on se trouverait de 
l'autre côté. 

FRÉDÉRIC. — Et puis l'on serait bien 
plus fort , si Ton était si grand. Qu'il vint 
un ours à ma rencontre, en traversant la 
forêt, je lui tordrais le cou comme a un 
pigeon, ou je le jetterais à deux cents pieds 
en Tair , et il serait si occupé de sa chute 
en retombant , qu'il oublierait de se re- 
lever. 

MAURICE. — n ne faudrait plus aussi 
de hc&ah pour labourer la terre : on tire- 
rait la charrue soi-même; et en dix pas, 
on serait au bout du champ. Tenez en- 
core , je vis l'autre jour plus de cinquante 
hommes qui enfonçaient des pilotis pour 
faire une chaussée. Comme ils travail- 
laient I Eh bien 1 avec un grand marteau , 
comme on pourrait alors en porter , un 
homme seul aurait fait toute leur be- 
sogne en un jour. N'est-il pas vrai , mon 
papaf 
V. im i.ETRts. — Voilà qui est fort bon 



à (lire ; mais avec Umis ces beaux souhaits, 
vous n*éles que des fous. 
MAURICE. — Comment, des fous? 
M. DE LBTRis. -*- Oul , de croire que 
vous seriez alors plus iieoreux que vous 
ne Têtes. 

MAURICE. -~ Mais si nous devenions 
capables de foire plus de choses que nous 
n'en faisons à présent? 

FRÉDÉRIC. — Par exemple, ne serait- 
ce pas fort commode de pouvoir atteindre 
bien haut, et de faire d*un seul pas bien 
du chemin ? 

M. DE LETRis. — Âvaut que je te ré- 
ponde, dis-moi, en te donnant cette taille 
prodigieuse , voudrais-tn que tout ce qui 
t'entoure demeurât aussi petit qu'il Test 
aujourd'hui ? 
FRÉDÉRIC. — Sans doute , mon papa. 
MAURICE. — Oui , rien que nous trois 
de géans. 

M. DE LEVRis. '-* Grand merci ! je 
sais content de ma taille , et je m'y tiens. 
FRÉDÉRIC. — 11 faudrait pourtant que 
vous fussiez toujours plus grand que 
nous^ autrement ce serait aux enfons de 
donner le fouet à leur père. 

M. DE LSTRis. — Jc vols qu'il cst fort 
heureux pour moi de ne pas être exposé 
à ce danger. 

FRÉDÉRIC. — Oh 1 non , je vous ferais 
grâce. Je me souviendrais que tous m'en 
avez fait si souvent. 

MAURICE. — Vous ne voulez donc pas 
grandir avec nous autres ? 

M. DE LEYRis. — Nou. Parlous pour 
vous seuls , et voyons ce qui en résulte- 
rait. D'abord , Frédéric , si , comme tu le 
désirais tout à l'heure , tu étais aussi 
grand que notre pins haut cerisier, dis- 
moi, comment pourrais-tu te glisser dans 
notre verger qui est si plein ? Il te fau- 
drait donc marcher è quatre pattes , et 
encore aurais-lu bien de la peine à y pé- 
nétrer. 
FRÉDÉRIC. — Bon i je n'aurais qu'à 
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mettre ie pied contre le premier arbre 
qui me gênerait , je le briserais comme 
un tuyau de blé , pour me faire place 

M. DE LEYRis. — Voilà uu parlî bien 
sensé. A mesure qu*il te faudrait plus de 
fruits pour satisfaire ton appétit, tu dé- 
truirais les arbres qui les portent. Mais 
sortons de chez nous. La plupart des che- 
mins sont bordés d'ormeaux , dont les 
branches les plus élevées se joignent et 
s*entrelacent.Lesbommesd*unetailleordi- 
naire peuvent y passer a leur aise, et ils trou- 
vent ces berceaux de verdure bien agréa- 
bles dans les ardeurs du midi: pour toi, tu 
serais obligé d'aller sans ombrage à travers 
les champs. Et puis , que de viendrais- tu, 
quand il se présenterait une épaisse forêt 
sur ton passage? C'est la que tu aurais 
un furieux abattis à faire pour t*y 
frayer une route. 

FREDÉAic. — Une m'en coûterait pas 
plus que de faire k présent un trou dans 
la baie. 

MAURICE. Je déracinerais les chênes, 
comme ce Roland-le-Furîeux dont vous 
m'avez conté Thistoire. 

M. DE LETRis. — Jc plaindrais fort les 
hommes condamnés à vivre dans le même 
siècle que vous. Poursuivons. Avec les 
grandes jambes dont vous seriez pourvus, 
il vous viendrait sans doute dans la* tête 
de voyager ? 

FRÉDÉRIC. — Comment donc, mon 
papa ! je voudrais aller au bout de Funi- 
vers. 

M. DE LETRIS. — Tout d'uue halcioe , 
sans doute : car où trouverais-tu sur la 
route une maison , une chambre , un lit 
assez grand pour te recevoir ? Il te hn* 
drait coucher k la belle étoile sur une 
meule de foin dans les nuits les plus ora-^ 
geuses. Cela serait-il bien agréable? Qu'en 
penses-tu , Frédéric ? 

FRÉDÉRIC. — Hélas ! je me trouverais 
comme le pauvre Gulliver à Lilliput. 

MiURicE. — Ce n'est pas encore iQutr 



à^fait bien arrangé. Non , il faudrait que 
tous les autres hommes fuswat aussi 
grands que nous. 

M. DE LETEis. — Voilà quî est plus 
généreux. Mais comment la terre suffi- 
rait-elle k nourrir tant de monstrueux 
colosses? Dans une contrée où mille per- 
sonnes subsistent aujourd'hui , a peine 
pourrait-il en subsister vingt. Nous man- 
gerions chacun notre bcMif en deux jours, 
et il nous faudrait une demi-tonne de 
lait pour notre déjeuner seulement. 

MAURICE. — Oh ! c'est que je voudrais 
que les bœufs devinssent plus gros aussi. 

M. DE LEYkis. — Et de c^ bœufs-là , 
combien en pourrais-tu faire paître dans 
notre prairie? 

MAURICE. — Vraiment., fort peu. 

M. DE LEYRis. — Je vois quo, faute de 
place , nous manquerions bientôt de bé- 
Uil. 

MAURICE. — Il n'y a qu'une chose k 
faire, c'est d'agrandir en même temps 
l'univers. 

M. DE LETRIS. — Ricu uo t'cmbar- 
rasse, k ce qu'il me semble. Pour te 
hausser de quelques coudées tu étends, 
d'un seul mot, toute la nature. C'est 
d'une fort belle imagination; malgré cela, 
je pense toujours que tu n'y trouverais 
pas un grand avantage. 

MAURICE. — Conunent donc, s'il vous 
plaît? 

M. DE LETRIS. — Saîs-tu cc quc c'est 
que la proportion? 

MAURICE. — Non, mon papa. 

M. DE LETRIS. — Mcts-tol près de ton 
frère. Qui est le plus grand de vous deux ? 

MAURICE. — Vous le voyez bien; il ne 
me va pas k Toreille. 

M. DE LETRIS. — Vieus maintenant k 
mon côté. Qui est le plus petit? 

MAURICE. — C'est moi , par naalheur. 

M. DE LETRIS. — Tu OS donc k la fois 
grand et petit? 

MAumcE. — Non , je ne suis ni grand, 
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ni 'petit, à proprement parler. Je suis 
grand pour Frédëric , et petit pour vous. 

M. DE LETRis. — Et SI Dous devenîons 
tous les trois ensemble dix fois plus grands 
que nous ne le sommes , serais-tu plus 
petit pour moi , ou plus grand pour ton 
frère, que tu ne Tes à présent pour l'un 
et pour l'autre? 

HAURicE. — Non , mon papa , ce se- 
rait toujours la même dilTérence. 

M. DE LETRIS. — Eh bien ! voilà ce que 
c'est que la proportion , une gradation 
proportionnelle. 

MAURICE. — Ah I je conçois ë présent. 

M. DE LETRIS. — Eu cc cas , reveuons 
a ton idée. Si tout devient h proportion 
plus grand dans la nature , tu te retrou- 
veras toujours an point d'où tu es parti. 
Tu ne seras pas assez grand pour faire peur 
aux gens du troisième , en les regardant 
par la fenêtre; tu ne pourras ni enjam- 
ber les rivières , ni enfoncer les pilotis h 
coups de marteau , encore moins tordre 
le eou à un ours , ou le jeter à deux cents 
pieds en Tair. Il serait toujours beaucoup 
plus gros que toi. 

MAURICE. — J'en conviens. 

M. DE LETRIS. — Frédéric , nous as-tu 
écoutés ? 

FRÉDÉRIC. — Oui , mon papa. 

M. DE LETRIS. — Etas-tu bien compris 
ce que c'est que la proportion? 

FRÉDÉRIC. — Oh, oui ! c'est lorsque 
J'un devient grand , et que l'autre gran- 
dit aussi ; en sorte que cela ne fait jamais 
ni plus ni moins. 

M. DE LETRIS. — Pourrais-tu m'en 
donner un exemple ? 

FRÉDÉRIC. — Je crois bien que oui. 
{Apres avoir réfléchi un moment) Te- 
nez , j'aurai beau avoir trois ans de plus 
dans trois ans , mon frère sera toujours 
l'aîné j parce qu'il aura encore trois ans 
de plus que moi. 

»i. DE LiiTRis. — A merveille , mon 
fils. Ainsi, quand tu serais devenu passi 



grand que notre cerisier , le cerisier au- 
rait grandi à son tour de toute la diffé- 
rence qui est actuellement entre vous 
deux. 

FRÉDÉRIC. — C'est clair. 

M. DE LETRIS. — Pourrais-tu alors 
cueillir les cerises avec la main , comn^ 
tu cueilles les groseilles? 

FRÉDÉRIC. — Non, mon papa, il rae 
faudrait reprendre ma perche et mon 
échelle ; non pas les mêmes , car il fau- 
drait qu'elles fussent aussi plus grandes 
à proportion. 

H. DE LETRIS. — Et IcS VOitUFCS paSSG- 

raient-elles toujours entre tes jambes? 

FRÉDÉRIC. — Non certes. Je serais en- 
core obligé de me ranger contre la mu- 
raille , pour leur céder le milieu du pavé. 

M. DE LETRIS. — QucIs avantages ao- 
riez-vous donc retirés de ce bouleverse- 
ment général que votre orgueil aurait 
introduit dans l'univers? 

MAURICE. — Je ne sais guère. 

M. DE LETRIS. — Yos soubails étaient 
donc insensés , puisque leur accomplis- 
sement n'aurait pu vous rendre plus hc(^ 
reux. 

MAURICE. — Vraiment, mon papa, 
vous avez raison. H aurait mieux valu 
souhaiter d'être petits , petits , lout-à- 
faits petits. 

FRÉDÉRIC. — Quoi, mon frère ! comme 
les petits hommes de Gulliver? 

MAURICE. — Certainement. 

M. DE LETRIS. — Ha , ha ! voila encore 
une étrange fantaisie. Et quels seraient 
tes motifs pour cette réduction? 

MAURICE. — D'abord, c'est qu'on n'au- 
rait jamais à craindre de disette. Une 
poignée de grain suffirait pour faire sub- 
sister pendant vingt-quatre heures toute 
une famille. 

M. DE LETRIS. — Effectivement, ce se- 
rait une grande économie. 

MAURICE. — Et puis il ne resterait 
plus aucun sujet de guerre. Une place 
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coonne notre jardin serait assez étendue 
po(ir bâtir une ville coasidérable. Les 
hommes, ayant mille fois plus d'espace 
qu1l ne leur en faudrait pour se mettre 
bien a leur aise , ne chercheraient plus li 
s'égorger pour quelques pouces de ter- 
rain. 

M. DE LETRis. — Je n'en répondrais 
giKère, connaissant leur folie. Mais ne 
troublons point ; par des craintes funes- 
tes , un si bel arrangement. Je vois re- ' 
fleurir la paix et l'abondance ; et , grâces 
h tes soins , Page d'or est ramené sur la 
terre. 

MAURICE. — Ob! ce n'est pas tout. 
Notre précepteur dit que les petites créa- 
tures ont quelque chose de plus délicat 
et de plus parfait que les grandes ; que 
leur vue est bien plus perçante , leur 
ouïe plus fine, leur odorat plus sûr et 
plus exquis. Gela est-il vrai , mon papa? 

M. DE LEYRis. — Oul, cu général. 

MAURICE. — Ainsi Tbomme verrait, 
entendrait, sentirait une infinité de cho- 
ses dont il ne se doute pas avec ses sens 
grossiers. 

u. DE LETRIS. — Ges avantages sont 
assez précieux ; je t'avoue cependant que 
j'aurais du regret de renoncer, pour les 
acquérir, k cet empire universel que nous 
nous sommes établi sur tout ce qui res- 
pire. 

MAURICE. — Il ne serait pas perdu 
pour cela. Vous m'avez dit souvent que 
l'homme règne encore plus par son in- 
telligence que par sa force. 

M. DE LETRIS. — Il cst Vrai, parce 
que sa force est exactement combinée 
avec son intelligence. Mais donne à un 
Lilliputien le génie le plus vaste et le plus 
hardi. Donne-lui même nos inventions et 
nos arts au point de perfection où ils sont 
portés , crois-tu qu'il fût en état de se 
servir de nos instrumens les plus sou- 
ples j et d'imprimer le premier mouve- 
ment a notre plus légère machine.^ Gom- 



ment pourrait-il se défendre contre les 
bêtes sauvages, lorsque son chien même 
l'écraserait innocemment sous ses pieds? 
MAURICE. — Oui; mais si tout devient 
à proportion plus petit autour de lui ? 
G'est la que je vous attends. 

M. DE LETRis. — Pour te confondre 
toi-même; car, dès ce moment , il perd 
les avantages que tu voulais lui procu- 
rer : ses petites moissons ne le garanti- 
ront plus de la famine ; ses guerres , sans 
être moins fréquentes ni moins achar- 
nées, n'en seront que plus ridicules. Les 
animaux inférieurs auront toujours des 
organes plus fins et des sensations plus 
délicates : et peut-être qu'avec sa peti- 
tesse risible , il voudra s'aviser encore , 
comme toi , de réformer la création. 

MAURICE. — Mon papa, vous êtes 
aussi trop difficile : on ne peut rien ajus- 
ter avec vous. 

FREDERIC. — G'est que tu n'y entends 
rien , mon frère. Il n'y aurait qu'un 
moyen de mettre les choses au mieux. 

M. DB LETRIS. — £st-ce que tu t'en 
mêles aussi, toi? 

FRÉDÉRIC. — Tout aussi l»en qu'un 
autre. 

M. DE LETRIS. — Voyous ton plan , 
je te prie ; cela doit être curieux. 

FRÉDÉRIC. — II ne s'agirait que d'a- 
voir un corps plus dur, dur comme du 
fer. 

M. DE LETRIS. — Pourquoî douc? 

FRÉDÉRIC. — Voyez la piqûre que je 
me suis faite au doigt; cela ne parait 
rien , et je ne puis vous dire combien 
elle me fait souffrir. 

M. DE LETRIS. — Je to plaius , mon 
pauvre ami. 

FRÉDÉRIC. — Et ce trou que je me fis 
il y a un mois à la tête , en tombant sur 
l'escalier; il n'y a pas huit jours qu'il est 
fermé. Tenez , tâtez, c'est ici. 

M. DE LETRIS. — Il ost vrai. 

FRÉDÉRIC. — Ohl quel plaisir ce se- 
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rait de pouvoir joaer avec Azor sans qu'il 
me mordît , et avec Minet sans craindre 
ses égratignures 1 Ensuite , quand je se- 
rais grand , et que j'irais à la guerre , je 
me moquerais des balles et des boulets ; 
et les sabres se briseraient sur ma tête 
au lieu de l'entamer. Ne serait-ce pas 
fort heureux? 

M. DE LETRis. — J'en conviens. 

FRéDÉ&ic. — Il ne manquerait plus 
rien à l'homme. Il serait parfait alors. 
Qu'en dites-vous, mon papa? 

M. DE LETRIS ; tirant une orange de 
sa poche. — Tiens , Frédéric , sens cette 
orange. 

FRÉDiÉRiG. — Oh , quelle bonne odeur I 
Elle doit être excellente à manger. Est-ce 
que vous me la donnez pour avoir ar- 
rangé les choses mieux que mon frère? 

M. DE LETRIS. — Nou ; elle n'est pas 
pour toi. 

MAURICE. — Pour moi , donc ? 

M. DE LETRIS. — Noo plus. Je la des- 
tine à quelqu'un de plus parfait que vous 
deux. 

MAURICE. — Et à qui donc, $'ii vous 
plaît? 

H. DE LETRIS. — A Cette figuTc de 
Nègre qui est sur ma cheminée. 

FREDERIC. — Vous vootez rifo , mon 
papa ? Elle ne peut ni voir , ni manger , 
ni sentir. 

M. DE LETRIS. — EUeest pourtant de 
bronze. 

FRéDÉRic. — Et c'est précisénent 
pour cela. 

M. DE LETRIS. --* Quoi donc ! tu aurais 
sacrifié la douceur de sentir , de manger 
et de voir , à la satisfaction de ne pas te 
casser la tête en tombant de dessus ma 
cheminée? car tu n'aurais été bon qu'il 
y figurer. 

FRÉDÉRIC. — Ce n'est pas ainsi que 
je l'entends. J'aurais voulu être vif avec 
mon corps de fer. 

H. DE LETRIS. ^Et comm^it un OM'pS 



V de fer pourrait-il être animé par le sang 
et par ces liqueurs qui sont la source de 
la vie? Comment ses nerfs pourraient-ils 
avoir cette souplesse et cette sensibilité 
qui nous rendent l'usage de nos mem- 
bres si facile , et le plaisir de nos sens si 
délicieux? 

FRÉDÉRIC. — C'est triste. Je vois que 
mon arrangement ne vaut pas mieux que 
celui de mon frère. 

MAURICE. — Mais, mon papa, vous 
qui vous entendez si bien a détruire nos 
systèmes , faites-nous-en donc qui soient 
plus raisonnables que les nôtres. 

M. DE LETRIS. — Et pourquoi veuï-lu 
que j'en fasse? Je suis très-satisfait de ce- 
lui que je trouve établi. Oui , mes enfans, 
je vois l'homme pourvu de tout ce qui 
peut servir à son bonheur. D'une con- 
formation supérieure k celle de tous les 
animaux, il dompte , avec son génie ; le 
petit nombre de ceux dont les forces sur- 
passent les siennes, s'il n'a pas reça en 
partage la rapidité du cerf ni du cheval, 
il forge des traits qui devancent Tud dans 
sa course, et il monte sur le dos de l'autre 
pour le diriger. Privé de l'aile de l'oiseau , 
H en donne à l'arbre immobile qui vé- 
gète dans les forêts, et s'en fait porter 
jusqu'aux bornes du monde. Sa vue, 
moins perçante que ceHe de l'insecte, 
n'est pas aussi bornée à l'espace étroit où | 
il se meut ; ses regards peuvent embras- i 
ser un immense horizon , et contempler i 
les grandes merveilles de la nature, fl no I 
peut, comme l'aigle, fixer le soleil; mais 
il invente des instrumens qui semblent le 
rapprocher de cet astre, pour mesurer 
sa distance, et observer sa position aa 
milieu d'une foule innombrable d'étoi- 
les obscurcies par sa splendeur. Tous ses 
autres sens lui procurent aussi des jouis- 
sances continuelles , et veillent égale 
ment k ses plaisirs et à sa sûreté Un no- 
ble sentiment de son génie lui fait tenter 
chaque jour , avec succès , de nouvelles 
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découvertes. Il désarme le tonnerre , ou 
lui marque la place qu il doit frapper. Il 
combat les éiémens l'un par Tautre , op- 
pose la douce chaleur du feu au souffle 
glacé de Fair , et défend la terre de la fu- 
reur des eaux. Tantôt il descend dans les 
plus ténébreuses profondeurs de son sé- 
jour , pour en rapporter de riches mé- 
taux qu'il épure , et dont il forme , par 
un mélange ingénieux , des substances 
nouvelles. Tantôt il gravit les roches in- 
formes suspendues sur sa tête , les préci- 
pite dans les vallées , et les relève en édi- 
fices somptueux, ou en pyramides har- 
dies , qui vont cacher leurs somffietsdans 
les nues. La société qu'il forme avec ses 
semblables , pour la satisfaction récipro- 
que de leurs besoins , le fait jouir , en ré- 
compense de son travail , des travaux de 
cent millions de bras empressés )i lui pro- 
curer les douceurs de la vie ; il trouve à 
chaque pas sous sa main , les productions 
de tout r univers. Les sciences élèvent 



soname, et agrandissent son esprit; les 
beaux-arts adoucissent ses peines , et le 
délassent de ses labeurs. La mémoire et 
la réflexion lui forment une expérience 
de celle de tous les siècles qui se sont 
écoulés. Avec le doux sentiment de son 
existence personnelle , son cœur jouit en- 
core dans les autres par la compassion et 
la bienfaisance , les liaisons du sang et de 
raroittë. Sa félicité ne dépend que de lui 
seul au milieu de tout ce qui Tentoure , 
puisqu'on la trouve dans l'exercice mo- 
déré de ses forces , et l'usage constant de 
sa raison. S'il la trouble quelquefois en 
cherchant à s'élancer trop loin de lui- 
même , il n'en doit accuser que sa folie. 
€e n'est plus qu'un enfant comme vous ^ 
qui , au lieu de jouir paisiblement dei 
douceurs attachées a sa condition , et 
d'en supporter les maux avec ciurage, 
se tourmente par des prétentions désor- 
données, ou se dégrade par une honteusd 
pusillanimité. 



LES p:ËBEi BÉCOHGIUéS PAR LEURS EHFAHS. 



PERSONNAGES. 



M. DE CÎ.ERMONT. 
CONSTANTIN, soqGI». 
ADELAÏDE, a flite. . 

La scène est dau nu iardia , ■ 



SCkNE PREMIERE. 



Ai>éLA?DB. — Mais, mon papa.... 
M. ne VLSHMONT. — Je vous le répèle 
qo'aiicnn âe vons deui ne s'avise , sons 



peine <I'encourJr ms disgrâce , d'entrele- 
nir désormais la moindre liaison avec les | 
cnfans du mcdccin. | 

àdblaIdb. — Qui vous a dcoc rois si 
forl en colère contre M. Genest? 

u. DE CLBHMONT. — Suis-jc obligé de 
t'en rendra compte? 



tAMl DES ENFANS. 



coNSTAMiN. — Non certainement. Il 
le nous convient pas de vous interroger, 
à Adélaïde.) Lorsque mon papa donne 
ies ordres, c'est à nous d'obéir sans ré- 
plique. 

M. DE GLERMONT. — C'cst comme je 
'entends. Monsieur Genest est un homme 
contrariant et opiniâtre. L'ingrat! me 
•efuser cela, à moi qui suis son seigneur, 
1 moi de qui il lient son état et sa for- 
tune ! 

CONSTANTIN. — Cela est indigne, mon 
papa I et je ne sais pourquoi nous avons 
3tc liés si long-temps avec des enfans de 
cette espèce. S'il y avait.eu le plus petit 
gentilhomme dans notre voisinage , je 
n'aurais jamais adressé une parole à Tho- 
mas. 

ADELAÏDE. — mou papa ! pouvez- 
vous entendre parler ainsi mon frère ? 
Thomas et Geneviève sont de si braves 
enfans ! nous serions bien heureux de les 
valoir. 

M. DE CLERMONT. — Quc m'importe' 
qu'ils soient bons ou méchans I Encore 
une fois , je vous défends d'avoir un mol 
d'entretien avec eux, ou je vous tiens ren- 
fermés au château. 

CONSTANTIN. — Quc Thomas s'avise de 
venir seulement rôder autour du jardin ! 
je vous le.... 

M. DE CLERMONT. — QuC VOUX-tU 

dire? Je n'entends pas qu'on les mal- 
traite , ou qu'on leur fasse la plus légère 
insulte. 

CONSTANTIN , emborrossé. — Ce n'est 
pas ce que j'entends non plus. Je veux 
dire que je ne les laisserai pas approcher 
de cent pas. Oh! je ferai ma ronde. 

ADÉLAÏDE. — Vous avicz tant d'amitié 
pour M. Genest ! vous le regardiez comme 
un si honnête homme ! comme un hom- 
me si raisonnable et si savant ! Vous vous 
souvenez bien que c'est lui qui apprenait 
le latin à mon frère , et qui me donnait , 
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à moi , des leçons d'orihograplie , avant 
que nous eussions un précepteur? 

M. DE CLERMONT. — ToUt Cela pCUt 

être; mais je te défends d'ajouter un mot. 
Je ne veux plus avob rien de commun 
avec lai, comme vous n'aurez plus rien 
de conamun avec ses enfans.... Kh bien ! 
je crois que tu pleures? Séchez ces pleurs, 
mademoiselle. Avez-vous donc si peu de 
respect pour les volontés de votre père , 
qu'il vous en coûte des larmes pour lui 
obéir ? 

ADÉLAÏDE. — Non, mon papa. Pardon- 
nez-moi ces derniers senliniens d'amitié 
qui parlent encore pour eux dans mon 
cœur. Je ne serai pas moins obéissante 
que mon frère. 

CONSTANTIN. — Nous verrous qui sera 
le plus soumis. 

ADÉLAÏDE. — Vous n'exigoz pas au 
moins que je les haïsse. Il ne dépendrait 
plus de moi de vous obéir. 

M. DE CLERMONT. — Ni Ics haïr, ni 
les maltraiter : rompre seulement toute 
liaison avec eux , voila ce que je vous or- 
donne. 

ADÉLAÏDE. — Je m'y soumettrai pour 
vous plaire. Mais j'ai une grâce à vous 
demander. 

M. DE CLERMONT. — Quelle est-elle? 

ADÉLAÏDE. — C'est dc Icur parler en- 
core une fois pour les instruira de vos 
ordres. 

CONSTANTIN. — A quoi bon? tout est 
rompu. 

M. DE CLERMONT. — Jo trouvc ta de- 
mande raisonnable, et je te raccorde. Tu 
peux leur dire en même temps que leur 
père ait à me payer sous trois jours , ou 
qu'il aura sujet de s'en repentir. 

ADÉLAÏDE. — mon papa, que dites- 
vous ? Est-ce que M. Genest vous doit 
quelque chose? 

M. DE CLERMONT. — Peuscs-tu quc je 
lui demanderais ce qu'il ne me devrait 
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pM? Mais cela ne te regarde point. Songe 
sealement )i m'ol)éir. {Il iori.) 

SCÈNE II. 
adAlaihb, cossvAjrrni* 

ADÉLAÏDE. -* Comment , mon frère , 
est-ee ïk ton amitié pour Tbomhs et pour 
Geneviève? 

GOMSTANTiN. — Comment, ma soeur , 
est-ce [k ta soumission à notre papa? 

ADÉLAÏDE. — Parle-moi de la tienne. 
C'est de Thypocrisie , et rien de plus. 
Tu ne le jQattes que pour lui escroqaer 
de l'argent. Tu n'aimes rien au monde 
que toi. 

CONSTANTIN. — PsTce quc jc uc me 
fais pas un plaisir de le contrarier sans 
cesse? Voudrais-tu que j'allasse courir 
après ces enfans , lorsquUl me Ta dé- 
fendu ? 

ADÉLAÏDE. — Tu DO médtais guère 
leur amitié , s'il ne t'en coûte pas da- 
vantage pour y renoncer. Mais lorsque 
tu n'as plus rien ^ attendre de quel-> 
qu'un , tes sentimens sont bientôt éva- 
nouis. 

CONSTANTIN. — Comme si j'avais eu 
jamais quelque chose k attendre d'enfans 
de cette espèce? 

ADÉLAÏDE. — Qu'est-ce dooc quc cet 
étui de nacre que tu t'es fait donner, il 
n'y a pas encore huit jours , par Gene- 
viève? et ces tablettes que tu sus tirer si 
adroitement avant-hier de Thomas? Tu 
as fait mille fois des bassesses auprès 
d'eux pour un bouquet ou pour une 
orange; et aujourd'hui.... 

CONSTANTIN. —^Aujourd'hui il faut que 
j'obéisse. Vraiment la belle société h re- 
gretter que celle des enfans de monsieur 
le médecin 1 

ADÉLAÏDE. — Oui, et je te verrai pout- 
dtre ce soir au milieu des plus sales po* 
lissons du village ! 

CONSTANTIN.— Je ue perdrai pas beau* 

coup au çhttng«, 



adélaIde. — El eux encore moins. 

coNSTAiiTiN. — A la bonne heure. Mais 
Yoici monsieur Thomas. Conseille-lui, ea 
tendre amie , de ne pas m'approcher de 
trop près. 

ADÉLAÏDE. — Tu pcux t'en aller , si sa 
vue te déplaît. 

CONSTANTIN. — Sa VQC mo dëpidt, et 
je reste. 

SCÈNE m. 

ADÉUOra, OOHSTAXTIlf, TB€ilAS, 

qui porte une petite côtoie de bois 
peinte en bleu. 

THOMAS , à AdiUude. — Ah ! que je 
suis aise de vous trouver! 

CONSTANTIN. — Mou chcT Thomas , 
que portes-tu Ik dans cette petite ca- 
bane? 

THOMAS. — C'est un présent que m'a 
fait le garde-chasse de M. de Boismirao. 

CONSTANTIN. — El lu vieus me le don- 
ner, mon cher ami? 

ADÉLAÏDE, à part, — L'hypocrite I 

THOMAS. — C'est pour mamselle Adé- 
laïde. 

ADÉLAÏDE. — Pour moi , non , non, 
mon ami. Puisque c'est un présent qu'on 
t'a fait, je ne veux pas t'en priver... Mais 
qu'est-ce donc , je te prie? 

CONSTANTIN, d'uH toH impérieux — 
Allons , je veux voir ce que c'est. (// vent 
arracher la cabanedes mains de Thomas; 
mats Thomas la teAera avec force, ) 
Quelque vilain oiseau, sans doute? 

THOMAS. — Un vilain oiseau ? Ob pour 
cela non. Devinez, mamzelle. Mais je ne 
veux pas vous laisser en peine. C'est un 
écureuil. la éT6]e de petit<f béte f 11 
cherche toujours h se fourrer dans vos 
poches : puis il vient manger dans votrt 
main , et il court après vous comme un 
petit barbet. ( // le tire de sa cabane , 
et présente sa chaîne à Adélaïde. ) Ne le 

\Mm pa9) m mm, il faut d*atoii 
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qu'il s'apprivoise hiec tous , autrement 
il irait faire un tour dans la forêt. 

CONSTANTIN , uvec uH regard d'envie. 
— Le joli cadeau qu*un écureuil I cela 
sent comme une fouine. 

ADÉLAÏDE. — le charmant petit ani- 
mal I comme il a un air d*e$prit I 

THOMAS. — J'aurais voulu , monsieur 
Constantin , en avoir un autre a vous of- 
frir, et je vous apporterai le premier 
qu'on me donnera. Lorsqu'il sera un peu 
familiarisé avec vous , mamzelle , il fera 
des espiègleries k vous faire mourir de 
rire. C'est pis qu'un singe. 

ADELAÏDE. — C'cst pour Cela , mon 
cher Thomas , que je ne veux pas t'en 
priver. ( A l'écureuiL ) Allons, ma petite 
bête , rentre dans ta maison. Il faut que 
tu le remportes ; mon ami. 

CONSTANTIN. — Ouî , cutends^tu ? il 
faut le remporter. 

THOMAS. — Comment ! il n'est plus 2i 
moi. Vous voudriez donc me faire de la 
peine, mamzelle Adélaïde? Oh non sûre- 
ment, vous ne le voudriei pas. (// court 
sous le berceau qui est à côté. ) Là. Je 
vais le mettre ici sur le banc. 

CONSTANTIN , à Adélaïde, — Avise- 
toi de le prendre , pour moi. Mon papa 
te le fera payer cher. 

ADÉLAÏDE. — J'aurais presque envie 
de le prendre à cause de ta menace. Mon 
papa ne m'a pas défendu de recevoir des 
écureuils. Je suis fâchée pour le pauvre 
Thomas de n'avoir à lui donner en ré- 
compense qu'un triste adieu. < 

CONSTANTIN. — Eh bien I laisse-moi 
faireje vais le congédier lui et son écureuil. 

ADÉLAÏDE. — Non , uou , uc tc charge 
pas de ce soin. {A Thomas (fui revient. ) 
Encore une fois , mon ami , je ne puis re- 
cevoir ton présent. La nouvelle que j'ai 
à t'annoncer est si fâcheuse que je ne sau- 
rais.... 

CONSTANTIN. — Oui , oui , monsicur 

TbomdS; qu'il tous «rrirode yoim pré« 



scnter devant nôtre jardin, ou de re- 
garder seulement les murs du château ! 

THOMAS. — Est-ce que vous auriez le 
cœur de me chasser , monsieur ? je vous 
croyais plus d'amitié pour moi. 

CONSTANTIN. — Notrc amitié est rom- 
pue, afin que vous le sachiez ^ et ne vous 
avisez pas 

ADÉLAÏDE. — Je te prie d'excuser sa 
grossièreté , mon ami. Tu ne sais peut- 
être pas que ton père a eu une querelle 
avec le nôtre ? 

THOMAS. — Pardonnez-moi, je le sais ; 
et cela m'a donné assez de chagrin. Je 
ne croyais pas cependant que la chose 
allât jusqu'à rompre notre amitié. Et je 
l'aurais encore moins attendu de la part 
de monsieur Constantin. 

CONSTANTIN. — Ma sœuT , veux-tu 
bien me le renvoyer à l'instant? ou je 
vais avertir mon papa. 

THOMAS. — Si vous dcvcz avoir de la 
peine par rapport à moi, mamzelle Adé- 
laïde 

ADÉLAÏDE. — Rassure-toi. mon ami^ 
tu peux rester encore. Mon papa ne le 
trouvera pas mauvais. 

CONSTANTIN. — C'cst cc quc uous al- 
lons voir. Je vais lui commencer ta jus- 
tification. ( // sortj mais il revient un 
moment après, et se glisse dans le ber* 
ceau sans être aperçu. ) 

SCÈNE ÏV. 

ADÉUklBE^ THOMAS. 

THOMAS. — Au nom de Dieu , mamzelle 
Adélaïde, dites-moi ce que j'ai fait a mon- 
sieur votre frère. 

ADÉLAÏDE. — D'abord , c'est qu'il est 
un peu jaloux de l'écureuil que tu m'as 
donné. Et puis il croit faire sa cour à 
mon papa , en paraissant entrer daas sa 
querelle contre le tien : car mon papa 

est bien «n colère ; et je pe sais pas pour* 
quoi. 



in 
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TfiOMAS. -^ Je ne le sais pas dod plus. 
J'ai seulement entendu mon père qui di* 
sait en se promenant seul a grands pas : 
Je ne peux croire cela de M. de Glermont! 
Il est allé trouver ma mcre ; et comme 
ma sœur était auprès d'elle en ce mo- 
ment , elle saura de quoi il s*agit. 

ADÉLAÏDE. — En attendant , mon 
papa nous a défendu de vous voir et de 
vous parler. 

THOMAS. — Quoi! je ne vous verrais 
plus I je ne pourrais plus vous parler 1 
Eh I comment ferais-je pour me passer 
de vous? Comment fera ma pauvre sœur 
qui vous aime tant ? Hélas ! mon Dieu ! 
qu'avons-nous donc fait? 

ADÉLAÏDE. — Console-toi, mon en- 
fant j nous serons toujours aussi bons 
amis. Et s'il nous est défendu de nous 
voir y qui nous empêche de penser Tun à 
l'autre? Moi , par exemple , en caressant 
ton écureuil ^ je songerai b toi. Je ne 
l'appellerai que de ton nom. Oh 1 comme 
je vaisPaimcr ! 

THOMAS. — Que vous me faites de plaisir 
de me dire cela I Je ne sais plus si je dois 
avoir encore du chagrin : mais voici ma 
sœur ; elle est bien triste! 

SCÈNE V. 

ADÉLAÏDE , THOMAS , aEHEVIÈVE. 

ADELAÏDE, couront ou-devant de Ge- 
neviève et l'embrassant, — Ma chère Ge- 
neviève! 

GENEVIÈVE. — Ma bonne mamzelle 
Adélaïde ! ( On voit dans l'éloignement 
M. de Clermont, que Constantin con- 
duit secrètement denière le berceau, ) 

THOMAS à Geneviève. — Ah , tu vas 
apprendre une bien fâcheuse nouvelle! 

GENEVIÈVE. — Je n'en aï pas de meil- 
leures a vous donner. Mon père et ma 
mère sont dans un chagrin. ... 

THOMAS. — Ne vous Tavais-je pas dit? 
Eh! que s'est-il passé? 



GENEVIÈVE. — Monsieur votre père 
peut bien être mécontent du nôtre ; 
mais sûrement sa demande est un peu in- 
juste.... 

ADÉLAÏDE. — Injuste? ccla ne peut 
pas être. Ah I si elle l'était , je pourrais 
encore espérer de le faire revenir. Dis- 
moi toujours ce que c'est. 

GENEVIÈVE. — Vous savoz bico ce joli 
bosquet qui est derrière votre jardin ? 

ADÉLAÏDE. — Oh oui. OlI DOUS alUoDs 

entendre chanter le rossignol dans les 
soirées du printemps. Le charmant pelii 
bocage! 

GENEVIÈVE. — Vous savez aussi que 
ce bosquet a été donné à mon père par 
le vieux M. Drouillet , en récompense des 
services qu'il lui avait rendus pendant sa 
vie? 

ADÉLAÏDE. — Eh bien ? 

GENEVIÈVE. — Eh bien ! M. de Clei- 
mont veut l'avoir. 

ADÉLAÏDE. — Mon papa? 

THOMAS. — Notre joli bosquet ? 

GENEVIÈVE. — Mon père lui a ré- 
pondu qu'il avait beaucoup de plaisir de 
le satisfaire^ qu'il n'oublierait jamais 
combien lui et sa famille lui avaient d'o- 
bligations ; mais que son bienfaitear lai 
avait recommandé , au lit de la mort , de 
ne jamais se défaire de ce bosquet , pour 
qu'il lui rappelât sans cesse son bon sou- 
venir. 

ADÉLAÏDE. — Avec tout le respect que 
je dois à mon papa , je ne puis discon- 
venir qu'il n'ait tort en cette occasion. 
Mais cependant il ne voudrait pas l'avoir 
pour rien. Ce n'est pas là sa manière de 
penser. 

GENEVIÈVE. — Eh mon Dieu non! il 
veut le payer à mon père , et le payer 
peut-être plus qu-il ne vaut. 

THOMAS. — El»! qu'en veut-il donc 
faire? n'est-il pas à lui comme a nous? 
GENEVIÈVE. — U veut jeter à bas tous 
ces beaux arbres. 



l'ASU DBS BNFAlfS. 



495 



ADÉLAîDfi et THOMAS. — Les jeter k 
bas? 

GENKvièrB. — Vous savez le coteau 
qui est derrière le bosquet? il dit qu'il 
reut en faire un point de vue. Le bosquet 
est au pied du coteau : ainsi pour avoir 
\e point de vue , il faudrait abattre le bos- 
quet. 

ADBLAÎDB. — Ah ! volla donc pour- 
quoi il a fait venir un architecte de la 
ville , qui lui parle de grottes , de ponts , 
de temples chinois I Mon papa ne rôve 
que de jardins anglais. 11 en a toujours 
le plan dans les mains. Cent fois le jour 
D m'en faisait le détail h moi-même. Et 
moi, qui me réjouissais de voir bientôt 
toutes ces jolies choses ! Ah ! je n'eu veuic 
plus , et que votre père garde son petit 
bosquet ! 

THOMAS. — Qae deviendraient les oi- 
seaui qui gazouillaient si joliment sur ces 
vieux arbres , et qui venaient y faire leurs 
nids , parce que personne ne les troublait, 
et que nous leur y apportions leur nourri* 
ture? 

GENEVIÈVE. — Et la fraîcheur que nous 
allions y respirer dans les jours brûlans 
de rété ? 

ADÉLAÏDE. — Et récho quI nous y 
renvoyait de la colline le bout de nos 
chansons? 

GENEVIÈVE. — La vue dlin bosquet 
en verdure vaut bien, je crois, celle d*un 
coteaul 

ADELAÏDE. — Et puis , qucl bcsoîn a 
mon papa d*un nouveau point de vue? il 
y en a tant d'autres de tous les côtés t 

THOMAS. — Il me semblerait voir tom 
ber un de mes membres à chaque coup 
de cognée. 

ADÉLAÏDE. — Non , uon : il ne faut pas 
que votre père se prive de son petit bos' 
quet. 

GENEVIÈVE. — Il ne le faut pas? ab! 
il ne le gardera pas long-temps. 

adblaIde. — Pourquoi donc? mon 

T. I. 



papa n*îra pas vous l'arracher de force, 
peut-ôtre. 11 n'en a pas le pouvoir. 

THOMAS.^— Mais s'il est si fâché contre 
nous , qu'il vous ait défendu de nous voir 
et de nous parler ! je donnerais plutôt dix 
bosquets comme celui-là. 

GENEVIÈVE. — Et moi donc? qu'irais- 
je y faire sans vous , mamselle Adélaïde ? 
Je ne me sentirais plus d'envie d'y en- 
trer. 

ADÉLAÏDE.. — Ma chère Geneviève, 
nous y étions si heureuses I Te souviens- 
tu lorsque nous y allions le soir , et que 
nous nous disions tout ce qui nous était 
arrivé dans la journée? 

GENEVIÈVE. — Chacune y apportait 
son ouvrage : je tricotais , vous faisiez du 
filet ; et puis, lorsque Thomas nous avait 
apporté des fleurs , nous laissions nos 
travaux pour faire des bouquets. Vous 
me donniez le vôtre , je vous donnais le 
mien. C'en était assez pour penser I une 
k l'autre toute la journée du lendemain. 

THOMAS. — Et tout cela est passé ! tout 
cela ne reviendra plus ! 

ADÉLAÏDE. — Non , uou , je n'aurais 
plus un moment de plaisir. J'en tombe- 
rais malade. Alors mon papa aurait du 
regret, et je lui dirais que s'il veut me 
rendre la santé , il me permette encore 
de revoir mes petits amis. (Ils s'embras- 
sent tous les tnns en pleuranL) 

GENEVIÈVE. — Mais en attendant , le 
petit bosquet sera abattu. Il faut qu'il le 
soit. 

ADÉLAÏDE. — Et pourquoi donc? 

GENEVIÈVE. •— Hélas 1 mamselle Adé- 
laïde, je ne vous ai pas tout dit. 11 y a 
dix ans que M. de Clermont a prêté à 
mon père cent écus pour s'établir. Et 
vous savez bien que mon père n'a pas en- 
core été en état de les lui rendre ? 

ADÉLAÏDE , à part. — Ah ! voilà donc 
la dette dont il était question tout-k- 
rheure ! 

GENEVIÈVE. — Si nous voulons garder 

h 
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)e bosquet, M. de Clermont Yoadra ra- 
Toir les cent écos, et mon père ne sait ou 
les prendre. Parmi tous ses amis , il n'y 
a que votre papa lui-môme qui pût loi 
fournir une si grosse somme, et c*est pré- 
cisément il lui qu'on la doit. 

ADELAÏDE , tes prenani tous deux par 
tamiàn. — Oh bien! s'il ne tient qu'il 
cela , je peux vous tirer de peine. 

GENEYiEVE. — Nous tirer de peine? 

THOMAS. — Vous, mamselle? 

ADÉLAÏDE , les regardant avec un air 
de joie, — Me promettez-vous bien de 
ne pas me trahir? 

GENEVIÈVE. — Moi VOUS trahir I 

THOMAS. — Ah ! si je vous le promets ! 

ADELAÏDE. — Eh bien ! éœutex-moi. 

Tous savez je ne puis y penser sans 

être encore émue vous savez quelle 

tendresse avait peur moi maman. Pen- 
dant sa dernière maladie , un jour que 
j*étais seule avec elle , elle me fit appro- 
cher de son lit, m'embrassa toute en lar- 
mes, et, tirant une bourse de dessous son 
chevet : « Tiens, ma chère Adélaïde, 
medil-elle, prends ceci. Je te défends 
de dire k personne que je te l'ai donné. 
Garde cet argent pour de grandes occa- 
sions. Tu as un boncœur,et4)eancoup 
de raison pour ton âge ( c'est mamao qui 
disait cela au moins) , tu sauras t'en ser- 
vh* pour faire de bonnes œuvres. Ton 
père a une ame noble et généreuse, mais 
il est un peu colère et vindicatif. Tu pour- 
ras lui épargner des chagrins ou des re- 
grets. Dans une terre aussi étendue que 
la nôtre, il doit se trouver des malheu- 
reux qui essuient des pertes qu'ils n'au- 
ront point méritées , tu pourras les aider 
en secret. Tu pourras aussi récompenser 
quelques services qu'on t'aura rendus , 
sans avoir besoin de recourir toujours k 
ton père. C'est par tes mains que je dis- 
tribue, depuis deux ans, mes grâces 
et mes secours : j'espère que tu as acquis 
assez de discernement pour savoir dis- 



tinguer ceux qui méritent ^'on s'inté- 
resse k leur sort. Enfin je ne doute pas 
que tu ne fasses le ineilleur us^e de cette 
petite somme, que je laisse en dépôt daos 
tes mains pour d'honnêtes gens. Je croi- 
rai avoir fait moi-même le bien que ta 
feras ; et c'est pour moi le moyen le plos 
doux de me rappeler k ta mémoire. » Il 
lui prit une faiblesse qui l'empédiade 
m'en dire davantage ; mais rien ne poarra 
m'empécher de me souvenir toute ma 
vie de ce discours. 

GENEVIÈVE , essuyant ses yeux. —0 
l'excellente dame I 

THOMAS. — Mon père et ma mère ne 
parlent jamais d'elle que les larmes aux 
yeux. 

adblaIde. — Maman avait aussi poor 
eux beaucoup d'amitié. Elle m'a recom- 
mandé k sa mort de regarder toujours 
M. Genest comme mon meilleur ami, et 
de suivre en tout ses sages conseils. Vous 
voyez donc que c'est moi qui vous ai des 
obligations. Que je suis heureuse I j'bo* 
nore la mémoire de maman , je satisfais 
ma reconnaissance, je sauve une injus- 
tice k mon papa , je lui épargne des re 
grets , je conserve tout, le charmant pe- 
tit bocage , notre amitié , le plaisir de 
nous voir connue auparavant.... 

GENEVIÈVE , saute à son cou en pUur 
rant. — ma chère mamselle Adélaïde 1 

THOMAS , lui baisant la main. — Um 
père va vous bénir dans son cœur , mais 
il ne prendra jamais votre argent» 

ADELAÏDE. — Il le prendra sûrement, 
si je l'en prie. Personne au monde n'en 
saura rien. Attendez, mes chers amis, 
je vais vous l'apporter. 

THOMAS — Ce n'est pas moi qui m'en 
charge au moins. 

ADELAÏDE. — Ce sera toi^ ma chère 
Geneviève. Et toi , Thomas y si tu l'en 
empêches , prends y garde , je ne reçois 
pas ton écureuil, j'obâs k la rigueur à 
mon papa , je ne vous regarde plus , je 
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ne vais plus cbex yoqs , et je ne rentre 
jamais dans le bosqaet. 

GBNBVièvE. — Eh bien! mamselle; 
puisque vous parlei de ia sorte. . . • 

ADELAÏDE , luî mettant la main »ur la 
bouche, — Tu ne sais ce que tu dis. Je 
ne veux pas seulement t'ëcouter. JJLtten- 
dez-moi , je vais revenir. Si je ne suis pas 
interrompue , j'écrirai quelques lîg[nes à 
votre père. En cas que je ne puisse vous 
rejoindre, je mettrai la bourse près du 
berceau ) Ik, sous cette grosse pierre. 
Remarquez bien la place , entendez-vous? 

GENEVIÈVE. — Je suis surc que mon 
père me renverra avec votre argent. 

ADÉLAÏDE. — Qu'il s'cD garde bien. Et 
puis vous ne sauriez où me trouver ; car, 
liélas! c'est peut-être la dernière fois 
qu'il nous est permis de nou^ entretenir. 

GENEVIEVE. Âh I mamscll^ Adélaïde^ 
que dites-vous? 

ADÉLAÏDE. — Il faut bien que j'obéisse 
à mon papa. Mais nous sommes voisins , 
il ne nous est pas défendu de nous regar- 
der; et lorsque nos yeux pouri^ont se 
rencontrer à la dérobée 

GENEviàvB. — Ohl les miens sauront 
bien chercher les vôtres, et leur dire 
que je n'oublierai jamais de vous aimer. 

THOMAS. — Qui nous empêche de nous 
trouver sur votre chemin , lorsque vous 
irez à la promenade ? Et alors.... 
. ADÉLAÏDE. — Tnasraison. Un sourire, 
une petite mine, un regard de côté, c'est 
fait avant qu'on le voie. Allons, conso- 
lez- vous , tout ira bien. Mais où est l'é- 
eureuil ? puisque je vais dans ma cham- 
bre, je veux l'emporter 

THOMAS. — Attendez un peu, je vais 
chercher sa cabane, et je vous la porterai 
jusqu'au château. ( // court vers le ber- 
ceau.) 

ADÉLAÏDE. — Adieu , ma chère Gene- 
viève. 

GENEVIÈVE.— Ah I mamselle Adélaïde^ 



je ne puis croire que ce soit pour tou- 
jours. 

THOMAS , revenant tout consterné avec 
la petite cabane, — Dieu , l'écureuil 
n'y est plus. 

ADÉLAÏDE. — Que dîs-tu ? mou écu- 
reuil ? mon cher Thomas ! 

THOMAS. — Il faut qu'on lui ait ouvert 
la porte ; car je me souviens bien de ra- 
voir fermée. 

ADELAÏDE. — Cc Dc pcut ètro que 
mon frère. Il était jaloux du présent que 
tu m'as fait ; et tandis que nous parlions 
ici , il s'est glissé dans le berceau et t 
ouvert la cabane. 

THOMAS. — S'il n'avait fait qu'em- 
porter récureuil avec lui pour jouer un 
moment? 

ADÉLAÏDE. — Je le connais mieux que 
toi. Il l'aura fait échapper. 

THOMAS. — Eh bien I attendez, il ne doit 
pas être fort loin. Si je puis le découvrir 
sur quelque arbre , je n'aurai qu'à lui 
montrer une noix pour l'en faire bien vite 
descendre. Je vais fureter de tous les 
côtés. (// sort,) 

ADÉLAÏDE , à Thomas. — Je te sou- 
haite nne heureuse chasse, mon cher ami. 
(à Geneviève.) Le pauvre Thomas! je le 
plains ; il avait tant dé plaisir de me faire 
ce cadeau I 

GENEVIÈVE. — Oh 1 cela est vrai, il 
n'a pas eu de repos qu'il ne vous Tait ap- 
porté. 

ADÉLAÏDE. — Allons , je te laisse , ma 
chère Geneviève. Je vais gagner le châ- 
teau par la terrasse ; et toi , sors par la 
petite porte du jardin , et fais le tour , eu 
te glissant le long du mur. Tu n'auras 
qu'a te tenir sous ma fenêtre sans faire 
semblant de rien ; je te jeterai ma bourse 
avec une lettre. Si mon papa n'est pas 
sur mon chemin , je viendrai te les ap- 
porter moi-même. 

GENEVIÈVE. — ma chère et gêné- 
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reuse amie , queHe bonté ! {EIU$ $ortent 
chacune de leur côté.) 

SCÈNE VI- 

M. BE CUaUMOVT, GOHSTAltTni. 

coifSTANTiif . — Eh bien , mon papa , 
avais-je tort ? Voas voyez comme ma sœur 
s'empresse de voas obéir. 

M. DE GLERMONT. — Et quelle ost cetto 
histoire d*un écnreuii? 

CONSTANTIN. — Je ne vous l'ai pas 
contée dans notre cachette , parce qu'on 
aurait pu nous entendre. Mais voici ce 
que c'est. Le cher ami Thomas a fait ca- 
deau d'un écureuil )i la chère amie Adé- 
laïde. La chère amie Adélaïde a reçu avec 
tant de plaisir cette vilaine petite bête , 
qu'elle l'appelie son cher ami Thomas. 
Mais j'ai si bien fait , qu'elle n'a pas eu 
long-temps k s'en réjouir. 

M. DE cLEiufONT. — Et commeut donc 
cela? 

CONSTANTIN. — Ils avsieut mis la ca- 
bane de l'écureuil sous le berceau. Je 
my suis glissé tandis qu'ils se faisaient 
leurs tendres adieux ; j'ai ouvert la ca- 
bane , j'en ai tiré l'écureuil , et je l'ai lâ- 
ché dans le bois. Je l'ai vu aussitôt grim- 
per sur un arbre , et sauter de branche 
en branche. Ils seront bien fins s'ils le 
rattrapent jamais. 

H. DE CLERMONT. — VoUS aVCZ fait Ik, 

monsieur , une fort vilaine action. Ne 
vous avais-je pas défendu d'affliger ces 
pauvres enfans ? Et vous sentiez le cha- 
grin que vous alliez causer à votre 
sœur. 

CONSTANTIN. — Puisqu'elle vous dé- 
sobéissait , ne méritait-elle pas d'être pu- 
nie? 

M. DE CLERMONT. — Est-CO i VOUS 

qu'appartenait le droit de la punir ? 
Gourez dire au jardinier et à ses garçons 
de chercher l'écureuil; et de me l'ap- 
porter. 



CONSTANTIN. — Mais , mon papa , 
vous avez défendu k ma sœur toute so- 
ciété avec les enfans de M. Genest , et 
vous souffrirez qu'elle en reçoive un ca- 
deau? 

M. DE cLBimoNT. — Thomas étaitril 
instruit de mes volontés lorsqu'il a ap- 
porté l'écureuil ? 

CONSTANTIN. — Du moius Adélaïde les 
savait. N'était-ce pas vous désobéir? 

M. DE CLERMONT. — C'était à moî de 
le décider. Elle n'aurait pas manqué de 
me montrer le présent qu'elle avait reçu, 
et je lui aurais ordonné de le rendre , si 
je l'avais jugé k propos. Encore une fols ^ 
courez , et que cet écureuil se retrouve, 
ou vous m'en répondrez. 

CONSTANTIN. — Mais, mon papa, vous 
avez entendu de fort belles choses. Ma 
sœur a de l'argent dont vous ne savez 
rien , et elle le donne k M. Genest poar 
vous payer. Ne ferais-je pas mieux d'aller 
guetter Geneviève , de la surprendre 
lorsqu'elle aura reçu la bourse , et de 
vous l'apporter? 

M. DE CLERMONT. — AvisCZ-VOUS dc 

cela I Vous savez mes ordres ; obéissei. 

CONSTANTIN, cti murmuront. — Moi 
qui croyais avoir fait merveilles ! 

SCÈNE VIL 

M. BS GLERHOITT. 

M. DE CLERMONT, pcnsîf UH nioment. 
— Oui , je le vois , je me suis laissé em- 
porter trop loin. Quel exemple d'amitié, 
de reconnaissance et de générosité me 
donnent ces enfans ! 11 est vrai que j'avais 
défendu à Adélaïde.... Mais devais-je le 
lui défendre? devais-je étouffer le senti- 
ment que j'avais moi-même fait naître 
dans son cœur ? Pouvais-je lui (lérober 
l'unique bonheur dont elle jouisse dans 
cette solitude? le plus grand bonheor de 
la vie humaine , une société aimable et 
vertueuse avec des enfans dc son âge? ou 
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bien dont je ne saurais lai racheter la 
perte avec tontes mes richesses ? Et pour- 
quoi f pour satisfaire un vain caprice. Ma 
chère Âdélafde, ces grottes , ces ponts , 
ces temples chinois , tons ces ornemens 
dont je voulais embellir mon jardin, rien 
u*aurait pu te faire oublier le bosquet 
sauvage où Tamitié trouvait un si doux 
asile. Quelle leçon pour moi 1 Sans toi , 
j'allais perdre aussi cette douce amitié. 
Tu me conserves un bien si précieux. Tu 
me sauves une injustice et des remords ! 
Que ta noble conduite me fait sentir Tin- 
dignité de ton frère ! Le méchant ! sous 
quels traits affreux il vieot de se mon- 
trer! Bannissons de mon cœur cette ima- 
ge accablante. Je brûle de savoir si M. 
Genest pense avec autant de noblesse que 
ses enfians. Le parti qu'il va prendre, va 
décider de mon propre bonheur. Je n'a- 
vais qu'un ami : ou U était indigne de 
mes sentimens, ou je vais le retrouver 
digne de moi. lAdilaide travene sur la 
pointe du pied le fond du théâtre; M. de 
Clemwnt l'aperçoit, et l'appelle.) Adé- 
laïde I {Elle veut continuer sa route, M. 
de Clertnmt l'appelle une seconde fois.) 
Adélaïde, approchez ! 

SCÈNE Vin. 

M. DE CLEBMOIVT, ADÉSLAIim, 

M. DB GLBRMONT. — OÙ allais-tu douc? 
Pourquoi cherchais-tu h m'éviter? 

ADÉLAÏDE , embarrassée. — C'est que 
je craignais de vous troubler , mon papa. 

M. DE GLBRMONT. — Tu allais pCUt- 

étre chercher récureuil dont Thomas t'a 
fait cadeau? 

ADéLAîDB. — Ouï , mon papa. 11 est 
vrai qu'il m'en a donné un. C'est appa- 
remment Constantin qui vous l'a dit? 

M. DE GLBRMONT. — J'imagine que tu 
ne l'a pas reçu? 

ADÉLAÏDE. — Moi ? Nou Mals , 

oui. Gomment aurais-je pu m'en empê- 



cher? Le pauvre Thomas! il s'était fait 
une si grande joie de me l'offrir I 

M. DE GLBRMONT. — 11 fautlo lui ren- 
dre. 

adédaIde. — Oui, mon papa, si je 
l'avais ; mais il s'est échappé. 

M. DE GLBRMONT. — Cela cst-U bien 
vrai, Adélaïde? 

ADÉLAÏDB. — Oui , je VOUS assurc. Je 
puis vous montrer sa cabane. Elle est 
déserte. 

M. DE GLBRMONT. — Quî pCUt dOUC 

l'avoir fait échapper ? C'est une malice 
de CoQstantin. 

ADÉLAÏDE. — Non , mou papa. K^n 
accusez point mon frère. G^est que la 
porte aura été mal fermée , et le prison- 
nier s'est sauvé. Mais Thomas est ii sa 
poursuite; et s'il le rattrape, il me le 
rapportera. 

M. DE GLBRMONT. — Tu VCUX dOUC 

avoir un second entretien avec lui ? 
Qu'as-tu à lui dire? Ne lui as-tu pas dé- 
claré mes volontés? Et ne lui as-tu pas 
fait tes adieux? 

ADÉLAÏDE. — Oui, mou papa ; mais 

Oh! comme j'ai souffert 1 J'aurai bien 
de la peine à m'en consoler. 

M. DE GLBRMONT. — Tu SeùS dOUC bfeu 

de la répugnance à m'obéir ? 

ADÉLAÏDE. — Oh I ce n'ost pas cela , 
ne le croyez jamais. Mais pourriez-vous 
m'aimer encore, pourriez-vous me re- 
connaître pour votre enfant , si je vous 
disais que cette brouillerie ne m'a pas 
affligée ? Que penseriez-vous de moi , 
qu'en penseraient mes amis , si je pou- 
vais leur retirer tout de suite mon cœur, 
sans qu'il m'en contât des regrets ? 

M. DE GLBRMONT. — MaiS l'ofifeuse 

que me fait leur père , est-elle si indif- 
férente pour toi , que tu n'y prennes au- 
cune part? 

ADÉLAÏDE. — Oh! j'y prends pari 
aussi ; et je donnerais tout au monde 
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pour que Tons en eussiez une entière sa^ 
tisfaction. 

M. DE CLERMONT. — Ta saîs donc ce 
que je lui demande, et ce qu*il me re- 
fuse? 

adiIlaIdb. — Je sais je saîs 

Ah! mon papa, pourquoi me le deman- 
dez-vous ? 

H. DE GLERifONT. — ^arcc qùc je vou- 
drais savoir si les enfans de M. Geoesten 
sont instruits , et s'ils t*en ont fait confi- 
dence. 

ADÉLAfoB. — Oui; ils m'ont ils 

m'ont tout dit. Mon papa, n*en soyez 
point fâche. 

M. DE CLERMONT. — Eh bien ! que 
pcnses-tu de ma demande? Te paraît-elle 
déraisonnable? Ne suis-je pas en droit 
d'exiger de M. Genest , pour tous mes 
bienfaits, une légère déférence, dont je 
le paierais au centuple? 

ADÉLAÏDE. — Mon cher papa , je ne 
suis qu'un enfant , comment ponrrais-je 
décider entre de grandes personnes ? 

M. DE CLERMONT. — ConsuItC tOn 

cœur. Je veux sayoir ce qu'il te dira. 

ADét^AÏDE. — Dispensez - m'en , de 
grâce. Mon coeur dirait peut-être quel- 
que, chose qui pourrait vous fâcher. 

M. DE CLERMONT. -*- Je compreuds. fl 
jugerait sans doute que j'ai tort. 

ADÉLAÏDE. — Ah ! vous allez vous met- 
tre en colère. 

M. DE CLERMONT. — Parle seulement. 
Tu le verras. 

ADÉLAÏDE. — Je ne voudrais pour rien 
au monde vous faire de la peine. 

M. DE CLERMONT. — Tu DO m'en fe- 
ras point. Dis-moi librement ce que tu 
penses. 

ADÉLAÏDE. — Eh bien I je pense que 
vous avez raison, et M. Genest aussi. 

M. DE CLERyoNT. — Nous avousraisou 
tous deux I Ah ! la petite flatteuse I Cela 
ne se peut pas. Il faut que l'un de nous 
ait raison , et que l'autre ait tort. 



ADÉLAÏDE. — Pardonnez-moi, je vous 
ai parlé comme je le sens. Vous avez 
rendu de grands services à M. Genest, 
et vous avez raison d'exiger en recon- 
naissance , qu'il vous cède une chose qui 
vous tient si fort à cœur ; et lui , il a rai- 
son de vous la refuser, parce qu'il a aussi 
des motifs pour ne pas s'en défaire. 

M. DE CLERMONT. — Et SCS mOtifs, 

sont-ils justes , ou mal fondés ? 

^ ADÉLAÏDE. — Ce n'est pas à moi d'en 
être le juge. Vous regardez comme uo 
devoir de reconnaissance qu'il vous cède 
son petit bosquet; et il regarde aussi 
conmie un devoir de reconnaissance de le 
garder. Vous voudriez l'abattre pour y 
trouver un beau point de vue : il y trouva 
un ombrage agréable pour ses enfans. 
Vous êtes son seigneur , et vous avez la 
puissance : il est votre vassal , et il n'a 
que ses prières et les larmes de sa fa- 
mille. 

M. DE CLERMONT. — C'en est assez; 
tu es un avocat trop dangereux. Eh bien I 
qu'il me rende les cent écus que je lui ai 
prêtés , et qu'il garde son bosquet. 

ADELAÏDE. — Aiusi douc cc Sera la 
force 

M. DE CLERMONT. — Qui Rura nusou , 
n'est-ce pas? 

ADÉLAÏDE. — Non , mou papa. Je vou- 
lais dire seulement.... Oh! je n'en sais 
plus rien. Mais les cent écus, où les pren- 
dre? 

M. DE CLERMONT. — Si tU DO lo SSls 

pas , je n'en sais rien non plus. Cepen* 
dant, s'il avait recours k toi.... 

ADÉLAÏDE , jetant $es bras autour de 
son père. — Oh 1 je ne puis vous le ca- 
cher plus long-temps. Et quand vous de- 
vriez m'en punir. ... J'ai mérité votre co- 
lère. J'ai.... 

M. DE CLERMONT. — AllORS , allOttS , 

laisse-moi. Que vent dire cdia mademoi- 
selle? 
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SCÈNE IX. 



M. ne CLBftMOVT, ASéLAXDH, CONS- 
TANTIN, tridnttnt de force Geneviève'y 
GENSVIÈVE. 

CONSTANTIN. — Ah I moii papa, je la 
tiens, je la tiens. Elle a une lettre, ap- 
paremment pour ma sœur. Allons , don- 
ne-la-moi , ou je te fouille de la tête aux 
pieds. Oui , oui , elle Favait \ la main , 
en se gltssanliei derrière la charmUle. 

H. DB CLBUiONT. — Poiut de tIo- 
lence , Constantin, (à Geneviève,) Cher- 
chez-vous ici qnelqn'nn , mon enfant? 

GENEVIÈVE, déconcertée. — Non.... 
Oui, monsieur. Je clierchais.... 

M. DE CLEHMONT. — FoUfqilOÎ S'cf- 

frayer? Eh bien! qui cherchez- vous? 

GENETïèvE. — C'est mamselle Adé- 
laïde. 

CONSTANTIN. — Vous savcz Cependant^ 
Geneviève, que mon papa lui a défendu 
de vous parler. 

If. DE CLERMONT , à Constantin. — 
Je te prie, toi, de te taire, {à Geneviève.) 
Qu'est-ce donc qne celte lettre dont il est 
question? 

GENEVIÈVE. — Ce n'est rien, riien.... 
{Elle regarde tristement Adélaïde.) Ah ! 
mamselle Adélaïde , me pardonnerez- 
vous?.... 

ÀDiÎLÂiDB. — Ma chère amie, il ne faut 
plus rien cacher )i mon papa. 

CONSTANTIN y à U. de Clermont. — 

Comment! elles osent se parler jus- 
que sons vos yeuxl Est-ce là Tobéis- 
sanoe?.... 

M. DE CLERMONT. à Constantin. — 
Te tairas-tu? Eh bien! Geneviève, ne 
poarrai-je savoir... 

GENEVIÈVE. — Monsieur, puisqu'il 
faut vous le dire , c'est que mon père a 
écrit ime lettre à mamselle votre fille , 
pour la remercier de ses bontés. {Elle 
donne, en tremblant, la lettre à Adé- 
laïde, Constantin s'en saisit.) 



CONSTANTIN. — Mou papa , elle est 
pleine d'argent, (à Adélaïde.) Ah ! tu vas 
être payée. 

adiIlaîdb. — J'allais tout vous avouer, 
mon papa, lorsque Geneviève et mon 
frère nous ont interrompus. Je me ré- 
signe avec soumission à mon châtiment. 

M. DE GLBRUONT ouvrc la lettre et 
lalkt. 

NOBLE ET GéNÉREnSE DEMOISELLE , 

< Je ne serais pas digne de vos sentî- 
mens envers moi, si javais la bassesse da 
vous induire à la plus l^ère tromperie , 
et d'accepter Pargent que vous m'offrez , 
pour le rendre à votre papa. Non , ma 
chère demoiselle , je suis son débiteur , 
et j'aurai le malheur de l'être encore , 
jusqu'à ce que je puisse acquitter ma 
dette par mes propres moyens. Je sois au 
désespoir de ne pouvoir , en celte occa- 
sion , répondre aux désirs de monsieur 
votre père , avec ta joie que j'aurais de 
remplir tous ses autres souhaits. Si M. de 
Clermont, sans m'en parler , avait em- 
ployé la voie que son pouvoir lui permet, 
je ne lui en aurais demandé aucuiy 
compte ; et ii peut être sûr que je n'au- 
rais pas môme formé dans mon cœur une 
seule plainte contre lui. Du moins je 
n'aurais pas à me reprocher d'avoir violé 
la parole sacrée que j'ai donnée. Faites- 
lui bien entendre cela, ma digne et jeune 
amie. Son amitié et la vôtre me sont 
plus précieuses que tous les biens de l'u. 
nivers. Conservez-moi toujoi]ffs vos gé- 
néreuses dispositions , ainsi qu'à mes ea- 
fans. 

» J'ai l'honneur d'être , etc. » 

(M. de Clermont, sans fermer la let- 
tre, regarde Adélaïde.) 

ABÛhAlDB , courant à lui. — Maînee- 
nant , mon papa , apprenez comment cet 
argent se trouve dans mes mains , el 
daignez me pardonner si je ne vous ai pas 
plus lot avoué... 
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M. DB cLBRMoirr, l'embroisotU. — Je 
sais tout, ma chère Adélaïde. J'ai entenda 
ton entretien. Je suis transporté de la 
noblesse et de la générosité de tes senti- 
mens. Je ne roogis point d'avouer qoe , 
sans toi peut-être, j*allais conuneltre une 
action qui aurait fait le désespoir du 
reste de ma vie. Voici ton argent , fais- 
en ie'digne usage que ton excellente mère 
t'a prescrit. Ne crains pas que je le laisse 
jamais épuiser entre tes mains. Votre 
petit bosquet restera sur pied , mes 
chers &ï!Ûïs , et l'amitié vous unfara tou- 
jours. 

ADÉLÂÎDB y prenant une de ge» mwu, 
et la baiioni. — mon papa I vous me 
donnez une seconde fois la vie. 

GB.XBTiàTB , lui baisant l'autre main. 
— monsieur 1 quelle bonté! Ah! comme 
mon père.... 

H. DB CLEHMoiiT. — Dls-Iui , ma 
chère Geneviève , que je le prie de vou- 
loir bien reprendre son billet ; que j'ai un 
petit changement à y faire , dont je lui 
parlerai. 

CONSTANTIN. — Gommeut, mon papa, 

TOUS.... 

M. DB CLBHMONT. — ^Tals-toi, méchaut : 
tu m'as donné aujourd'hui des preuves 
d'un bien mauvais cceur. 

CONSTANTIN. — Jo n'ai fait que vous 
obéir. Ne faut'il pas que les enfans obéis- 
sent k leurs parens? 

H. DB CLBRMONT. — Saus doutc, il le 
faut. Mais lorsque les ordres de leurs pa- 
rens sont Ajustes , c'est k lear devoir , 
c'est à Dieu qu'ils doivent d'abord obéir. 
Si ton cœur ne t'a pas dit que le mien se 
laissait emporter par sa passion , je n'ai 
plus rien h espérer de toi. Vois ce qu'a 
fait Adélaïde. 

CONSTANTIN. — Mais maman ne m'a 
pas laissé, k moi, d'argent pouren dis- 
poser. 

H. DB CLBRMONT. — G'cst qu'elle pré- 
voyait l'indigne usage que tu en aurais 



pu faire. Et s'avals-ta pas des paroles 
consolantes pour tes petits amis , ef pour 
un homme qui a donné des soins à ton 
éducation ? Mais qu'est devenu l'écu- 
reuil ? As-tu dit qu'on se mit à le cher- 
cher? 

CONSTANTIN. — Je n'ai trouvé per- 
sonne dans le jardin. 

SGÈNEX. 
M. BB GLBUinrr, coarsTAvmi, ahé- 



Thamas arrive, en courant à verte d'ha- 
Mne, Il tient l'icureiAl dunenuàn; 
l'autre est enveloppée dans un moti- 
cAotr taché de quelques gouttes ds 
sang, 

THOMAS. — De la joie I de la joie! le 
voilk ! il est pris ! le voilà I ( Il aper- 
çoit M. de Ciiemwni, et s'arrête tout 
court. ) 

ADéLAÎDB , courant à lui. — mon 
ami 1 ( Elle prend l'écureuil. ) Mon cher 
petit Thomas ! Je te tiens donc. Oh ! ta 
ne m'échapperas plus. Allons, monsieur, 
rentres dans votre maison. ( Elle le ren- 
ferme dans sa cabane, et Le porte sorn 
le berceau. ) 

M. DE CLBHMONT. — Qu'estrOC dODS 

que tu as k la main? Il me semble que js 
vois du sang à ton mouchoir, mon cher 
Thomas. 

THOMAS , avec une surprise de joie.--^ 
Moucher Thomas! mamsdle, entendes- 
vous? 

adblaIde. — Oui, mon enfant, tout 
est raccommodé. 

GENEYiÈYE. — Nous sommcs amis 
pour toujours. ( Thomas saute de joie , 
et court biùser les mains et thabitdeM.de 
Clermont.Genevièveprend la maindeson 
frhre, et la reaarde avec attendrissement.) 
Tu t'es.blesse? Voyons. 

ADÉLAÏDE. — Et c'est pour moi ! 

THOMAS. — Ge n'est rien. G'est une 
branche qui a casse du bond que j'ai foil 
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ponr saatersnrlefuyârd. Jem'y saisna 
peu déchiré la maio; mais j'faarïds laissé 
mon bras, plutdtquede ne pas rapporter 
l'-écurcoil à mamselle Adélaïde. 

ADÉLAîDB. — mon cher ami I Mou 
papa , il faut le faire panser ; ma bonne 
a un baume excellent. 

H. DE cLERHOHi. — Je (6 cltaTge de ce 



toia. Allons, mes enfaos, nivei-moi. 
Je vais fdre préparer aujourd'hui une 
petite fête pour tous au château. J'irai 
moi-mËme inviter vos parens k venir la 

riTtager. Ja me suis instruit &aJourd'hni 
votre école; et je vois, par votre exem- 
ple, que les enfaos bien n^ peuvent 
donner d'utiles leçons k leurs parens. 



LA LETHETTE ET L4 BAQ1IE. 



PERSONN&GES. 



H. DE CILVIÈXES. 
SÉRAPHINE.nfllle. 
ElISTACHE,M»aii. 



Li Mtae-Mt diDi l'appvtenMiit da cnlint de H. de CalTiferei. 
ACTE 1. 



SCÈNE PEIEHIÈRE. 

sÉMAraiMB seule. 
s^HÂPHiHE. — Ahl ma chère Diane! 
je De saurais plus , sans foi foire nn seul 
[N^t de broderie. C'était-lâ, daas cette 
petite corbeÛle, qne ta étais coucha 
à mon côté , pendaatmoo trafail. Qa^e 



joie ponr nons deux , lorsque ta te réTeit- 
lais I Ts courais , eo secoaant.ton grelot, 
soos le sofa , sons les chaises et sons la 
table ; pnis tu sautais de fanteiûl en Un- 
tenil. (kHobien ta paraissais benreose, 
qnand je te prenais dans mes bras 1 
Comme ta me léchais les mains et In 
jones ! Oname ta me caressais I Qbl 
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qud chagrin ce serait pour moi de ne 
plus te revoir ! Ce n'est pa& ma faute ; 
c'est cet étourdi.... 

SCÈNE II. 

SÉBAPBinE, EX7STACHS. 

EUSTACHE j qui a entendu les derniers 
mots, — Je vois qu'il est ici question de 
moi. 

SBRAPHINB. — Et de qui, serait-ce 
donc? Si tu ne t'étais pas obstiné à la 
prendre hier en sortant^ elle ne serait 
pas perdue. 

EusTÀCHB. — Cela est yrai, et j'en 
souffre bien autant que toi. Mais que 
puis-je y faire à présent? 

sÉRAPHiNB. — Ne t'avais-je pas prié 
de me la laisser ?'mais tu ne pouvais faire 
un pas sans l'avoir sur tes talons. 

EUSTACHE. — J'en conviens. J'avais 
tant de plaisir lorsqu'elle m'accompa- 
gnait, quand je la yoyais aller tantôt de- 
vant, tantôt derrière moi! Quelquefois 
elle s'échappait, comme si je la poursui- 
vais ; puis elle revenait de toutes ses jam- 
bes se jeter, en caracolant, dans les 
nûennes. 

sÉRAPHiNE. — Tu devais donc y faire 
plus d'attention. 

EUSTACHE. — Oui, je l'aurais dû. 
Mais comme elle était accoutumée à s'é- 
loigner et à revenir d'elle-même, sans 
que j'eusse besoin de l'appeler , je 
CEoyàis.... 

SÉRAPHINE. — Tu croyais I.... Tu ne 
doutes jamais de rien , et voilà pourquoi 
Diane est perdue. 

KusTACHE. Une autre fois, ma sœur , 
je te promets.... 

SÉRAPHINE. — Oui, une autrefois, 
qnaûd nous n'avons plus rien a perdre. 
Je n'ai pu dormir un quart-d'henre tran- 
quille de toute la nuit. Je n'ai fait que 
rôTer k elle. 11 me semblait l'entendre 
m'appeler de loin , en jappant. Je cou- 



raisdu côtéd'où paraissaient venir sescris. 
Je me réveillais , et je me trouvais seule. 
Ah I je suis sûre qu'elle est aussi bien 
triste de son côté. 

EUSTACHB, — Cela me fait doublement 
de la peine , ma petite sœur , en voyant 
tes regrets. Si je pouvais la ravoir pour 
tout ce que je possède ! 

SÉRAPHINE. — Tu m'affliges encore 
plus. Mais ne sais-tu pas au moins dans 
quel endroit tu l'as égarée? On pourrait 
s'informer chez tontes les personnes du 
quartier. 

EtrSTACHB. — Je parierais qu'elle m'a 
suivi jusque dans notre rue , et même 
tout près de la maison. Comme elle va 
furetant dans toutes les allées, il faut 
qu'on Tait retenue , en fermant la porta 
sur elle. 

SÉRAPHINE. — Oui, je crois que cela est 
comme tu dis ; car elle serait revenue a 
son gîte. Elle en sait bien le chemin. 

EUSTACHE. — Léon, qui était alors 
avec moi , m'a protesté qu'il l'avait vue 
un instant avant qu'elle ne se perdit. 
C'est lui qui en est cause. Il faisait de si 
drôles de polissonneries , que j'ai oublié 
un moment de prendre garde à Diane. 

SÉRAPHINE. — Il aurait bien dû au 
moins t'aider à la chercher. 

EUSTACHE. — C'est cc qu'il a fait 
aussi tout hier au soir, et encore act- 
jourd'hui de bonne heure. Nous ayons 
parcouru toutes les places et tous les car- 
refours. Nous avons visité la halle et tous 
les marchés. Nous sommes allés chez tous 
nos amis, chez tous les g^s de notre 
connaissance, nous n'en avons eu au- 
cunes nouvelles. Je n'ose te regarder, 
ma sœur. Tu dois être bien en colère 
contre moi! 

SÉRAPHINS lui tendant ta nuàn. — Je 
ne suis plus fâchée; ton intention ti'était 
pas de me faire de la peine ; et (u es toi- 
même si affligé ! Mais j'entends qud* 
I qu'un sur l'esâdier. Vois qui c'est. 
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SCkNE III. 



•iaAPaniE , eustacbs , léoh. 

LÉON , ouvrant la parte, — C'est moi , 
c'est moi y mon ami. Bonjour, mademoi- 
selle Séraphine. 

sÉRAPHiNB. — Bo^jonr y monsieur 
Léon. 

Liiojf • — Je suis b la piste de Diane , 
et j'espère bientôt. . . . 

sÉHAPHUiR. — Que dites-vous? La re- 
trouTer ? 

LÉON. — Ecoutez un peu. Vous savex 
cette vieille qui est au coin de la rue, et 
qui vend du pain d'épice et des mar- 
rons? 

sÉRAPHiNB. — GoDunent? elle a ma 

chienne? 

LÉON. — Non, non; c'est une hon- 
nête femme , et la meilleure de mes 
amies. Tu sais bien , Eustache , que 
Diane voulait aussi, l'autre jour, faire 
connaissance avec elle, en mettant les 
deux pattes de devant sur sa table , et en 
flairant ses biscuits? 

BDSTACHB. — Hëlasl oui. Cette gen- 
tillesse ne lui réussit guère. Elle n'y ga- 
gna qu'un bon coup de gant fourré sur 
le museau. 

SÉRAPHINB. — Laissons cela. Achevez, 
achevez , monsieur Léon. 

LÉON. — Eh bien l tout k l'heure , en 
allant déjeuner à sa boutique , je lui ai 
raconté notre malheur. Quoi 1 m'a-t-elle 
dit , cette petite doguine?.... 

SÉRAPHINB. — Doguine, M. Léon? 
N'appelez pas ainsi ma Diane ; j'aimerais 
mieux ne pas en entendre parler. 

LÉON. — Je ne fais que vous rap- 
porteuses paroles. Cette petite doguine , 
m'a-t-elle dit , qui appartient à ce joli 
petit monsieur qui est de vos amis ? Oui , 
lui ai-je répondu. Eh bien 1 a-t-elle repris, 
vons connaissez un autre petit monsieur « 
qui demeure là-bas , à ce grand balcon? 
C'est lui qui l'a détournée. 



bubtacbb. *- Gomment! ee serait 
Rnfin? 

LÉON. — Ne te souvieas-ta pas qa'il 
était arrêté hier k la boatique de cette 
vieille ,lorsque nous passâmes , et qu'il 
ne fit pas semblant de nous voir, de 
peur d'être obligé de nous offrir de ses 
marrons? 

BUSTACHE. — Cela est vrai ; je me le 
rappelle k présent. 

LÉON. — Eh bien! lorsque nous fû- 
mes éloignés de quelques pas, il appela 
Diane qui nous suivait , lui présenta m 
marron, dans lequel il avait mordu, et 
lorsque la pauvre bête ne songeait qu'à se 
régaler , U la saisit, la serre sous son bra3, 
et l'emporta à sa maison. C'est la bonne 
fenmie qui m'a dit tout ce manège. 

SÉRAPHINB. — Ole méchant! Mais, 
enfin , nous savons ou elle est. Mon firère, 
tu n'as qu'à y aller tout de suite. 

LÉON. —7 Je crains bien qu'il ne l'y 
trouve plus. Rufin ne l'a prise que pour 
la vendre , comme il fait de ses livres, et 
de tout ce qu'il peut attraper chez son 
père. Il est capable de tout. Nous avoos 
joué l'autre jour à la paume ; il a tricbé. 

EUSTACHE. — Que mc dis-tu ? J'y 
cours à l'instant. 

LÉON. Tu ne le trouverais pas chez \m. 
J'en viens * il était sorti. 

SÉRAPHINB. — 11 a peut-être fait dire 
qu'il n'y était pas. 

LÉON. — Non; j'ai parcouru tonte la 
maison. J'ai dit à une servante que j'étais 
venu proposera son maître une revanche 
qu'il me doit à la paume, et que j'aUais 
l'attendre chez vons. 

SÉRAPHINB. — Il n'osera jamais se 
présenter devant nos yeux, s'O est vrai 
qu'il ait pris Diane. 

LÉON. — Oh! vous ne connaissez pai 
son effrontwie. Il y viendra tout expf^ 
pour détourner les soupçons ; mais je vais 
vous le démasquer. 

SÉRAPHINB. — u faut agir avec pm- 
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dence, et le questionner adroitement, 
pour lui faire avouer son secret. 

LÉON.— Tenez , toute l'adresse est de 
lui faire voir, au premier mot, qu'il pst 
un fripon et un voleur. 

EusTAGHE. — Nou , nott , tûGù ami , 
cela ne servirait qu'à faire une querelle ; 
et mon papa ne veut pas qu'il y en ait 
dans sa maison. Des paroles de douceur 
seront peut-être plus propres à le tou- 
cher que des reproches violons. 

séaAPHiNE. — Peut-être aussi ne sait-il 
pas que la petite chienne nous appar- 
tient? 

uîoN — Bout ne la voit-il pas tous les 
jours sortir avec votre frère ? Il a joué 
cent fois avec elle, et il la dérobe aujour- 
d'hui pour la vendre. Voilà bien de ses 
traits. 

EcsTACBB. — Chut I le voici. 

SCÈNE lY. 

Sé&APBIVE, EUSTACBE, LÉON, RUriH. 

RUFiN. — On m'a dit, Léon, que tu 
étais venu me demander pour une re- 
vanche à la paume. Je suis prêt à te la 
donner, Ahl bonjour, Eustache. Votre 
serviteur très-humble, mademoiselle. 

sÉRAPHiNE. — Vous allez vous diver- 
tir, monsieur Rufin, rien ne vous cha- 
grine; et nous, nous restons ici à. nous 
désoler. 

BUFiN. — Quel est donc le sujet de vo- 
tre peine? 

SÉRAPHINS. -- Notre petite levrette, 
que nous avons perdue. 

&DFIN.— ^Ahl c'est bien dommage! 
Klleétait gentille vraiment. Le corps gris- 
de-cendre , la poitrine , les pattes et la 
queue blanches, avec de petites taches 
noires par-ci, par-là. Elle vaut deux 
louis comme un liard. 

séRAi'HiNB. — Vous VOUS la remettez 
Bî bien I Ne pourriez- vous pas nous aider 
à la retrouver? 



RUFIN. — Est-ce que je; suis inspecteur 
des chiens? Ou m'avez-vous donné le 
vôtre à garder? 

EUSTACHE. — Ma sœur n*a pas voulu 
te fâcher , mon ami. 

SÉRAPHINS. — Mon Dieu , non. Ce n'é- 
tait qu'une petite question d'amitié. Vous 
demeurez dans notre voisinage. C'est ici 
tout près qu'elle s'est perdue. J'ai pensé 
que vous auriez pu nous en donner des 
nouvelles. 

LÉON. -^ Certainement , on ne pouvait 
pas mieux s'adresser. 

RUFIN. — Que voulez-vous dire par-là, 
monsieur Léon? 

LÉON. — Ce que vous devez entendre 
encore mieux que moi-même, quoique 
je sois parfaitement instruit. 

RUFIN. — Si ce n'était par considéra- 
tion pour mademoiselle.,.. 

LÉON. — Rendez-lui grâces vous-même 
de ce que je ne vous châtie pas de votre 
impudence, 

EUSTAGHE. , écortont Léon. — Douce- 
ment donc, mon ami, ou notre chienne » 
est perdue. 

SÉRAPHINS, retenarU Bufin, — Si, 
comme vous le dites , vous avez quelque 
considération pourmoi, monsieur Rufin, 
faites-moi la grâce de m'écouter attenti- 
vement , et de me répondre par un oui , 
ou un non. 

« LÉON. — Et sans barguigner. 
. SÉRAPHINS. — N'avez-vous point notre 
levrette? ou ne savez^vous pas ou elle 
est? 

RUFIN , déconcerté, — Moi , moi ? vo- 
tre levrette? 

LÉON. — Vous vous troublez , vous 
l'avez. Aussi-bien j'en sais toutes les cir- 
constances. Vous l'avez prise en traître, 
en l'affriandant d'un marron. 

RUFIN. — Qui vous a dit cela? 

LÉON. — Qui vous a vu feire. 

SÉRAPHINS. — Je vous Ic demande en 
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grâce, monsieor Bain, céla66t-il rm, 
ou faux? 

RUFiN . — Et quand j'aurais r^lë vo- 
tre chîeDDedemarroDS, quand jeTaurais 
prise un moment pour la caresser, s en- 
8uit*il que je l'aie , ou que je sache ce 
qu'elle est devenue? 

séRAPBiNB. — Nous uc Ic dlflous pas 
non plus. Nous vous demandons seule- 
ment si vous ne savez pas où elle est dans 
ce moment-ci? 

EUSTAGHB. — Ou si , par espièglerie, 
tu ne Faurais pas gardée cette nuit chez 
toi, pour nous mettre un peu en peine, 
et nous causer ensuite le plus grand 
plaisir? 

RDFiN. — Est-ce que vous prenez ma 
maison pour une auberge de chiens? 

LÉON. — Il faut être bien efTrontél 

RUPIN. — Ce n'est pas à vous que j*ai 
à faire. Soyez, tant qu'il vous plaira l'a- 
vocat des levrettes , je n'ai rien à vous 
répondre. 

LBON. — Parce que je vous ai con- 
fondu. 

sÉRÀPHiNE. — Doucement, monsieur 
Léon , il faut que vous vous soyez trompé. 
Je ne puis soupçonner M. Rufin de tant 
de bassesse, que s'il avait trouvé notre 
chienne, il voulût la garder. 

EusTACHE. — S'il avait perdu quelque 
chose , et que je pusse lui en donner des 
indices , je me ferais une joie de les lui 
procurer. Ainsi , il ne doit pas s'offenser 
de nos questions. 

RUFIN. — J'en suis très-offensé , et je , 
vais m'en plaindre à votre père. 

LÉON. — Venez plutôt chez la mar* 
chaude de marrons , qui vous accuse. Je 
• vous Y accompagne. 

RUFIN. — C'est bon h vous d'en croire 
les caquets de femmes du peuple , et non 
à moi. 

LÉON. — Les femmes du peuple ont 
des yeui et des oreilles ; et tant qu'il s'a- 



gira d'honnêteté , je m'en rappwterai 
plutôt a elles qu'à vous. 

RUFIN. — Je ne souffrirai pas celte 
insulte , et vous me la paierez. (Il sort,) 

SCÈNE V. 

BÉRAPHimB, EU8TACHE, UÊOV. 

Léom — VoiRi un menteur bien im- 
pudent ! Je gagerais ma tète qu'il a h 
chienne. N'avez-vous pas vu comme il 
avait l'air embarrassé, quand je lui ai dit 
positivement qu'il l'avait? 

SÉRÀPHINE. — Je ne puis le croire en- 
core ; ce serait aussi trop coquin. 

LÉON. — Vous ne pouvez le croire, 
parce que vous avez une ame si belle j 
mais dé sa part, je crois toutes les noir- 
ceurs. 

sÉRAPHiNB.-— Je conviendrai totijours 
qu'il est bien grossier de n'avoir pas ré- 
pondu poliment à nos questions. 

LÉON. — Si vous n'aviez pas été Ik^ je 
l'aurais un peu secoué par les oreilles. 

EUSTAGHB. — Bou ! il cst plus grand 
que toi de toute la tète. 

LÉON. — Quand il le serait deux Ibis 
plus; je parie qu'il est sans courage. N'a- 
vez-vous pas observé qu'il devenait plos 
impudent h mesure que nous étions plus 
polis , et qu'il prenait un ton plus hon- 
nête à mesure que je lui serrais le bou- 
ton ? Mais je vais le suivre , et j'irai lui 
prendre Diane , en quelque endroit qu'il 
l'ait mise. 

SÉRAPHINS. — Votre peine serait inu- 
tile , monsieur Léon. Encore une fois , Je 
ne puis le croire. Nous demeurons trop 
près Fun de l'antre, pour qu'il ait pu es- 
pérer de nous cacher son vol. 

EUSTAGHB. — PouTVu qu'il n'aille pas 
la tuer , s'il l'a prise , de peur d'être con- 
vaincu de mensonge ! 

LÉON. — Il ne la tuera pas , mon 
ami ; c'est pour la vendre qu'il l'a dé- 
robée. 
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siÎRiPfflNB. — mon Dieu ! quelle 

idée avez- vous donc de lui? 

LéoN. — Celle gne je dois avoir ; et je 
vais vous en convaincre. (// sort.) 

SCÈNE VI. 

SÉBAPHINE, EUSTACBB. 

BusTACHE. — Léon prend aussi trop 
vivement les choses. Il fait une grande 
bataille du moindre différend. S'ils ont à 
se chamailler , je suis bien aise que ce ne 
soit pas ici. 

sÉAÀPHiNE. — Nous aurions été joli- 
ment tan<3és par notre papal Léon a, je 
crois, un caractère ofûcieux ; mais je suis 
fâchée qu'il ait encore plus envie de se 
venger que de nous servir. 

EusTAGHB. — 11 uc dcmaode qu'a se 
fourrer dans tontes les querelles ; et il 
nous a fait plus de tort que de bien. S'il 
est vrai que Ruiin ait dérobé Diane , il 
me Taurait plutôt rendue pour de bonnes 
paroles que pour des menaces. Mais voici 
mon papa. 

SCÈNE VII, 

M. DE GALVXÈBCS, «ÊEAPHinEy 
EU8TACBE. 

M. DE GALTièlLES. — Qu'aVOZ-VOUS 

cfpnc fait a Rufin? Il est venu tout échauffé 
me trouver dans mon appartement. Il se 
plaint beaucoup de vous, et surtout de 
Léon. Il dit que vous l'accusez de vous 
avoir dérobé Diane. Est-ce qu'elle est 
perdue? 

BUSTACHE. — Hélas ! oui , mon papa. 
Je n'ai pas voulu vous le dire , parce que 
j'espérais h chaque instant la retrouvtsr. 
C'est moi qui Pai égarée hier an soir. 

sÉRAPHiNB. — Ah ! VOU& ne sauriez 
imaginer combien je la regrette. J'ai 
pleuré toute la nuit de ne pas la sentir à 
mon côté. 

M. DBGALViàaBs. — Heureusemcnt, 



ce n'est qu'un chien. On fait tous les jours, 
dans la vie, des pertes plus importantes. 
Il faut s'accoutumer de bonne heure a les 
soutenir. Mais toi (à Eustache ) , que n'y 
faisais-tu plus d'attention ? 

EUSTACHE. — Vous avcz raisou , mon 
papa y c'est ma faute. J'aurais dû la 
laisser a la maison , ou ne pas la perdre 
de vue , puisque je m'en chargeais. Cela 
me fait surtout de la peine par rapport à 
ma sœur , parce que Diane lui apparte- 
nait encore plus qu'à moi. 

sÉRAPHiNE. — Oh ! je ne saurais en 
prendre de l'humeur contre mon frère. 
Je lui ai fait quelquefois de la peine sans 
le vouloir, et il me Ta pardonné. 

M. DE cALYièaBs. — Euibrasse-moi y 
ma fille. J'aime a voir que tu sais sup- 
porter un malheur avec courage : mais 
j'aime bien plus encore à te voir, dans 
tes chagrins , sans aigreur contre celui 
qui te les cause. 

SÉRAPHINE. — Mon pauvre fcëre est 
assez puni de sa né^gence. Diane lui 
était aussi chère qu'à moi ; elle faisait 
tous ses plaisirs. II a encore de plus le re- 
gret de causer ma peine. 

M. DE GALTIÈRES. — COUSerVCZ tOU- 

jours ces sentimcns l'un pour l'autre, 
mes chers enfans. Prenez-les pour tous 
vos semblables; ils sont aussi vos frères. 
Je connais des personnes qui , pour une 
pareille bagatelle, auraient chassé un 
honnête domestique de leur maison. 

SERAPHINE. — Oh ! que le Ciel m'en 
préserve ! Préférer un chien à un domes- 
tique, une créature sans raison à une 
personne de notre espèce ! 

M. DE GALYIBRES. — POUrqUOl tOUS 

les hommes ne font-ils, comme toi , ma 
chère fille, cette différence? On n'en 
verrait pas qui aimeraient mieux voir 
souffrir la faim ou le froid à un pauvre 
enfant , qu à leur chien favori ; qui pleu- 
rent sur une indisposition de leur épa- 
goeul, et qui voient $ao$ f itié le sqri d'un 
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malheureux orphelin abandonné de toute 
la nature. 

8ÉRÀPHINB. — Oh 1 mon papa 1 

M. DE cALviÈABS. — En récompense 
du sentiment qui t*arrache ce soupir gé- 
néreux , je te promets , ma fille , nue 
chienne aussi jolie que celle que tu as 
perdue , si tu as le malheur d^ ne pas la 
retrouver. 

8ÉRAPKINE. — Non, mou papa, je 
vous en remercie. J'ai trop souffert de la 
perte de Diane I Si elle ne revient pas , 
je n'en veux plus d*autre. Je ne veux pas 
m*exposer davantage aux mêmes cha- 
grins. * 

H. DB CALTIÈRBS. — Tu vas trop loîn, 
ma chère Séraphine. Nous devrions donc 
renoncer au plus doux plaisir de la vie , 
en craignant de nous choisir on ami , 
parce que la mort on l*abseDce pourrait 
un jour nous en séparer? Si tu compares 
le plaisir que Diane , depuis qu'elle est 
née , t*a fait sentir par son attachement, 
avec le chagrin passager que te cause sa 
perte, tu verras que le premier excède de 
beaucoup le second. Rien n'est plus na- 
turel que de prendre de rattachement 
pour une charmante petite bête comme 
Diane , et ce serait même de ta part un 
trait d'ingratitude 

SERAPHINE. — Oui , si je cessais de 
penser à elfe, parce qu'elle n'est plus là 
pour me caresser. 

H. DE CALviàRBS. — Gc quî me con- 
sole un peu dans ce malheur, c'est la 
force que tu dois en retirer , pour en sou- 
tenir , s'il le faut, de plus grands. Tout 
ce que nous possédons sur la terre, peut 
échapper de nos mains avec la même ra- 
pidité ; et il est sage de s'accoutumer de 
bonne heure aux privations les plus sen- 
sibles. Mais, pour en revenir à notre pre- 
mier sujet , vous avez donc maltraité 
Rufin ? 

SÉRAPHINE. — Ce n*est pas nous, mon 
papa: nous ne lui avons parlé qu'avec 



I douceur. C'est Léon qui Ta poussé QB peu 
' vivement. 

M. DE CALVIÈRBS. — Et quoUe a été sa 
réponse? 

BUSTACHB. — 11 s'est assez mal défendu. 
Il a été môme tout décontenancé à la pre- 
mière question. 

SÉRAPHINE. — Mais vous , mon papa^ 
croyez-vous qu'il pût être assez effronté 
pour nier d'avoir pris ma levrette^ s'il Fa 
effectivement dérobée? 

II. DE CALVIÈRBS. — Je uc puls rîen 
affirmer Ik-dessus ; cependant ce trouble 
ne vient pas d'une conscience bien pure 
Au reste , pour n'avoir rien li nous re- 
procher su sujet de Diane , il faut la ré- 
clamer , dès demain , dans les annonces 
publiques. 

EDSTAGHE. — Mais , mon papa , si elle 
est réellement en son pouvoir , ce soin 
devient inutile. 

H. DE CALVlèRES. — Il pOUt DO pâS 

l'élre. Un chien demande k être nourri : 
et ce n'est pas un animal si petit et si 
tranquille, qu'on puisse le cacher aux 
yeux de tout le monde. Il se trouvera 
peut-être dans sa maison quelqu'un d'as- 
sez honnête pour nous en donner des 
nouvelles. Je ne veux faire aucune dé- 
marche auprès de son père ; je connais 
trop sa grossièreté. D*ailteors il est piqué 
contre moi de ce que je vous ai défendu 
une liaison étroite avec son fils. Il faut at- 
tendre reflet do notre réclamation. 

SÉRAPHINE. — J'en espérerais qu^ue 
chose, si je pouvais promettre une ré- 
compense a celui qui me rapporterait la 
chienne. 

M. DE CALYiàRBs. — C'ost mol qui me 
charge de ce point. Viens , Eusfache , je 
vais dans mon cabinet dresser le signale- 
ment de Diane; et tu le porteras au bu- 
reau des Petites-Affiches. 

SÉRAPHINE. — Oh I quelle joie ce se- 
rait pour la pauvre petite bête et pour 
moi de nous revoir encore I 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BUSTAGHE. 

BUSTACHB, entrant dans le salon et 
Mutant de joie* — Ma sœur 1 ma sœur 1 

SCÈNE II. 

SUSTACBS, flÉHAPHims, accourant 
d'un autre côté. 

siiiAPHiNB. — Qu'est-ce donc? Te 
Toilà bien joyeux I Est-ce que Diane est 
retrouvée? 

EusTACHB. — Diane? Oh 1 je suis bien 
plus heureux 1 Tiens , regarde ce que j*ai 
trouvé au coin de notre porte. (/( lui 
donne un étui de bague,) 

séRAPHiNB , ouvrant l'état — la 
belle bague ! Mais la pierre du milieu oii 
est-elle ? 

EusTAGRB. — Elle s'était apparemment 
détachée. La voici dans un papier. Re- 
garde ce diamant au grand jour. Vois 
comme il brille ! Celui de mon papa n*est 
pas si gros. 

SÉRAPHINS. — Je plains bien celui qui 
Ta perdu. 

EUSTACHB. — C'est eucorc plus triste 
que de perdre une levrette. 

séRAFuiNB. — Oh ! je ne sais pas. Ma 
petite Diane était si jolie ! Elle nous 
aimait tant 1 Nous l'avions vu naître. Âh 1 
quand je pense à la joie que nous avions 
de la voir profiter tous les jours , de lui 
faire des caresses , de recevoir les sien- 
nes ! la plus belle bague à mou doigt ne 
m'aurait jamais donné tant de plaisir. 

EcsTAGHB. — Mais de cette bague , tu 
pourrais acheter cent levrettes comme 
elle. 

siêraphine. — Ce ne serait pas la 

r. I. 



mienne. Celui qui a perdu la bague ^ en 
a d'autres peut-être; et moi, je n'avais 
que ma Diane. Je suis bien plus à plain- 
dre que lui. 

EUSTACHB. — Elle doit appartenir )i 
nn homme riche. Les pauvres n'ont pas 
de ces bijoux. 

séraphinb. — Cependant si c^était nn 
malheureux domestique qui l'eût perdue 
en la portant au joaillier I Si c'était le 
joaillier lui-même I Le diamant détaché 
me le fait craindre. Quel malheur ce se- 
rait pour ces honnêtes gens I 

EUSTACHB. — Tu as raison. Tiens , me 
loiXit h. présent tout fâché de ma trou- 
vaille. Il faut aller consulter notre papa. 
Bon 1 le voici qui vient. 

SCÈNE IIL 

M. DE CALVIÈHES, EU8TACBG, 
séaAPBlNB. 

M. DE CALviÂRBs. — Eh bicD ! l'artlcle 
de ta chienne sera-t-il dans les Affiches 
de demain? 

EUSTACHB. — Mon papa , je ne suis 
pas encore allé au bureau. Voyez ce qui 
m'a retenu, c'est une bague que j'ai trou- 
vée. (Il lui donne Vétui,) 

M. DE GALvièRES. — Yoilk uu supcrbe 
diamant ! 

EUSTACHB. — N'est-il pas vrai? Il vaut 
bien la peine qu'on oublie nn moment 
une petite chienne. 

' M. DE CALViÈRBS. — Oui , s'il t'appar- 
tenait. Est-ce que tu te proposes de le 
garder ? 

EUSTACHB. — Mais si personne ne le 
réclame ? 

M. DE cALviÂREs. — Quclqu UU te l'a* 
t-il vu ramasser ? 

14 
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■ustâchb. — Non , mon papa. 

sÉHAPHiNB. — Pour moi y je n'aurais 
pas de repos avant de savoir à qui il ap- 
partient. 

BUSTACHB. — Qoe le mattre se mon- 
tre j la bagae ne restera pas sûrement 
entre mes mains. Fi donc 1 ce serait com- 
me si je l'avais volëe. 11 faut rendre )i 
chacun ce qui est k lui. 

u. DE CALYiÈRBs. — Tu uc scras peut- 
être pas atorp si joyeux? 

EusTACHE. — Pourquoi donc , mon 
papa? Je vous avouerai que je n*ai d'a- 
bord pensé qu'k mon bonheur de trouver 
un si beau bijou. Je le regardais déjà 
comme mon bien. Mais ma sœur m'a fait 
sentir quelle devait être la peine de celui 
qui l'a perdu. Je me réjouirai bien plus 
encore de finir son chagrin que de gar- 
der cette bague, qui me ferait rougir 
toutes les fois que j*y jetterais les yeux. 

SÉRAPHINS. — ^^ 11 y a tant de plaisir ]i 
soulager ceux qui souffrent 1 Aussi , je ne 
puis me figurer que Rufin , ou quelque 
autre , soit assez méchant pour retenir 
ma Diane , quand il saura combien je la 
regrette. 

M. DB CALvièaBs , ks embrassant. — 
Ames pures el innocentes ! mes enfans I 
combien je me réjouis d'être votre père I 
Nourrissez et fortifiez tous les jours dans 
vos cœurs ces scntimens généreux. Ils fe- 
ront votre Donheur et celui de vos sem- 
blables. 

âénAPHiNB. — Vous nous en donnez 
l'exemple , mon papa , comment pour- 
rions-nous sentir didféremment ? 

BDSTACHB. — Oh I je vais montrer ma 
trouvaille à tout le monde; et je cours 
faire annoncer tout à la fois dans les affi- 
clies , que nous avons perdu une levrette 
et trouvé une bague. 

M. DE cALviBREs. — Doucemeut, mon 
fils. 11 y a des précautions a prendre. Il 
pourrait se trouver des gens qui voulus- 



sent s'approprier la bagne , sans 
leur appartint. 

sÉRAPHiNB. — Oh I je serais aossi fine 
qu'eux: Je leur demanderais d'abord 
comment elle est fiiite; et je ne la ren- 
drais qu'k celai qui me le dirait bien 
exactement. 

M. DB GALYiiRBs. — Ce moyoD n'est 
pas encore trop sûr. On peut l'avoir vne 
au doigt de celui qui l'a perdue, et venir 
ici avant lui la réclamer. 

sÉRAPHiNB. — Je vois quc vous en sa- 
vez plus que nous, mon papa. 

M. DB CALYIÈRBS. — L'objCt CSt d'UR 

assez grand prix pour qu'on fasse toutes 
les recherches propres II le foire retrou- 
ver. Ainsi , il font attendre. 

BnsTACHB. — Et si l'on ne songe pas 
kce moyen? 

SÉRAPHINS. — Nous y avons pensé 
pour Diane , on s'en avisera bien pour un 
diamant. 

M. DE CALVièRBS. — Eu attendant, 
je le garde entre mes mains, et vous, 
gardez-vous d'en parler à personne aa 
monde. 

SCÈNE lY. 

SUSTACBB, SÉBAPBnnS. 

EUSTACHE. — C'est pourtant bien 
triste de ne pouvoir parler , lorsqu'on a 
des choses agréables a dire. J'aurais en 
tant de plaisir de montrer ma bague à 
tous les passansl 

SERAPHINS. — Et pourquoi donc, 
puisque tu ne peux ni ne veux la garder? 
Il n'y a pas grand mérite à trouver au 
pied d'une borne quelque chose de pré- 
cieux. 

EUSTACHE. — Cela est vrai ; mais ce 
que je te dis est bien vrai aussi. 

SÉRAPHINS. — On reproche aux fem- 
mes de ne savoir pas se taire. Voyons qui 
de nous deux sera le plus discret 

EUSTACHE. — De peur que mon secret 
ne cherche à s'échapper, je vais ne m'oc- 
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coper que de Diane ; et je cours an bu- 
reau des Affiches donner son portrait. 

sÉAAPHiNB. — Va , va , mon frère ; et 
ne perds pas un moment. Mais que nous 
Tant Léon ? 

SCÈNE Y. 

SÉaAPBZHS » EU8TACBE , ZJ60H. 

iJÎON, à Eustache qui veut sortir. — 
Où yas-tn donc , mon ami? 

EUSTACHE. — J'ai des affaires très- 
pressées. 

LEON. — Ohl avant de t'en. aller, il 
faut que tu écoutes une histoire que j'ai 
ï te faire. C'est à mourir de rire. (// rit,) 
Ha, ha, ha, haï 

EUSTACHE. — Je n'ai pas le temps de 
m'égayer. 

LÉON y le retenant. — Oh I tu t'égaieras 
malgré toi. Écoute , écoute seulement. 
Nous sommes hien vengés I 

sÉEAPHiNE. — Vengés! Et de qui? 

LéoN. — De Rufin. Il a.perdu la hagne 
de son père. (// rit,) Ha^ ha, ha, haï 
{Eustache et Sèraphme se regardent 
d*un air de surprise, ) 

SÉRAPHINS. — Lahaguedeson père? 

LÉON. — Oui, vous dis-je. Il lalui avait 
donnée ce matin à porter au joaillier , 
pour remettre le diamant du milieu, qui 
s'était détaché. {Eustache pousse du 
cùude Sèraphme, Elle lui fait signe de 
se uùre.) 11 l'avait encore lorsqu'il est 
venu ici ; mais comme il s'en est allé en 
trépignant de colère , l'étui de la bagne 
sera tombé de sa poche dans ses mouve- 
mens. 

sÉRAPHiNE. — Et l'avez-vous vu de- 
puis sa perte? Quel air a-t-il? 

LÉON. — L'air d'un déterré. 

EUSTACHE. — Ah l ma soBur I 

SÉRAPHINE , lui imposant silence, — 
Ecoute donc jusqu'au bout, mon frère. 
\à Lion.) Son père en est-il instruit? 

LÉON. — U s'est encore Jeté dans un 



nouvel embarras, par un gros mensonge* 
Lorsque son père lui a demandé s'il avait 
remis la bague au joaillier , il lui a ré- 
pondu effrontément qu'il l'avait remise. 

SÉRAPHINE. — Le pauvre malheureux I 

LÉON. — Vous le plaignes , je crois? 

EUSTACHE. — Ah 1 il est bien digne de 
pitié ! 

LÉON. — De pitié? J'aurais voulu que 
vous vissiez comme je me moquais de lui. 

SÉRAPHINE. — Que trouviez-vous donc 
là déplaisant? 

LÉON. — Comment I vous ne le sentez 
pas? Il fallait le voir courir de boutique 
en boutique, pour avoir des nouvc'Iles 
de sa bague, et s'accrocher )i tous les 
passans. Je le suivais , pour jouir de son 
embarras. Il revenait a moi : Ne l'as-tu 
pas trouvée? N'en as-tu rien entendu 
dire? Que m'importe? lui répondais-je : 
est-ce que je suis le gardien de vos ba- 
gues? — Si tu savais combien elle vaut I 
— Tant mieux pour celui qui l'a trouvée. 
—Et mon père, que dira-t-il? — C'est 
d'un bâton qu'il vous parlera. 

SÉRAPHINE. — Fi I monsieur Léon I 
C'est bien cruel de votre part. 

LÉON. — Il n'a pas eu plus de compas- 
sion pour vous. 

EUSTACHE. — Est-ce qu'il faut être 
méchant, même envers ceux qui le sont? 

LÉON. — Oh I la vengeance est douce , 
et je ne sais pas m'attendrir pour ceux 
qui m'ont offensé. Si j'avais eu le bon- 
heur de trouver sa bague , il ne l'aurait 
pas de si-tôt. 

SÉRAPHINE. — Est-ce quc vous la gar- 
deriez pour vous? 

LÉON. — Oh ! non ; mais je ne la ren* 
drais que lorsque son père Taurait bien 
rossé. 

EUSTACHE. — Je ne t'aurais jamais cru 
si«méchant, Léon. 

SÉRAPHINE. — Et moi, e ne puis le 
croire , quoique je Ten tende de sa pro- 
pre bouche. Vous vous intéressiez si vi* 
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▼emenl pour ma paayre lerrette! Ce 
n*ëtait dooc pas sincère? 

LÉON. — C'était du fond de mon cœnr. 
Ceux que j'aime , je les aime bien ; mais, 
en revanche; je hais bien ceux que je 
hais. 

SCÈNE VL 

^SÉBA^BIHS, EUSTACBB, XJ&OH, 

LÉON. — Ah! le Voici. (Il Ht, en le 
montrant du doigt, ) Ha, ha, ha I 

RUFiN , pleurant. — Ah I pour Tamour 
de Dieu, pardonnez-moi. Je suis le plus 
méchant , mais aussi le plus malheureux 
enfant delà terre. Me voilii puni, et bien 
puni de 

LÉON. — Avez-vous fait des placards 
pour afficher votre bague? 

RUFIN. — Je n'ose plus paraître de- 
Tant mon père ; et je ne sais où me ca- 
cher. 

LÉON. — Je gagerais que la bague est 
allée s'enfiler ^ la queue de Diane. Nous 
les trouverons toutes deux à la fois. 

RUFIN. — J'ai mérité vos moqueries ; 
mais par pitié 

BUSTAGHB.. — Tranquillisez - voos i 
monsieur Rufin, votre bague est ici. 

RUFIN , étonné. — Vous l'avez ? vous? 
ma bagne? ( lui sautant au cou. ) Ahl 
mon ami , tu me rends la vie. 

LÉON , bas à Séraphine. — 11 se mo- 
que de lui. C'est bien fait. 

RUFIN. — Mais , c*est-il bien vrai? Oh I 

je yeux k genoux.... Mais, non il 

faut que vous sachiez auparavant toute 
ma méchanceté. 

SCÈNE VIT 

SÉmAPHIinB, EUSTACBE, LÉOV. 

SÉRAPHINS. — Que veut dire cela? il 
s'échappe. 

BUSTAGHB. — Je craîos que le pauvre 
garçon n'ait perdu l'esprit. 



LÉON — C'est pourtant mi badinafs 
qui peut te coûter cher. S'il va trouver 
son père, et que celui-ci vienne te de- 
mander la bague? 

BUSTAGHB. — Crois-tu douc que je 
yeuille la retenir? 

LÉON. — Réellement, est-ce que tu 
l'aurais ? 

BUSTAGHB. — Certainement , je l'ai; 
autrement je ne l'aurais pas dit. Je l'ai 
ramassée au coin de notre porte. 

LÉON. — Oh 1 tu es trop bon , en vé- 
rité. 11 ne méritait pas tant de bonheur. 
Tu aurais dû au moins le laisser plus 
long-tem}ps en peine. 

8ÉRAPHINB. -^ Comment , monsieur 
Léon, l'exemple de mon frère ne vous tou- 
che pas ? Savez-vous bien que vous perdez 
beaucoup de son amitié et de la mienne? 

SCÈNE VIII. 

M. DE GAZ.VIÈBES, SÉBAPBIHE. 
H. DB GALYlàRBS. — QUO VOttlaît dODC 

Rufin? Je l'ai vu, de ma fenêtre , entrer 
ici tout éploré. 

sÉRAPHiNB. — Le pauvre garçon était 
h demi mort. 

BUSTAGHB. — C est lui qui avait perda 
la bague que j'ai trouvée. Elle est à son 
père. 

M. DB GALTiÈRBS. — Lui avez-vous 
fait, sentir l'indignité de sa conduite en- 
vers vous? 

LÉON. -~ Eh 1 mon Dieu , noo , mon- 
sieur 1 11 n'a pas été seulement question 
de Diane. J'aurais du moins exigé qn il 
me la fit retrouver. 11 n'aurait pas en sa 
bague sans cela. 

BUSTAGHB. — Ah ! mou cher papa , je 
n'ai pu prendre cela sur mon cœur. Je 
voyais Rufin si affligé. 

SÉRAPHINB. — Quoique j'aime him 
Diane ^ il m*attrait été impossible de 
m'en occuper dans ce moment, ie ne 
sentais que la douleur de ce pauvre mal- 
heureux. 
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M. DB CALTlftHKS. — VOUS TOUS éteS 

noblement comportés l'an et l'autre. Vous 
êtes mes cbers enfans, mes bons amis, 
toute ma joie et tout mon bonheur. Il n'y 
a que des âmes basses qui puissent in- 
sulter au désespoir d'un ennemi accablé. 
Mais où est donc Rufin ? pourquoi n'a-t« 
il pas demandé la bague en s'en allant ? 

EUSTAGHB. — Il était SI transporté de 
joiel 11 ne savait ce qu'il faisait. 

sÉBAPHiNB. — Il a couru Ters la 
porte , et s'en est aUé comme un fou. 

EDSTACHB. — mou papa I si tous 
sayiez combien je me réjouis de tous 
voir approuver ma conduite et celle de 
ma sœur 1 

M. DB CALYiÈHEs. *— Pourrais-tu me 
croire insensible à une action généreuse? 

EUSTACHB. — C'est quo vous m'aviex 
défendu.... 

M. DB GALViÈRBs. — Jo t'avais dé- 
fendu de parler de la bague indiscrète- 
ment ; mais je ne t'avais pas dit de la 
retenir , lorsque celui k qui elle appar- 
tient se serait lait connaître. 

SCÈNE IX. 

K. DS CALVIÈBES» SÉRAPHimB, EUS- 
TACps, li^V, auriV qui porte la 
levrette sous son bras. 

s^APHiNB , avec vn cri dejoie, -~ 
Ah I Diane, ma dière Diane 1 {Elle court 
à elle, la prend dans son sein et la ca- 
resse. ) 

RiTFiif . — Vous Yoyez combien j'étais 
coupable et combien peu je méritais vo- 
tre générosité. Oh ! pourrez-vous me 
pardonner ce vol , et mon indigne con- 
duite? ( Apercevant M, de Cabnères, ) 
Ahl monsieur, quel monstre vous avez 
devant les yeux I 

M. DB GALYiÈBBs. — On ccssc de l'être 
lorsqu'on reconnaît ses fautes, et qu'on 
dierche^ comme tous faites, à les ré- 



parer. Voieî la bague de monsieur votre 
père. 

RUFIN. — Je meurs de honte d'avoir 
offensé de si braves enfans. Quelle dif- 
férence entre eux et moi 1 Comme je 
suis méchant, et comme ils sont géné- 
reux I 

SBRAPHiNB. — Ce n'est qu'une petite 
espièglerie de votre part, monsieur Rufin; 
et vous n'auriez pas laissé passer la journée 
sans me rendre Diane. 

RUFIN. — Vous pensez trop bien sur 
mon compte. Je l'avais cadiée dans un 
grenier, et.... 

M. UE cALYiÈRBs. — Nous ne voulons 
pas en savoir davantage. C'est assez que 
vous ayez des remords de ce que vous 
avez fait : vous voyez , par vous-même , 
que les mauvaises actions nous font des 
ennemis de Dieu et des hommes , et 
qu'elles sont tôt ou tard découvertes. 
J'ose aussi vous proposer pour modèle la 
conduite de mes enfans. O généreuses 
petites créatures ! que j*ai de grâces à 
rendre h Dieu du présent qu'il m'a fait 
en vous I Voas voyez que la plus noble et 
la plus sûre vengeance est celle des 
bienfaits, et qu'il n'est rien de si digne 
d'un grand cœur, que de répondre k la 
méchanceté par de bons offices. 

RUPIN. — Ah I je le sens moi-même ; 
et c'est avec une vive et amère douleur. 
( à Eustache et à Séraphme. ) Me par* 
donnerez-vous jamais? 

EUSTACHB , ù' embrassant» — Dès ce 
moment , et de toute mon ame. 

siIraphine , lui tendant la main. — 
J'ai retrouvé ma Diane; tout est oublié. 

RUFiN^ à Lion. — NoWk un exemple 
dont nons serions indignes si nous ne le 
suivions pas. 

L^ON. — Oh! je suis aussi confus que 
vous ; et cette leçon ne sera pas perdue 
pour moi. 

RUFIN. — Je viens d'avouer tout i 
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mon père. Aaunt il était indigné contre 
moi , aatant il a été toadié de votre géaé- 
Toeité. Il demande la permission de venir 
vons remercier dans une benre , et de 
roos apporter nn g^ léger de sa recon- 



M. DB cAinftRBS. — IVon , Don , qn'il 
garde ks présens. Hes esfans , ponr faire 
Mbioi , n'attendent de rÀxmpense que 
d'eux-^némea. D'ailleurs, rendre ï cha- 
cun ce qui loi appartient , est nn devoir 
rigooreu , et rien de plus. 

EcnACHB. — Combien il est doni de 
remplir ce deroirl r^ me sois Tait nn 
ami pour la vie , a'est-il pas vrai , Ru&n 7 



BUFin. — Si je pouvais répondre \ Mt 
honneur I Je vais du moins faire tout ca 
qui sera en mon pouvoir, pour m'ea 
rendre digne. 

LdoN. — Ne me rejetei pas de Toht 
amitié. Je n'étais pasmetlIeurqoeRafiD; 
mais je viens de sentir combien ' 
geance peut devenir une noble passioi. 

S^iiAPBiiŒ, carettant la Uvntie.— 
Ah 1 petite volage I cela t'apprendra m 
autre fob à t' écarter de tes maitres. Ta 
as passé une nuit en prison. Afis»^ 
encore pour voir..,. Eh bien 1 qu'en ir- 
riveraii-il ? Non , non , quoi que tu îmis, 
jesensbien qne je t'ainierai toujoars. 
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Le premier jour de Tan , le petit Por- 
phire entra de bonne heure dans l'ap- 
partement de son papa, qui n'était pas 
encore ieyé. Il s*aYança , en le saluant 
gravement, jusqu'à trois pas de son lit; 
et lui ayant fait encore une inclination 
respectueuse , il commença ainsi ; en en- 
flant sa Yoix : 

Ainsi que les Romains s'adressaient 
autrefois des yœux le premier jour de 
Tannée, ainsi , mon très-honoré père, je 
Tiens... Ahl... je viens 

Ici, le petit orateur demeura court. Il 
eot beau frapper du pied , se gratter le 
front, fouiller dans toutes ses poches, 
le reste de la harangue ne se trouvait 
point. Le pauvre mdheureux se tour- 
mentait et suait à grosses gouttes. M. de 
Vermont eut pitié de son embarras. Il 
loi fit signe d'approcher ; et l'ayant em- 
brassé tendrement, il lui dit : Voilà un 
fort beaa discours, mon fils; est-ce toi 
qui l'as composé? 

poRPRiRE. — Non, mon papa, vous 
avei bimi de la bonté. Je n'en sais pas 
encore asseï pour cela. G^est mon frère 
qui est en rhétorique. Oh I vous y auriez 
vu du ronflant. C'est tout en périodes, à 
ce qu'il m'a dit. Tenez , je vais le repas- 
ser y rien qu'une fob , et vous verrez. 
Vodei-Yous toujours que je vous dise 
celui qui est pour maman ? Il est tiré de 
rhisioire grecque. 

M. DSTBBMoirr. — Non, mon ami, 
cela n'est pas nécessaire ; ta mère et moi, 
nous TOUS en savons le même gré, à toi 
et à ton frère. 

POBPHIRB. — Oh ! il a bien été quinze 
jours à le composer, et moi, aussi long- 
temps à l'apprendre. C'est triste qu-il 



m'échappe précisément lorsqu'il fallait 
m'en souvenir. Hier encore , je le décla- 
mais si bien a votre tête à perruque. Je 
le lui récitai d'un bout a l'autre sans 
manquer une fois. Si elle pouvait vous 
le dire I 

M. DE VBRAIONT. — J'étois alors dans 
mon cabinet. Va, je t'ai bien entendu. 

PORPHIRE. — Vous m'avez entendu? 
Ahl mon papa, que je vous embrasse! 
Je le disais bien , n'est-ce pas? 
M. DE VERMONT. — A merveiUc 
PORPHUIB. — Oh I c'est qu'il était 
beau! 

H. DE YERMONT. — Tou frère y a mis 
toute son éloquence ; mais je te l'avoue , 
j'aurais mieux aimé deux mots seulement, 
pourvu qu'ils fussent partis de ton cœur- 
PORPHIRE. — Mais, mon pupa, sou- 
haiter tout uniment la bonne année, 
c'est bien sec. 

M. DE VERuoNT. — Oui , si tu te bor ' 
nais à me dire : Mon papa, je vous sou- 
haite une bonne année, accompagnée de 
plusieurs autres. Mais au lieu de ce com- 
pliment trivial, ne pouvais-tu chercher 
en toi-même ce que je dois désirer le 
plus vivement dans cette année nouvelle? 
PORPHIRE. — Ce n'est pas difficile, 
mon papa. C'est d'avoir une bonne santé, 
de conserver votre* famille , vos amis, 
votre fortune , d'avoir beaucoup de plai 
sir et point de chagrin. 

u. DE YERMONT. — Et uc mcsouhaltes* 
tu pas tout cela? 

porphIrb. — mon papa ! de tout 
mon cœur. 

M. DE YERMONT. — Eh bien f voilà 
ton compliment tout fait. Tu vois que tu 
n'avais besoin de recourir à personne. 
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POBPHÎRB. —Je De croyais pas être si 
savant ; mais c*est toujours comme cela 
quand tous m'instruisez. Vous me faites 
trouver des choses que je n'aurais jamais 
cru savoir. Me voilà maintenant en état 
de faire des complimens à tout le monde. 
Je n'aurai qu'à leur adresser celui que je 
Tiens de tous faire. 

M. DB YBBMoirr. — Il peut en effet 
convenir k beaucoup de gens. Il y a ce- 
pendant des différences k y mettre, sui- 
vant les personnes li qui lu parleras. 

poAPHiHB.— Je sens bien h peu près 
ce que vous voulez me dire; mais je ne 
saurais le débrouiller tout seul. Expli- 
quons cela h nous deux. 

M. DE VEHMONT. — Trës-volouticrs , 
mon ami. Il est des biens en général 
qu'on peut souhaiter à tout le monde , 
comme ceux que tu mq souhaitais tout-à- 
l'heure. Il en est d'autres qui ont rap- 
port à la condition, à l'âge, et aux de- 
voirs de chacun. Par exemple , on peut 
souhaiter % une personne heureuse, la 
durée de son bonheur, b un malheureux, 
la fin de ses peines ; k un homme en 
place, que Dieu veuille bénir ses projets 
pour le bien public ; qu'il lui donne la 
force d'esprit et le courage nécessaire 
pour les exécuter; qu'il lui en fasse re- 
cueillir la récompense dans la félicité de 
ses concitoyens. A un vieillard , on peut 
souhaiter une longue vie, exempte d'in- 
commodités ; à des enfans , la conserva- 
tion de leurs parens, des progrès rapides 
et soutenus dans leurs études, l'amour 
de la science et de la sagesse , aux pères 
et aux mères , le succès de leurs espé- 
rances et de leurs soins pour l'éducation 
de leur enfans; toutes sortes de pros- 
pérités à nos bienfaiteurs , avec la conti- 
nuation de leur bienveillance. On doit 
même ne pas oublier ses ennemis , et 
adresser des vœux au Ciel, pour qu'il les 
fasse revenir de leur injustice, et qu'il 



leur inspire le dcsir de se réconcilier 
avec nous. 

poEPHiBB. — mon papa! que je 
vous remercie! me voilà en fonds de 
complimens pour tous ceux que je vais 
voir aujourd'hui. Soyez tranquille. Je 
saurai donner à chacun ce qui lui re- 
vient, sans avoir besoin des périodes de 
mon frère. Mais dites-moi, je vous prie, 
on a ces vœux dans le cœur toute Tannée, 
pourquoi la bouche les dit-elle de préfé- 
rence le premier jour de l'an ? 

M. DE vEaMONT. — C'cst que notre vie 
est comme une échelle, dont chaque 
nouvelle année forme un échelon. Il est 
tout naturel que nos amis viennent se ré- 
jouir avec nous de ce que nous sommes 
parvenus b celui-ci , et nous marquent 
leur vif désir de nous voir monter les 
autres aussi heureusement. Comprends- 
tu? 
PORPHÏAB. — Fort bien, mon papa. 
M. DE vERiiONT. — Je puîs eucore t'ex- 
pliquer ceci par une autre comparaison. 

poBPHiaB Ahl voyons , je vous 

prie. 

M. DE VEBH05T. — To souvieus-tu du 
jour où nous allâmes visiter Notre- 
Dame? 

PORPHIRE. — mon papa ! quelle 
belle perspective on a du haut des tours I 
On d^uvre toute la campagne des envi- 
rons. 

M. DE vEiuioNT — Salut-CIoud s'oiïrit 
a noire vue ; et conmoe tes yeux ne sont 
pas encore fort exercés à mesurer les 
distances, tu me proposas d'y aller dîner 
à pied. 

poRPHiRE. — Eh bien ! mon papa , 
est-ce que je ne fis pas gaillardement le 
chemin ? 

M. DE VERMONT. — Pas mal. Je fus as- 
sez content de tes jambes ; mais c'est que 
j'eus la précaution de te faire asseon- à 
tous les milles. 
porphIre. — 11 est vrai. Ce n'est pas 
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mal imagine aa moins, d'avoir mis de 
ces pierres chiffrées sar la route. On voit 
tout de suite combien on a fliarcbé, 
combien il faut marcher encore, et Ton 
s'arrange en conséquence. 

M. DE YERICONT. — Tu VicUS d'CXpU- 

quer de toi-même les avantages de la di- 
vision du temps en portions égales, 
qu'on appelle années. Chaque année est 
comme un mille dans la carrière de la 
vie. 

poBPHiRB. — Ahl j'entends. Et les 
saisons sont peut-être les quarts de mille 
et les demi-milles, qui nous annoncent 
qu'un nouveau mille va bientôt venir. 

M. DB vEBicoNT. — Fort bien, mon 
fils ; ton observation est très-juste. Je suis 
charmé que ce petit voyage soit encore 
présent a ta mémoire; il peut t'oiïrir, si 
tu sais le considérer, le tableau parfait de 
la vie humaine. Cherche k t'en rappeler 
toutes les circonstances, et j'en ferai l'ap- 
plication. 

POBPHIBB. — Jene m'en souviendrais 
pas mieux si c'était d*hier. D*abord, 
comme je me sentais ingambe, et que 
j'étais glorieux de vous le montrer , je 
voulus aller très-vite, et je faisais je ne 
sais combien de faux pas. Vous me con- 
seillâtes d'aller plus doucement, parce 
que la route était longue. Je suivis votre 
conseil : je n'eus pas à m'en repentir. 
Chemin faisant , je vous questionnai sur 
tout ce que je voyais , et vous aviez la 
bonté de m'instruire. Quand il se pré- 
sentait un banc de pierre ou une pièce 
de gazon , nous allions nous y asseoir , 
pour lire dans un livre que vous aviez 
porté. Puis nous reprenions notre mar- 
che, et vous m'appreniez encore beaucoup 
d'autres choses utiles et agréables. Je me 
souviens aussi que je fis, tout en mar- 
chant, les quatre vers latins que mon 
précepteur m'avait donnés pour devoir. 
De cette manière, quoique le temps ne 



fut pas toujours beau ce jour-lh, quoique 
nous eussions quelquefois de la pluie et 
même de l'orage à essuyer, nous arrivâ- 
mes frais et gaillards, sans avoir ressenti 
de fatigue , ni d'ennui : et le bon repas 
que nous fîmes en arrivant acheva de 
remplir heureusement cette journée. 

M. DE VERMONT. — Voilkutt récît trè»- 
fidèle de notre expédition , excepté dans 
quelques circonstances , que je te sais 
pourtant gré d'avoir omises , telles que 
cette attention si touchante d'aller pren- 
dre un pauvre aveugle par la main, pour 
l'empèdier de se casser les jambes contre 
un monceau de pierres, sur lequel il al- 
lait toml)er ; les secours que tu prêtas au 
petit blanchisseur pour ramasser un pa- 
quetde lingequi était tombé de sa char- 
rette ; les aumtônes que tu fis aux pauvres 
que tu rencontrais. 

POBPHIBB. — Eh t mon papa , croyez- 
vous que je l'eusse oublié ? Mais je sais 
qu'il ne faut pas se vanter des bonnes 
œuvres qu'on peut avoir faites. 

H. DE VEBHONT. — Aussi je me plais li 
te les rappeler , pour te récompenser de 
la modestie. Il est juste que je te rende 
une partie du plaisir que tu me fis goû- 
ter. 

POBPHIBB.* — Ohl je vis bien deux 
OIS trois fois des larmes rouler dans vos 
yeux. J'étais si content I Si vous saviez 
combien cela me délassait I j'en marchais 
bien plus lestement ensuite. Mais venons 
à l'application que vous m'avez promise. 

M. DE VEBHONT. . — La volcl , mon 
ami. Prête-moi toute l'attention dont tu 
es capable. 

POBPHIBB. — Je n'en perdrai rien , je 
vous assure. 

M. DE vEBifONT. —Le coup-d'œil que 
tu jetas du haut des tours sur tout le 
paysage qui t'environnait , c'est la pre- 
mière réflexion d'un enfant sur la société 
qui l'entoure. La promenade que tu 
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dioisis, c'est fa carrière qae Ton se pro- 
pose de suivre. L'ardeur avec laquelle tu 
voulais courir sans coosniter tes forces , 
et qui te fit faire tant de faux pas , c'est 
rimpëtuosité naturelle )i la jeunesse , qui 
l'emporterait k des excès dangereux , si 
un ami sage et expërimenté ne savait la 
modérer. Les connaissances agréables que 
tu recueillis le long du chemin dans nos 
entretiens et dans nos lectures , ton de- 
voir que tu eus encore le temps de rem- 
plir ; les actes de bienfaisance et de cha- 
rité que tu exerças, t'adoucirent la fatigue 
de la route, t'en abrégèrent la longueur, 
et te la firent parcourir gaiement, malgré 
la pluie et l'orage. 11 n'est pas d'autres 
moyens dans la vie, pour en bannir l'en- 
nui, pour y conserver la paix du ccrar , 
avec la satisfaction de-soi-méme, pour se 
distraire des chagrins et des revers qui 
pourraient nous accabler. Enfin ^ le bon 
repas que je te fis faire an bout de ta 
course , n'est qu'une fiiible image de la 
récompense que Dieu nous réserve à la fin 
de nos jours pour les bonnes actions dont 
nous les aurons remplis. 

poHPHiaB. — Oui, mon papa, cela 
cadre tout juste. Oh 1 quel bonheur je 
vois pour moi dans l'année que nous com- 
mençons ai]ûourd'hui 1 

M. DE VBRMONT. — CÔst de tOÎ SCUl 

qu'il dépend de la rendre heureuse. Mais 
revenons k notre voyage. Te souviens-tu, 
lorsque nous arrivâmes à cet endroit que 
Ton nomme le Point-du-Jour , le ciel 
était serein dans ce moment; et nous 
pouvions voir derrière nous tout l'espace 
que nous avions parcouru ? 

POHPHIRB. — Oh ! oui. J'étais fier d'a- 
voir si bien fait tout ce chemin. 

M. DE VEBMOiiT. — Lc scrds-tu dc 



même aiijourd'lral que la raison com- 
mence )i t'édairer, en portant un regard 
sur le* chemin que tu as fût jusqalei 
dans la vie? Tu y es entré faible et oa, 
sans aucun moyen de pourvoir k tes be- 
soins et à ta subsistance. C'est ta mèe 
qui t'a donné les premiers alimens. Cest 
moi qui ai soutenu tes premiers pas. Qpe 
t'avoDS-Dous demandé pour prix de dos 
soins? Rien que de travailler tcn-^mtoe ï 
ton propre bonheur, en devenant juste et 
honnête, en t'instruisant de tes devoirs, 
et en prenant du goût )i t'en acquitter. 
Ces conditions, toutes avantageuses pour 
toi, les as-tu remplies? As-tu été recon- 
naissant envers Dieu , pour t'avoir fait 
nattre dans le sein de l'aisance et de 
l'honneur? As-tu montré )i tes paréos 
toute la tendresse, toute la soumissioo 
que tu leur dois? Às-tu bien profité des 
instructions de tes maîtres? Ton frère et 
tes sœurs n'ont-ils jamais eu è se plaindre 
de quelque mouvement d'envie ou d'in- 
justice de ta part? As-tu traité les domes- 
tiques avec douceur ? N'as-tu rien exigé 
de trop de leur complaisance ? L'esprit 
d'ordre et de justice , l'égalité de carac- 
tère, la franchise, la patience et la modé- 
ration que nous cherchons k t'inspirer 
par nos leçons et par nos exemples, les 
as-tu? 

PORPHIEE. — Ahl mon papa, ne re- 
gardons Das tant dans le paÀé. J'aime 
mieux porter ma vue sur l'avenir. Tost 
ce que j'aurais dû faire , (m, je vouais 
promets, je le ferai. 

M. DE TEHMoirr. — ' Embrasse-OKH , 
mon fils ; j'accepte ta promesse, et j'y 
renferme tous les vobux que je forme j l 
mon tour , pour toi , dans ce renouvelle- 
ment de l'année. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 



ALEXIS. — Ëbquoil de si bonne heure 
ici monsieiir CharletT 

CHAKLBS. — Ah 1 c'est TOUS c|uo je 
cherchais, Alexis. 

ALEXIS. — Moi, monsieur? Qui peut 



CHÂBLES. — Le plaisir que j'ai i vous 
TOIT. Eh bien ! avez-vons eu de jolies 
étreuDes? 

ALEXIS. — Oh mon Dieu , que me de- 
mandei-¥ous ? Lorsqne nous avons les 
premières nécessités de la vie, ma mère. 
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ma sœar et moi , nous sommes toas les 
trois fort oontens. 

CHAULES. — Mats M. DofiresDe ne 
TOUS laisse manquer de ri<m| )i ce que 
j*imagine? 

ALBX». — n est yrai. Nous devons 
tout è ses bontës. U continue sur nous 
l'amitié qu'il avait pour mon père. Son 
fils nous comble aussi de bienfaits. Yoyei- 
TOUS cet habit neuf? c'est d'Edouard que 
je le tiens. U avait été acheté pour lui ; 
son papa lui a permis de m'en faire pré- 
sent. Il a aussi obtenu de sa sœur Yicto- 
rine quelques chiffons pour ma sœur : et 
nous avons eu hier au soir une bien grande 
joie en recevant ces cadeaux. 

CHAaLBs. — C'est lui qui doit avoir eu 
de belles étrennesl 

ALBXis. — Oh sûrement 1 Son papa est 
si riche 1 Je ne sais cependant si sa Joie a 
été aussi grande que la nôtre. De jolies 
choses ne sont pas une nouveauté pour 
lui. Et ce que l'on a tous les jours, ne fait 
jamais tant de plaisir que ce que l'on re- 
çoit sans avoir osé l'espérer. 

cHAaLBs. — J'en conviens. Mais ne 
pourriez- vous pas médire ce qu'il a reçu? 
Il vous aura sûrement fait voir les pré- 
sens qu'on lui a faits? 

ALEXIS. — Oui; mais comment me les 
rappeler tous? Il a d'abord reçu de son 
père de bons livres , un étui de mathéma- 
tiques , un microscope , des bas de soie , 
et une garniture de boutons d'argent pour 
son habit. 

CHARLES. — Ce n'est pas lii ce que je 
désire le plus de savoir : ce sont les frian- 
dises , et les autres petites drôleries qu'on 
nous donne , li notre âge , le premier jour 
de l'an. 

ALEXIS. — Oh ! son papa ne lui a rien 
donné dans ce genre. Il dit que les sucre- 
ries ne sont bonnes qu'à gâter l'estomac; 
et k l'égard des joijgoux , qu'Edouard est 
trop grand pour s'en amuser. 11 n'y a que 



sa taçte dont il a reçu des choses de cette 
espèce. 
CHARLES. — Et quoi , par exemple? 
ALEXIS. — Que TOUS dirai-je, moi? 
Un grand gâteau , des cédrats confits, des 
cornets de bonbons , quatre compagnies 
de soldats de plomb , avec leur uniforme 
en couleur ; un loto , une bourse de je- 
tons de nacre , de petites figures de por- 
celaine. Mais allez plutôt le trouver , il se 
fera un plaisir de vous les faire voir. Pour- 
quoi me foites-vous ces questions? 

CHARLES. — Je sais bien ce que je fais. 
J'avais mes raisons pour apprendre tout 
cela de votre bouche , avant de monter 
chez lui. 

ALEXIS. — Et quelles sont vos raisons, 
s'il vous plaît? 

CHARLES. — Je ne les dis ^ personne. 
Cependant si vous me promettiez d être 
diwret.... 

ALEXIS. — Je ne fais jamais de r^ 
ports. 

CHARLES. — Donnez-m'en votre pa- 
role. 
ALEXIS. — Voilà ma main. 
CHARLES. — Eh bien , je tous dirai 
en confidence , qu'Edouard a été bien at- 
trapé. 

ALEXIS. — Mo» bon ami I je ne le 
souffrirai pas. 

CHARLES. — En ce cas-lii , tous ne 
saurez rien. Je suis encore maître de mon 
secret. 

ALEXIS.— Gonunent! tous pourriez 
faire tort )i mon cher Edouard? 

CHARLES. — Oh 1 je n'en ferai ni à sa 
santé, ni à sa personne. Et enfin, ce 
sont nos conventions. 

ALEXIS. — Mais s'il est attrapé , c'est 
qu'on le trompe. 

CHARLES. — Non; c'est lui qui s'est 
trompé lui-même. 

ALEXIS. — Je n'entends rien 2i cette 
énigme. 
CHARLES. — Je vais VOUS l'expliques. 
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Nous sommes convenus ensemble que 
nous partagerions nos ëtrennes , si pau- 
vres ou si riches qu'elles pussent êti*e ; 
ce qui sera partageable j s'entend. 

ALEXIS. — Eh bien 1 comment pour- 
rait-il perdre à ce marché? son papa 
n'est pas si riche que le vôtre , et vos 
étrennes doivent égaler les siennes, si 
elles ne valent pas encore davantage. 

CHARLES. — Il est vrai que j'ai reçu 
un fort beau présent; tenez y celte montre 
que voici ; mais cela ne peut pas se par- 
tager 

ALEXIS. — Et vous n*avez eu rien de 
plus? 

CHARLES. — Rien absolament qu'un 
gâteau et deux petites, boites de confi- 
tures. Mon papa dit, comme M. Dufresne, 
que les sucreries ne valent rien pour la 
santé. Tant que maman a vécu , c'était 
une autre affaire; c'est alors que j'avais 
des bonbons et des colifichets de toute 
espèce. Edouard le sait bien , lui qui vit 
mes étrennes Fannée dernière , et il y a 
deux ans. \o\h ce qui Ta engagé à faire 
cet accord avec moi ; et avant hier en- 
core , nous l'avons renouvelé sur notre 
parole d'honneur. Ainsi, vous voyez..., 

ALEXIS. — Oui, je vois clairement 
que le pauvre Edouard en sera la dupe. 
Il n'a que faire d'une moitié de gâteau et 
d'une petite boite de confitures que vous 
pourrez lui donner. Il en a reçu de sa 
tante plus qu'il n'en mangera sûrement. 
Mais est-ce tout ce que vous avez eu, 
monsieur Charles ? Je ne puis guère vous 
croire. 

CHARLES. — Que voulez-vous dire, 
monsieur Alexis? Je vais vous jurer sur 
tout ce que vous voudrez 

ALEXIS. — Jurer? Fi donc I cela ne 
convient pas k d'honnêtes garçons comme 
nous. C'est votre affaire ; et si vous 
trompez Edouard , vous y perdrez plus 
que lui. 

CHARLES. — Savez- vous bien que je ne 



m'accommode pas de vos remontrances? 
C'est k Edouard de prendre son parti. 
Et s'il n'avait eu rien pour ses étraines? 

ALEXIS. — Vous n'aviez pas ce mal- 
heur à craindre. M. Dufresne est géné- 
reux , et il est content de son fils. Ce que 
vous mettez dans le partage est si peu de 
chose! Il serait malhonnête k vous de 
prétendre qu'Edouard eût tout le désa- 
vantage de son côté. Il faut aller le trou- 
ver, et lui dire 

CHARLES. — 11 est déjk tout instruit. 
Avant de venir ici , je lui ai envoyé la 
moitié de mon gâteau , et l'une de mes 
deux boîtes de confitures. Je lui ai en 
même temps écrit une petite lettre k ce 
sujet. 

ALEXIS. — Quoi donc , est-ce que vous 
persistez encore ?.... 

CHARLES. — Que feriez-vous h ma 
place , vous qui parlez? 

ALEXIS. — Je ne recevrais rien , 
n'ayant rienii donner^ et je lui rendrais 
sa parole. 

CHARLES. — Votre serviteur très- 
humble. Gardez vos bons conseils. Notre 
convention est une gageure ; et lors- 
qu'on parie, c'est pour avoir quelque 
chose a gagner. Il en sera l'année pro- 
chaine tout comme il lui plaira; mais 
pour celle-ci , s'il ne me donne pas la 
moitié de tout ce qu'il a reçu , de son 
gâteau , de ses cédrats , de ses bonbons y 
de ses soldats , de ses jetons , de ses por- 
celaines , je le suivrai dans toutes les 
rues , dans toutes les places , dans' tous 
les carrefours , et je l'appellerai uu 
trompeur et un fripon. Oui , dites-lui 
bien cela, monsieur Alexis. Dites-lui que 
des personnes comme nous doivent se 
garder leur promesse, après s'être juré 
l'un il l'autre 

ALEXIS. — Encore jurer , monsieur 
Charles. Fi de vos sermens! Jesuisbien pau- 
vre; mais quand vous me donneriez toutes 
vos étrennes , et jusqu' à votre montre , 
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je ne Yoodrais pas faire on serment ina- 
tile. 

CHARLES. — Allez , Toas êtes un en- 
fant. Sans ce serment, comment serait- 
on lié à sa promesse t 

ALEXIS. — Par sa promesse même. 
La probité doit suffire entre gens d*bon- 
nenr. Si vous pensez différemment, je 
ne saurais que penser de vous. 

CHARLES. — Vous croyez donc qu'E- 
douard me tiendra la sienne? 

ALEXIS, avec chaleur. — Si je le crois? 
Il n'aurait qu'il y manquer, je ne le re- 
garderais plus de ma vie. Mais non , il 
n'y manquera pas , et il n'aura pas be- 
soin pour cela de son serment. 

CHARLES. — C'est ce que nous verrons. 
Bappelez-lui toujours ce que je vous ai 
dit , afin qu'il s'arrange en conséquence. 

ALEXIS. — Je n'ai rien k lui rappeler ; 
il sait son devoir de lui-môme. 

CHARLES. — Dites-lui aussi que je le 
félicite de tout mon cœur d'avoir été 
ainsi attrapé. 

ALEXIS. — Quoil vous joignez encore 
l'insulte k la rapine ! 

CHARLES. — Je me moque de lui 
comme il se serait moqué de moi. Lais- 
sez-le faire , il saura bien une autre fois 
prendre sa revanche. 

ALEXIS. — Non , non , monsieur , je 
me flatte que c'est la seule affaire qu'il 
aura jamais k démêler avec vous. 

CHARLES y en sortant. -~ Â la bonne 
heure. Je suis en fnods pour m'en con- 
soler. 

SCÈNE n. 

AIX3U8 , ^eaL 

ALEXIS — Je n'aurais jamais cru Charles 
si intéressé. S'il est vrai qu'il n'ait eu rien 
de plus de son père , pourquoi, du moins, 
ne pas rompre la convention , dès qu'elle 
devenait si dure pour son ami? Quelle 
avarice! quelle^ bassesse ! Au reste, c'est 
la faute d'Edouard; et ce n'est pas un 



grand malheur. Mais le voici qui vienl. 

SC^NE III. 

ALEZIll, ÉDO0ABD. 

• 

JÎDonARD, tenant un^ billet à la nuàn. 
— Ah , mon cher Alexis I je mériterais 
de me souffleter. Tiens , lis ce billet. ( Il 
le lui donne. ) 

ALEXIS. — Je sais tout ce qu'il con- 
tient, mon ami; mais aussi , qui t'enga- 
geait à faire ce marché? Il me semble 
que tu aurais dû commencer par en de- 
mander la permission a ton père. Ce que 
nous recevons de nos parens n'est pas 
tellement à nous, que nous puissions eu 
disposer sans leur aveu. 

EDOUARD. — D'accord. Mais je l'ai 
fait. 

ALEXIS. — Eh bien I il faut tenir ta 
parole. Pourquoi Tas- tu donnée? 

EDOUARD. — Parce que Tannée der- 
nière et encore celle d'auparavant, 
Charles avait eu de plus belles étrennes 
que moi. Je croyais... 

ALEXIS. — Oui , tu croyais en faire la 
dupe. Te voilà justement puni de la cu- 
pidité. 

EDOUARD. — Ahl si j'avais su mécon- 
tenter de ce qui devait m'apparteniri 

ALEXIS. — Point de regrets, mon 
ami. N'en auras-tu pas encore assez de ta 
moitié? 

EDOUARD. — Tu crois donc?.... 
ALEXIS. — N'achève pas. Edouard me 
demande s'il doit tenir sa parole ! 

EDOUARD. — Es-tu bien sûr qu'il n'y 
ait pas de friponnerie de sa part? 

ALEXIS. — Je le crois , car il me l'a 
assuré. J*en croirai toute personne, jus- 
qu'à ce qu'elle m'ait trompe une fois 

EDOUARD. — Mais comment sou père 
Taurait-il traité si mesquinement cède 
année? Je l'ai vu , toutes les années pré- 
cédentes , recevoir un magasin de ))i* 
joux. 

ALEXIS. — C'était de sa maman : elle 
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n'est plus. Son père pense comme le 
tien : an lien de bagatelles enfantines , il 
a fait présent à son fils d*une fort belle 
montre. 

éDouAHD. — Oh I je le connais. Char- 
les niera ce qu'il devait partager avec 
moi ; et il jDi'emportera la moitié de mon 
bien. 

AXBiis. — S'il en agissait de cette ma- 
nière , ce serait un fripon. 

éuouABD. — Et dans ce cas , serais-je 
obligé de lui tenir parole? 

ALBxis. — Pourquoi non? C'est comme 
si tu disais que parce qu'il est un fripon, 
ta renx Têtre aussi. 

BDOUARD. •-- Saura- t-il ce que j'ai eu , 
si je ne le lui dis pas ? 

ALEXIS. — Et pourras-tu te le cacher à 
tCH-méme ? 

EDOUARD. -^Mais je n'ai pas reçu de 
mon papa plus de choses k partager qu'il 
n'en a en du sien. Tu sais que tout le 
reste me vient de ma tante? 

ALEXIS. — As-tu fait cette exception 
dans votre traité? 

EDOUARD. — Hélas I non, vraiment. 

ALEXIS. — Ainsi, cela s'entendait de 
tout ce que tu pourrais recevoir ? 

lÉDOUARD , frappant du pied. — Mais 
qne ferai-je donc ? 

ALEXIS. — Je te l'ai dit, mon ami. Il 
n'y a qu'un parti à prendre dans cette af- 
feire. 

EDOUARD. — Si je le veux toutefois. 
Qui pourrait m'y forcer ? 

ALEXIS. — L'honneur. Si tu penses as- 
sez mal pour y manquer , Charles aura 
le droit de te déclarer partout pour un 
fripon. 

EDOUARD. — Oh ! cela ne m'embar- 
rasse guère ; je suis en état de lui répon- 
dre. Et puis, comment, pourrait-il me 
convaincre? 

ALEXIS. — Il sait déjii tout ce que tu 
a» reçu. C'est moi qui le lui ai dit. 

EDOUARD. — Quoil tu aurais pu me 



trahir? Alexis, toute amitié est rom- 
pue entre nous. 

, ALEXIS. — J'en aurais la mort dans le 
oœur, mon cher Edouard. 11 me serait 
bien facile de me justiOer , en te disant 
qu'il m'a surpris avant que je fusse in* 
struit de votre convention ; mais s'il m'a- 
vait appelé en témoignage, il aurait tou- 
jours bien fallu le déclarer. Pour être 
honnête , on ne doit pas plus mentir qne 
manquer à sa parole. 

EDOUARD. — Tu aurais pris son parti 
contre moi , et je serais ton amil Non , 
je ne le suis plus. 

ALEXIS. — Tu en es le maître, mon 
cher Edouard. Je fathJ^^ ce qu'il va 
m'en coûter; ton aÉrae était pour mon 
cœur plus encore que tous les bienfaits 
que j'ai reçus de ta famille; mais, au ris- 
que de la perdre, je n'ai pas d'autre con- 
seil à te donner : et si tu n'es pas mon 
ami, je serai toujours le tien. 

EDOUARD. — Un bon ami , vraiment , 
qui voudrait me voir dépouiller I 

ALEXIS. — Qui est-ce qui t'a dépouillé, 
si ce n'est toi-même ? Pourquoi l'enga- 
ger dans une promesse par laquelle tu 
t'exposais à perdre ? 

EDOUARD. — Mais aussi, je pouvais y 
gagner. 

ALEXIS. — Et alors aurais-tu exigé que 
Charles remplît ses engagemens envers 
toi? 

EDOUARD. — Belle question. 

ALEXIS. — Pourquoi donc ne rempli- 
rais-tu pas les tiens envers lui? Tu viens 
de prononcer ta peine , si c'en est une 
d'être juste et honnête a si bas prix. 

EDOUARD. — Oui, pour la moitié de 
tout ce que je possède ! 

ALEXIS. — L'autre moitié te reste. Eh 
bien! imagine que tu n'en a pas reçu 
davantage. Pense surtout a l'honneur que 
cette action te fera dans tous les esprits. 
On verra que tu ne tiens guère à de pa- 
reilles bagatelles, et que tu sais même les 
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mépriser , lonqall s'agit de garder ta 
promesse. Tous ceux qui seront instruits 
de ce trait de courage , seront forcés de 
t'estimor et de te respecter. Si Charles te 
trompe» je sais sdf qu'il n'osera Jamais 
porter les yeux sur toi , au lieu que tu 
marcheras devant lui, la tête levée, plein 
de l'estime et de la confiance des gens de 
bien. Oui, mon cher Edouard , compor- 
tons-nous toujours honnêtement, quel- 
que prix qu il nous en coûte. Âh I si j'é- 
tais riche, tu ne gémirais pas long-temps 
de cette perte; je fondrais te donner 
tout, tout ce que j'aurais | pour t'en dé- 
dommager. 

ÉDOuAan , lui sauUmi au eou. — Oh I 
combien tu vaux mieux que moi, mon 
cher Alexis 1 Oui , je l'avoue , j'étais un 
garçon injuste et intéressé ; mais , va , je 
ne le suis plus. Maudites soient ces misé- 
rables bagatelles qui ont failli me cor- 
rompre I Que Charles en prenne la moi- 
tié I Tu feras toi-même le partage. Don- 
ne-lui ce que tu voudras. Tout ce que je 
te demande, c'est de ne pas me mépriser 
pour avoir eu des pensées si basses. Je 
veux être digne de ton estime et de ton 
amitié. 

ALEXIS. — Et tu l'es aussi. Tu ne le 
fus jamais tant que dans ce moment. Je 
connaissais ton ccBur , et je savais le parti 
que tu allais prendre. La victoire que tu 
viens de remporter sur toi-même te cau- 
sera plus de plaisir que tout ce que tu 
sacrifies. Au bout de quelques jours , tu 
t'en serais dégoûté , et lu l'aurais donné 
au premier venu. 

EDOUARD. — Oui, tu me connais bien, 
me voilà. Que puis-je faire pour te mar- 
quer ma reconnaissance de m'avoir sauvé 
la conscience et l'honneur? 

ALEXIS , en fembratsant, — M'aimer 
toi]yours , Edouard. 

BDOUAaD. — Oui, toiyours , toujours, 
mon Alexis. Allons , je vais chercher mes 
présens; h&tons-nous de faire ce par- 



tage. Il me tarde d'en être débarrassé. 
Je craindrais encore qu'il ne me vint des 
regrets. 

ALEXIS. — Va , tu n'en auras point, h 
te réponds de toi. 

SCÈNE lY. 

ALEXIS. 

ALEXIS , seul. — Non , quand tout cela 
serait pour moi-même, je n'en aurais 
pas tant de joie que d'avoir sauvé mon 
ami. Qu'il doit aussi se trouver fier aa 
fond de son ame d'être fidèle à sa parole 
aux dépens de ses plaisirs I Ce sacrifice 
lui coûte sans doute. Eh bien! il n'en est 
que plus glorieux. J'étais sûr de sa droi- 
ture ; il n'a besoin que d'être éclairé pour 
se porter h la justice et à rhonneur. 

SCÈNE V. 

ALEXIS , ÉDOUABI». 

EDOUARD , partant par ien deux anses 
une grande corbeille. — Viens , je te 
prie, m'aider, mon cher Alexis, pour que 
je ne laisse rien torubcr. Tout cela de- 
vient k présent sacré pour moi. J'ai laissé 
le gâteau dans le buffet , crainte de le 
briser. Je Tirai chercher quand il en sera 
temps. Voici toujours la boite de confi- 
ture. (Il l'ouvre et la donne à Alexis.) 
Tiens, c'est ici le milieu ; prends toat ce 
côté pour Charles, et laisse l'autre moitié 
pour moi dans la boite. 

ALEXIS. — Non , non ; il vaut miem 
qu'il soit témoin du partage. 11 croirait 
peut-être que nous avons mangé quelque 
chose dans sa portion. Voyons les antres 
friandises. — Quatre cédrats confits ; deui 
pour l'un et deux pour l'autre. — Six 
cornets de pastilles ; trois pour chacon. 
ill fait deux parts qu'il place aux devx 
aoûts de la table.) Combien y a-t-il de 
jetons dans cette bourse? 

iDOUARD. — Deux cents. 

ALEXIS, après en avoir compté cent, 
quil dispose dix par dix. — Voilà les 
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siens. La bourse ne peut pas se partager ; 
elle te reste avec les autres jetous. 

EDocARD. — Et ces quatre compagnies 
de soldats? Ah I comme nous nous serions 
amusés à les ranger en bataille! N*y as-tu 
pas de regrets, Alexis? 

ALEXIS. — J'en aurais si tu les gardais. 
Je te donne les uniformes rouges; ils sont 
plus brillans que les bleus. Un jeu de 
loto et un microscope. 

ÉDOUARu. — Heureusement ni Tun ni 
l'autre ne se partagent. 

ALEXIS. — n est bien vrai , k la ri- 
gueur ; mais cela peut faire deux lots , un 
pour chacun. Charles viendrait nous chi- 
caner, et il faut prévenir jusque ses in- 
justices. Laissons-lui le loto, et gardons 
le microscope pour nous. Il pourra ser- 
vir à nous instruire, en nous faisant con- 
naître mille beautés de la nature qui se 
déroberaient à nos regards. 

EDOUARD. — Ah ! voilà maintenant ce 
qui nie coûte le plus ! ces treize jolies fi- 
gures de porcelaine. 

ALEXIS. — Tu n'aurais jamais pu les 
placer ensemble sur ta cheminée. Sais-tu 
ce qu'elles représentent? 

EDOUARD.— Les neuf Muses et les qua* 
tré Saisons. 

ALEXIS. — Donne-lui les Saisons. Tu 
as droit à la meilleure part , et les Muses 
ne se séparent jamais. Mais veux-tu m'en 
croire ? ne faisons point les choses k demi. 
Accordons-lui, pour égaliser^ le reste des 
jetons et la bourse, {il remet les cent je-' 
tons de Charles dans la bourse , et met 
le tout ensemble de son côté.) Les voilà 
dans son lot. 

EDOUARD. — Tu me fais faire ce que 
tq veux. 

ALEXIS. -^ Ce que j'aurais fait moi- 
même à ta place. Ha , ha ! des estam- 
pes encadrées ! J'avais oublié de lui en 
parler. 

EDOUARD, avec joie. — Est-il bien 
▼rai, mon ami? 

r. I. 



ALEXIS , d'un atr sévère. -* Et qu'iiiN 
porte? N'est-ce pas comme s'il le savait? 
Combien y en a-t-il ? Voyons I Une, deux, 
trois. (// compte jusqu'à vingt^quatre, 
en parcourant leurs inscriptions l'unu 
après l'autre, et les partageant à mesure 
en deux bts.) Ici les princes régnans 
deTEurope, et là les grands hommes 
de France. 

EDOUARD. — Eh bien ! lesquels choisi^ 
rons-nous? 

ALEXIS , luijorésentant deux estampes 
qu'il admises de côté dans le second lot^ 
— Ah I mon cher Edouard , notre choix 
est tout fait. Voici La Fontaine et Féne- 
lon. Gardons les amis de notre enfance. 
(// baise les deux portraits; ensuite il 
met les princes dans le lot de Charles, et 
les grands hommes dans celui d'E^ 
douard.) Voilà tout, je crois? 

EDOUARD , tTfStement, — Hélas I oui. 
ALEXIS. — Pourquoi cet air si triste? 
iSdouard. — C'est que tu veux que 
mon bien lui appartienne. 

ALEXIS. — Non , mon cher Edouard , 
ce n'est pas moi qui le veux ; c'est toi 
qui l'as voulu , et qui le veux encore. 
N'est-il pas vrai, tu le veux toujours? 

Edouard. — Oui , oui ; fais seulement 
que je ne voie plus cela , que j'en sois 
débarrassé. 

ALEXIS. — N'y pense plus, mon ami ; 
tu as fait ton devoir. Je cours trouver 
Charles et lui parler. S'il t'a trompé , je 
veux qu'il en meure de honte. (// sort. } 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, seiiL 

Edouard. — Oh, oui! mourir de 
honte? Il se moquera de moi, voilà tout. 
S'il avait eu bonie , il ne m'aurait pas 
envoyé la moitié de ses pauvretés pour 
avoir mes richesses. (Il s' approche de la 
tab le y en la parcourant d'un œil triste* ) 
Et il faut que je me prive de tant de jo- 

43 
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lies choses, ponr an fripon encore 1 II 
me semble k présent qne j'aimerais 
mieux tout ce qai n'est pas dans ma por- 
tion. Yoilk des cédrats bien pins gros que 
les miens. Et ce loto, que f avais tant dé- 
siré pour amuser mes amis I ces soldats, 
qui m'auraient fait une armée I tout cela 
était k moi Je ne l'ai plus. U faut que je 
le donne pour rien. Pour rien I {Il rêve 
vn moment, ) Mais, non, Alexis a raison. 
N'est-ce donc rien que ma parole et mon 
lionneur? J*entends venir quelqu'un. 
Est-ce Charles? Non, c*est Yîctorinec 

SCÈNE VII. 
ÉDOUABB , viGToannB. 

vicTORiNE, regardant avec avutité 
tout ce qui est étalé sur la table. — Que 
fais-tu donc là , mon frère? Qne signifie 
ce partage? Est-ce qu'il y aurait une 
moitié pour moi ? Sais-tu bien que ce se- 
rait une fort aimable galanterie? 

ÉDOUABD. — Âh ! ma sœur , je le vou- 
drais , je t'assure. Mais je ne suis plus le 
maître d'en disposer. 

VICTORINE. — Et pourquoi donc? Cela 
t'appartient. Ab I j'entends : c'est quel- 
que nouvelle escroquerie d'Alexis. Il est 
sans cesse à mendier auprès de toi pour 
les autres ; et ce qu'il obtient par ses im- 
portunités, il sait le mettre de côté pour 
lui. 

EDOUARD. — Yictorine , ne parlez pas 
ainsi de ce digne* garçon : je voudrais 
pour tout ce que je possède avoir sa no- 
ble manière de penser. 

VICTORINE. — Mais enfin , que veut 
dire ce déménagement? 

EDOUARD. — Que je suis bien puni 
d'avoir été si avide. Il faut que je cède à 
Charles la moitié des présens que j'ai re- 
çus de ma tante. 

VICTORINE. — An lieu de me les don- 
ner 1 Et à quel propos? 

EDOUARD. — ^ Parce que nous étions 



convenus ensemble de partager oos 
étrennes. Par malheur, j*ai eu beaucoup, 
et lui rien. 

VICTORINE. — n n*aurait donc rien de 
moi : c'est la justice. 

j^DouARD. — Que venx-tu? nous nous 
sommes engagés par l'honneur. U m'a 
tenu parole ; il faut bien lui tenir la 
mienne, ou je suis un coquin. 

VICTORINE. — Voilii de ces folies que 
ton Alexis te met dans la tête. Non , je 
suis dépitée de ce que tu te laisses gou- 
verner par un enfant qui vit de nos se- 
cours! 

EDOUARD. — Mais nVt-il pas raison? 

VICTORINE. *- Lui ? jamais. Et je pa- 
rierais même aujourd'hui qu'il s'entend 
avec Charles pour partager tes dé- 
pouilles. 

EDOUARD. — Sérieusement tu le croi- 
rais , ma sœur? Mais non, non, ta lui fais 
injure. Alexis est trop généreux. 

VICTORINE. — C'est toi qui es trop 
faible. Il prendrait Men, je crois, ton 
parti plutôt que celui de Charles, si! 
n'y était intéressé. 

EDOUARD. — Je suis son ami ; il est 
intéressé à ce que je ne sois pas an 
fripcm. 

vtcTORiNB. — Ha , ha , ha ! fort bien ! 
Pour n'être pas un {i*ipon , tu te laisses 
friponner. 

EDOUARD. — - Cela vaudrait toujours 
mieux. 

VICTORINE. — ^ Et d'une manière si ri- 
dicule ! Oh 1 comme ils vont se mo^er de 
toil Ha, ha, bal 

EDOUARD. — Alexis se raoqu^ait de 
moi? 

VICTORINE. — S'il aidek te trwnper. 

EDOUARD. — Mais j'ai donné parole. 
Le partage est tout fait ; et Charles îs 
venir. 

VICTORINE. — Eh bien I qu'il s'en re- 
tourne. Quelle sera ma joie de voir qiM 
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in les attrapes lorsquUIs pensent f at- 
Iraper. 

EDOUARD. — Oui , que je me désho- 
nore pour sauver ces misères I 

vicTORiNE. — Mais si je te les conserve 
av«c ion honneur? 

EDOUARD. — Et par quel moyen? 

TicTORiNE. — Le voici. C'est d'aller 
conter l'affaire h mon papa ^ ou plutôt h 
ma tante, qui serait plus facile à persua- 
der , pour qu'ils te défendent de te dé- 
faire de leurs présens. Je me charge de la 
mission. 

:éDOUARD. — Non , non , ma sœur , si 
tu as quelque amitié pour moi. 

vicTORiNE. — A la bonne heure. Tu 
veux te laisser plumer; je le veux aussi. 
Je ne perds rien h cela : tout au contraire, 
j*y gagne le plaisir de rire à tes dépens , 
ei d'avoir maintenant d'aussi jolies étren- 
nes que toi. Je vais toujours le dire à mon 
papa, quand ce ne serait que pour te 
faire gronder , puisque tu n'as pas voulu 
-cuivre mes idées. 

SCÈNE VIII. 

ÊDOtJABD, seul. 

RDOUARD. — Elle a raison cependant. 
Si mon papa et ma tante me le défen- 
dent, je garde tout, et je suis quitte 
4o mes obligations. Pourquoi cette idée 
«le m'est-elle pas d'abord venue à l'es*- 
: rit ? Il est vrai que ce ne serait pas bien. 
Tentends en moi-même une voix qui me 
;c crie. Je devais tout prévoir avant 
l'engager ma promesse. Ab ! si Alexis 
«Hait ici pour me décider ! J'ai besoin de 
son secours. Qu'il vienne, mais tout seul. 
Bon y me voilà content, c'est lui. 

SCENE IX. 

ÉDOnARB, ALEXIS. 

ALEXIS. — Charles ne tardera pas à 
Tenir. Il en est allé demander la permis- 
non a son père. Courage; mon cher 



Edouard, ne laissons pas soui)çonner que 
ces bagatelles nous tiennent si fort a 
cœur. Je commence à croire que Charles 
n'est pas de bonoe foi. Je lui ai parlé vi- 
vement , et il m'a semblé voir dans ses 
réponses un peu d'embarras. 

EDOUARD. — Il me trompe , j'en suis 
sûr ; et il faut encore que je paraisse con- 
tent. 

ALEXIS. — N'as-tu pas sujet de l'être? 
Tu as rempli ton devoir. 

EDOUARD. — Eh bien! je tâcherai de 
me vaincre et de faire bonne contenance 
devant lui. Mais sais-tu ce que me disait 
tout à l'heure ma sœur? qu'il fallait prier 
ma tante ou mon papa de me défendre 
de donner la moindre chose de mes pré- 
seos ; que de cette manière , je conser^ 
verais mon honneur et toutes mes étren- 
nes. 

ALEXIS. — Et le repos de ta con- 
science , le conserverais-tu aussi par ce 
moyen? 

EDOUARD. — Hélas I non : je sentais 
déjà en moi qu'il serait malhonnête d'en 
user ainsi. 

ALEXIS. — Pourquoi donc balancer da- 
vantage? mon cher Edouard 1 ne résis- 
tons jamais a ces premiers sentimens de 
droiture et de générosité. Tu verras bien- 
tôt quel plaisir on trouve h les suivre. 
Est-ce que nous aurions besoin de toutes 
ces babioles pour être heureux? Va , je te 
promets^ de n'en être que plus empressé 
à te procurer d'autres amusemens. Si 
mon amitié est quelque chose pour toi , 
je t'en aimerai cent fois davantage de te 
voir honnête et délicat. 

EDOUARD. — Oui, je le suis , je veux 
l'être , mon cher Alexis , et c'est a toi que 
je le devrai. Je me fais gloire de sentir l« 
prix de ton conseil, et je le suivrai, quoi 
qu'en ait pu dire ma sœur. Fi de ces mi- 
sères I Pour te prouver combien je. les 
méprise, je vais encore mettre deux cor- 
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nets de pastilles de plas dans la portion 
de Charles. 

ALEXIS. — Bien comme cela, mon ami f 
C'est le triomplie d*an héros qni revient 
Yictorieax d*ane bataille. 
, EDOUARD. — Prends toojonrs soin de 
ma faiblesse; et si ta me voyais fléchir, 
parle ponr moi. 

ALBXis. — • Je n'en am*ai pas besoin. 
Mais doucement : c'est Charles qui s'a- | 
vance. 

SCÈNE X. 

GBARLBS , tDOVAXÙ , AIXZIS. 

CHARLES. — avec l'air un peu emboT" 
rossé, — Bonjour , Edouard. Alexis est 
venu me dire que tu me demandais. Me 

voici. Je suis cependant fâché 

éDouARD. — De quoi es-tu fâché, mon 
ami? 

CHARLES. — De ce que mes étrennes 
ont été si misérables , et de ce que je.... 
léDOUARD. — N'est-ce que cela ? Sois 
tranquille. 

ALEXIS. — Edouard n'en est que plus 
contée^ de pouvoir suppléer k ce qui vous 
a manqué. N'est-ce pas , Edouard? 

EDOUARD. — C'est de tout mon cœur. 
(Il prend Charles par la main , et le con- 
duit vers la table,) Tiens, voilà tous mes 
présens que nous avons d'abord partagés 
en deux portions bien égales. J'ai encore 
«jouté quelque chose de plus à la tienne, 
pour ne te laisser rien à regretter. 

ALEXIS. — Il y avait deux choses qui 
n'étaient pas de nature à être partagées , 
le microscope et le loto. Edouard, suivant 
vos conventions , pouvait les garder pour 
lui. Il a mieux aimé vous donner le loto , 
de peur d'avoir le moindre reproche à se 
faire. 

EDOUARD. — J'ai regret que ces figures 
de porcelaine n'aient pu se partager par 
nombre égal. J'ai gardé les neuf Muses ; 
mais pour remettre l'égalité , je te laisse, 
avec les quatre Saisons ^ un cent de jetons 



de nacre et cette bourse qui me reyenaîl. 
Tu n*en es pas moins le maître de dioisir 
entre ces deux lots. 

CHARLES. — Eh non, mon ami, jesois 
content. 

jÊDouARD. — Je ne le suis pas Picore, 
moi. J'ai laissé dans le buffet un gâtean 
dont la moitié m'appartient; je te le 
donnerai tout entier. Je cours le cher- 
cher. (Il s' éloigne.) 

CHARLES veut cowrvT après bti pour le 
rappeler. — Où vas-tu donc? ce n'est pas 
la peine. 

ALEXIS, r arrêtant. — Laissez-le Caire, 
monsieur Charles. (A Edouard.) Oui, 
va, va, mon ami. 

SCÈNE XI. 



CHABIXfl, 

ALEXIS. -7 Eh bien! monsieur, con- 
venez-en, Edouard est un garçon qoi 
pense avec bien de la noblesse. Vous le 
voyez , sa promesse est pour lui plus que 
tout ce qu'il a de plus précieux. Au Uea 
de s'affliger du désavantage qu'U trouve 
dans vos conventions, il se fait un plaisir 
de surpasser votre attente et de combler 
votre joie. 

CHARLES , confus. — Est-U vrai? Vous 

me faites rougir, et je ne sais comment... 

ALEXIS. — Ce n'est pas votre faute si 

vos parens ne vous ont pas mieux traité 

cette année. 

CHARLES , en se détournant. — U 
pauvre Edouard ! 

ALEXIS. — Vous l'offensez par votre 
pitié. Il ne se trouve pas du tout à plain- 
dre. C'est la honte de vous en imposer 
qui l'aurait rendu malheureux. Yoyei 
toutes vos richesses , et réjonissez-voos. 

SCÈNE Xll. 

EDOUARD, GHARXXS, A&EZIS. 

EDOUARD, revenant avec un grand gà- 
leauy qu'il présente à Charles. — Tieos, 
voilb qui l'appartient par-dessus le marcbé 
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CHARLES, le repousiont d'une main, 
et de L'autre se cachant le visage, — NoO; 
non y c'en est trop. 

ÉBotJARD.— Prends-le , je te le don- 
ne ; et ne croîs pas que ce soit par le re- 
mords de t'avoîr celé quelque 'chose t 
Alexis peut t'en être garant. 

^OiEUs , en regardant fixement Char- 
les. — Oui , je le suis à la face de tout 
Tanivers. ( Charles s'essuie les yeux, ) 
Mais je crois que vous pleurez , M . Char- 
les. Qu'aveï-vous donc ? 

CHABLES. — Rien, rien, si ce n'est 

que je suis un malheureux qui qui 

VOUS a trompe. 

EDOUARD. -^ Toi, me tromper! Non 
c'est impossible. Ne sommes -nous pas 
amis dès l'enfance? fils de bons voisins et 
de bons amis? 

CHARLES. — Et c'est cc quî me rend 
plus coupable. Je ne mérite pas que tu 
penses si noblement de moi. {il prend la 
main d'Edouard, ) Je puis cependant te 
montrer que je ne suis pas encore tout- 
à-fait indigne de ton estime. Il est bien 
vrai que je n'ai rien reçu de mon papa 

en bagatelles et en friandises, mais 

mais ( Il fouille dans sa poche) voici 

trois louis que je lui ai demandés k la 
place , et qu'il m'a donnés. Tu le vois , 
j*étais nn trompeur , tandis que tu étais 
si généreux à mon égard. Voici la moitié 
de mon argent. Il t'appartient de droit. 
Seulement, par pitié, pardonne-moi ma 
coquinerie, et reste mon ami. 

Edouard , bù sautant au cou. — Oh ! 
toujours, toujours! toute ma vie 1 Gomme 
tu me ravis de plaisir I non pas à cause 
de l'argent , car sûrement je ne le pren- 
drai pas.... 

SCÈNE XÏII. 

EDOUARD, CHARLES, AZXZIAy 
VIGTORim. 

TicTORiNE. — ÂUons, vitc, vite, qu*A* 
lexis yieiute trouver mon papal 



ALKxis. — ma chère Victorînc , ne 
pourrait-il attendre un moment? Ce se- 
rait me dérober un plaisir, un plaisir.... 

YicTORiNB. — Oui, de faire quelque 
nouvelle escroquerie b mon frère ? Ye* 
nez, venez, mon papa n'est pas fait pour 
vous attendre, je crois. {Elle le prend 
par la main et l'entraîne, ) 

EDOUARD. — Ma sœur , ma sœur, 
quelques minutes encore! 

TICTORINE , en se retournant d'un 
air moqueur, — Mon frère, mon frère! 
Non , cela n'est pas possible. ( Elle sort 
avec Alexis.) 

SCÈNE XIV. 

CHARLES, EDOUARD. 

léDouARD, prenant la main de Charles^ 
— mon cher ami , que je suis touché 
de ce noble retour! Je n'étais pas en 
droit de l'espérer. 

CHARLES. — Comment ! lorsque tu me 
donnais la moitié de ton bien , sans at- 
tendre rien de moi? 

EDOUARD. — Âh I ne me fais pas* hon- 
neur de cette générosité. Tu ne sais pas 
tout ce qu*il m'en coûtait. Non, jamais 
je n'aurais eu la force de tenir ma parole 
sans les encouragemens d'Alexis. 

CHARLES. — Eh 1 c'est k lui que je dois 
aussi le bonheur de n'avoir pas achevé 
ma fourberie. Il m'en a fait sentir si vi- 
vement l'indignitél Lorsque ensuileîe suis 
venu , et que j'ai vu combien de loyauté 
tu avais mis dans le partage... 

EDOUARD. — Moi , le partage? C'est 
lui qui l'a fait. Je ne sais comment il a 
pu s'y prendre; mais il me faisait trouver 
du plaisir à me dépouiller. 11 y a pour- 
tant bien des choses que j'ai ajoutées de 
moi-même. Je te donnais , et je croyais 
m'enrichir. 

CHARLES. — Ah ! garde tout cela , je 
n^en veux plus. Que je me trouve heu-* 
reux d'être débarrassé de ce poids 1 Toi , 
mon meilleur ami; je n'aurais plus osj 
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te regarder en face. J*ëtais loin de croire 
qa*ou eût tant 'k souffrir pour devenir un 
malhounôte homme. 

ÉDouAaD. — Et moi donc^ comme 
j'étais tourmenté 1 ie sens bien mainte- 
nant le plaisir d'avoir été généreux f 
Voilà cependant ce que nous devons li 
rhonnôte Alexis ! Si pauvre , avoir tant 
de droiture 1 N'est-ce pas qu*il n*a rien 
exigé de toi pour te découvrir mes riches- 
ses? 

CHARLES. — Lui j mon cher Edouard ! 
D*oii te viendrait ce vilain soupçon? 

tf UDUARD. — C'est ma sœur , qui , par 
jalousie , voulait me le faire accroire. 

CHARLES. — Ah 1 si tu Tavals entendu 
parler de toi ! Comme il soutenait vi- 
yement ton parti! J'ai eu besoin de toute 
mon adresse pour le faire jaser. Oui y dès 
ce moment , il vient d'acquérir mon es- 
time pour toute sa vie ; et je veux lui don- 
ner l'autre moitié qui me reste de mes 
trois louis. 

lâDOUARD. — Non , Charles, c'est à 
moi de le récompenser , et j'en sais le 
moyen. Garde ton aident avec la moitié 
qui te revient de mes étrennes. 

CHARLES. — Que dis-tu? moi? Jamais. 
Tiens, plutôt, donnons-lui tout ce qui 
devait entrer dans notre échange. Nous 
avons mérité de le perdre, et lui de le 
gï«ner. 

ioGUARD. — Oh ! de tout mon cœur ! 
Sais-tu ce qu'il faut faire? Nous pouvons 
nous donner bien du plaisir. Je vais faire 
porter tout cela chez lui ; pour qu'il le 
trouve k son retour. 

CHARLES. — Bien I bien I pourvu qu'il 
n'aille pas revenir assez tôt pour nous en 
empêcher. 

EDOUARD. — Je vais appeler un do- 
mestique. Toi, range tout dans cette 
corbeille. Je reviens comme l'éclair. ( // 
sort en courant. ) 



SCÈNE XV. 

CBABXXS. 

CHARLES, en remplissant la corbeiUe. 
— Ce brave Alexis, comme nous alloDs 
le rendre content I et je serai de moitié 
dans la joie qu*il va goûter. Ah I je ne la 
céderais pas pour dix fois toutes ces jo- 
lies étrennes. Qui m'eût dit que j*aurais 
encore plus de plaisir à lui donner tout 
ce que j'ai tant désiré qn*k le garder 
pour moi? Je voudrais être mou papa 
pour l'enrichir. Grâces à lui, je sens à 
présent qu*être juste et honnête y c'est 
être plus heureux que de posséder les 
plus grands biens. 

SCÈNE XVI. 

EDOUARD , GHABXXS , GOBSTOI8. 

i^DOUARD , à Comtois qui le suit. — 
Entrez, entrez, Comtois. {Il ferme la 
porte au verrou. ) C'est pour une cor- 
beille que vous me ferez le plaisir de por- 
ter chez Alexis. 

COMTOIS. — Oh ! de grand cœur , 
monsieur. Nous aimons tous cet excellent 
jeune homme. 

EDOUARD^ à Charles. — As-tn fini, 
mon ami? 

CHARLES. — J'aurai bientôt fait. H ne 
reste plus que les porcelaines , que je 
vais mettre par-dessus , pour qu'elles ue 
soient pas endommagées. 

jÊDODARD. — C'est bien pensé ; mais 
dépêche-toi , de peur qu'il n'arrive. 

CHARLES. — Voilk qui estflni. 

EDOUARD , à Comtois. — Bon ! vous 
n'avez qu*k prendre la corbeif e , et la 
porter secrètement où je vous ai dit. 
Allez-y , je vous prie , tout de ce pas , et 
surtout prenez bien garde à ne rien 
casser. 

CHARLES. — Attends donc, voici Tes 
trente-six francs qui lui reviennent de 
ma part. Il faut que jeles enveloppe dans 
un morceau de papier, et je les mettrai 
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dans la bonrse de jetons. ( On entend la 
voix d'Alexis, qui frappe à la porte, et 
qui dit) : Ouvrez, ouvrez, c*est moi. 

ÉDO0ABD. — mon Dieu 1 qu*a1Ions- 
noos faire? {En se retournant vers la por- 
te,) Un moment y Alexis , je vais t*ouvrir. 

CHARLES, mettant l'argent à demi'- 
enveloppé dans la mcdn de Comtois. — 
Tenez , vous glisserez ceci dans la cor- 
beille. 

EDOUARD, en lui présentant la cor- 
beille. — Prenez-la sous le bras , et te- 
nez-vous caché dans un coin. 

CHARLES. — Oui , oui , tout coutrc la 
muraille. Et vous tâcberez de vous es- 
quiver sans qu'il vous voie. 

COMTOIS. — Laissez-moi faire. 

ALEXIS , de derrière la porte. — Eh 
bien ! m'ouvrirez-vous ? Edouard ; ton 
papa me suit de près. 

EDOUARD, à Charles. — Je peux lui 
ouvrir maintenant? 

CHARLES. •— Oui , c'est fait. ( // fait 
signe à Camtoii de ne pas fixire de 
bruii.) 

SCÈNE XVII. 

tùQVABlù, CUAMM^M, ALBJUS» 
COMTOIS* 

EDOUARD , ouvram ta porte à Alexis. 
«— Je te demande pardon, mon cher 
ami , de t'avoir fait attendre. C'est que 
nous étions occupés. ( Il le prend par la 
niain ,eise place de manière à lui cacher 
la corbeille et Comtois.) 

ALEXIS. -^ Et ]i quoi donc? ( // sur- 
fjrend Charles qui fait signe à Comtois 
de sortir. ) Â qui en veut-il avec ses mi- 
nes ? { Il se retourne et aperçoit le 
domes^que. ) Ha ! ha 1 qu'est-ce qu'il 
porté^lk ? {Ilva vers lui, et veut regarder 
dans la corbeille.) 

COMTOIS , lui retenant le bras. — 
Dopcemefit; M. Alexis : c*est un secret. 

ALEXIS. — Comment, du mystère? 

COMTOIS. — Vous rapprendrez tantAt 



chez vous. ( Il veut sortir. Alexis l'ar- 
rête, ) 

ALEXIS. — Je veux le savoir en ce mo* 
ment. Ah 1 si j'avais deviné ! me ferlez- 
vous cet outrage , mes cbers amis? 

ÉDonARD. — Qu'appelles-tu un ou- 
trage? C'est le faible prix du service que 
tu viens de nous rendre. ( Il reprend la 
corbeille, et la lui présente. ) Oui , mon 
cher Alexis , tout cela est à toi. 

CHARLES , lui présentant aussi le pa* 
quet d'argent que Comtois lui remet. — 
Et ceci encore. ( Alexis le repousse. 
Charles le jette dans la corbeille qu'E- 
douard continue de lui offrir. ) 

ALEXIS. — Que faites- vous? Non, non, 
jamais. 

EDOUARD. — Je le veux. 

CHARLES. — Je vous le demande en 
grâce. Soyez sieulement mon ami comme 
vous Têtes d*Édouard. 

COMTOIS. — Si j'osais joindre ma 
prière k celle de ces messieurs ! Vous leur 
feriez trop de peine de les refuser. Je 
voudrais bien avoir , comme eux, la li- 
berté de vous offrir aussi mon présent. Il 
serait petit , mais je vous le donnerais de 
bon cœur. Vous êtes béni dans toute la 
maison. 

ALEXIS. — mon cher Edouard, mon 
généreux Charles 1 (Il les embrasse.) Et 
TOUS, mon brave Comtois I (en le regar- 
dont d'un air attendri) vous me faites 
pleurer d*admiration et de plaisir. Mais 
votre bon cœur vous conduit trop loin. Je 
n'ai point mérité ce que vous faites pour 
mm : je ne l'accepterai jamais. 
EDOUARD. — Veux-tu me chagriner? 
CHARLES. — Est-ce quo vous ne voulez 
point de mon amitié? 

SCÈNE xvni. 

X. DtnPBEBHE , £]>OV ARB , GHABXfS | 
ALEXIS, COMTOIS. 

V. DUFRESNB^ qui cst entré depuis un 
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moment sans être aperçu, et *e$t arrêté 
pour jouir de ce spectacle, lève sesmaing 
et ses regards vers le ciel; ensuite il 
s*avance comme s'il n'avait rien en- 
tendu, et dit : — Eh bien ! voas trouverai- 
jj9 toujours en querelle? 

EDOUARD; courant à lui. — Ah , mon 
papa I Tenez nous accorder. Alexis nous 
traite bien duremeit. Il m'a rendu fidèle 
à ma parole.... 

CHARLES, — Il me rend Ji Thon* 
neur 

EDOUARD. — Et il méprise notre re- 
connaissance. 

ALEXIS , se jetant dans les bras de 
M. Dufresne, — mon digne protec- 
teur , mon second père I sauvez-moi , 
sauvez-moi de leur générosité. Je viens 
de me justifier auprèîs de vous de la mé- 
fiance qu*on voulait vous inspirer sur mon 
compte, et j'irais maintenant me démen- 
tir ! Non , non , je me rendrais suspect k 
moi-même de n'avoir agi que par intérêt. 
Ne me laissez pas corrompre, je vous en 
conjure. 

M, DUFRESNE. — Mos chcrs eufaDS, 
que voua me ravissez ! Non , mon brave 
Alexis , ces présens ne sont rien pour 
payer tant de délicatesse et de désintéres- 
sement. Je vais mettre fin k ce noble dé- 
mêlé. {A Edouard et à Charles.) Que 
chacun de vous garde ce qui lui appar- 
tient. Je prends sur moi votre reconnais- 
sance. 

EDOUARD. — Ah ! mon papa , de quel 
plaisir voulez-vous me priver 1 

CHARLES. — Vous me punissez , mon- 
sieur y comme je le méritais peut-être 
tout à l'heure; mais vous êtes témoin 
de mon changement. Ah ! par pitié , 
daignez vous joindre k moi pour obtenir 
d'Alexis.... 

ALEXIS , à M. Dufresne. — Non, non, 
de grâce ne m'y contraignez point. 

M. DUFRESNE. — Je l'cxige de toi; mon 



ami. Il n'y aurait que de l'orgueil et de 
la dureté h lui dérober le plaisir de faire 
du bien , dont tu viens de lui faire goûler, 
peut-être pour la première fols , la douce 
jouissance. Prends cet argent, et donne- 
le à ta mère, qui t'a inspiré une si noble 
façon de penser. 

ALEXIS. — Vous m'y forcez, monsieur, 
je vous obéis. Oh 1 quelle joie pour elle ! 
Mais au moins, qu'Edouard garde ses 
présens f 

M. DUFRESNE tirant sa bourse. — Hé 
bien I qu'il les reprenne pour les parta- 
ger avec son ami. Je les rachète en son 
nom pour ces trois louis d'or. 

ALEXIS. — Ah ! mon cher monsieur Du- 
fresne! arrêtez, arrêtez. Je ne sais, tant 
je suis pénétré de joie et de reconnais- 
sance...» Ma pauvre mère! il y a biea 
long-temps qu'elle ne se sera vue si riche! 
mes bons amis! (// embrasse Edouard 
et Charles, sans pouvoir leur parler.) 

M. DUFRESNE, à Édouord. — Mon 
fils, je te dois aussi une récompense pour 
ta docilité k suivre les nobles conseils 
d'Alexis. 

EDOUARD. — Eh ! mon papa , com- 
ment pouvez-vous me récompenser mieux 
que par ce que vous faites envers lui? 

M. DUFRESNE. — Ce n'cst rien encore, 
n n'a été jusqu'ici que le compagnon de 
tes plaisirs ; je veux qu'il le soit de tes 
exercices et de tes études. Je ne met- 
trai point de différence dans votre édu- 
cation. 

EDOUARD. — Oh! comme je vais pro- 
fiter près de lui! 

ALEXIS , se jetant aux genoux de 
M. Dufresne. — Voulez-vous me faire 
mourir de l'excès de vos bontés? 

M. DUFRESNE, Ic relevant. — Non , je 
veux que tu vives pour aimer mon fils, 
comme j'aimais ton père. 

CHARLES. — Laissez-moi aussi prendre 
part k votre amitié. Je commence a ne 
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LE TIEUX CBAMPAOIE. 



■K, tMMVALf WAVUm, aon fit*. 

rAOU». — Mon papa , je sais où vons 
trouver an irès-bon domestique , lorsque 
vous reoverrei le vieui Chanipagae. 

u. DOBTAL. — Qui t'a chaîné de ce 
soin ? Est-ce qae je pense k le ren- 
voyer ? 

PAUUN. — Voos Tonlei donc toi^onrs 
garder ce vieux garçon ? Un jeune do- 
mestique serait, je crois, bien mieux 
notre affaire. 

M. DOEVAL. — Comment, Paulin? 
Voilà une bien mauvaise raison poar se 
d^oAter d'un ancien serviteur. Tn l'ap- 



pelles vient garçon? Tu devrais en rou- 
gir , mon fils. C'est à mon service qD'il 
a vieilli . Ce sont pent-tïlre les soins qu'il 
a pris de ton enfance , et les înquiclude 
que lui ont causées tes maladies qui oct 
avancé son Age. Tn vois donc combien il 
serait ingrat et déraisonnable de prendre 
de l'aversion pour lui k cause de sa rietl- 
lesse. Et crois-tu avoir plus de raisoa & 
me dire qu'un jeune domestique serait 
bien mieux notre affaire ? Ce disceroo- 
ment est an-dessus do ton âge; il de- 
mande plus d'expérience que tu ne peoi 
en avoir acquis. Je le ferai sentir dun 
on autre moment l'avantage qu'un vietu 



L AMI DES ENFANS. 



255 



domestique a sur un jeune, pour Fexac- 
titude et la sûreCé du service. 

PAULIN. — Je le crois , puisque vous 
le dites, mon papa. Mais il porto perru- 
que, et cela fait une drôle de figure de 
voir un bomme en perruque planté de- 
bout derrière votre chaise pour vous ser- 
vir. Je ne puis tourner les yeux sur lui 
sans me sentir l'envie d*éelater de rire. 

M. DoavAL. — C'est d'un bien mau- 
vais caractère , mon fils; je ne te l'aurais 
jamais soupçonné. Tu sais qu'il a perdu 
ses cheveux dans une maladie longue et 
dangereuse. Te moquer de lui , n'est-ce 
pas insulter à Dieu , qtii lui a envoyé 
celte maladie? 

PAULIN. — Mais il est grognon, et il 
n'est pas si éveillé que les autres. 

M. DORVAL. — Champagne peut être 
sérieux ; il n'est pas grognon. Il est vrai 
qu'il n'est pas aussi ingambe qu'un jeune 
drôle de dix-huit à vingt ans. Mais a-t-il 
mérité pour cela ton aversion? mon 
fils i cette pensée me fait frémir ! Tu au- 
ras donc aussi de l'aversion pour moi 
si Dieu me fait la grâce de m'accorder 
une longue vieillesse ? 

PAULIN. — Oh I non, mon papa; je ne 
suis pas si méchant. 

M. DOBVAL. — Et crois-tu ne pas l'être 
de haïr Champagne parce que ses an- 
nées l'empêchent d'être aussi alerte 
qu'autrefois ? 

PAUUN. — J'ai tort , mon papa , j!en 
conviens ; et je voiis assure que j'ai bien 
du r^;ret d'avoir... 

M. DORVAL. — Pourquoi l'interrompre? 
Quel est ton regret, dis-tu? 

PAUUN. — Si je vais vous révéler mes 
fautes, vous vous fàchercE contre moi, 
et je n'y gagnerai qu'une punition. 

M. DORVAL. — Tu sais , mon fils , que. 
je n^aime pas à punir , et que je n'em* 
ploie ce moyen que bien rarement. C'est 
par la raison et par la tendresse que je 
cherche à vous corriger , t2f sœur et toi. 



Je ne connai$ point la faute que tu as 
commise ; ainsi je ne puis te promettre 
une exemption absolue de châtiment. 
Est-ce une condition que tu aurais pré- 
tendu mettre à ton aven? Tu sais quelle 
est ma tendresse pour toi : c'est la seule 
caution que je veux te donner. Tu peux 
t'y reposer avec autant de confiance que 
sur mes promesses. 

PAULIN. — Hé bien I mon papa, je vous 
avouerai que... j'ai appelé Champagne... 
vieux coquin. 

M. DORVAL. — Comment! Cela est-il 
possible ?As-tn pu oublier ainsi ce que 
tu dois à un brave honune? Et Champa- 
gne t*a-t-il entendu ? 

PAULIN. — Oui, mon papa : c'est ce 
qui me fâche. 

M. DORVAL. — C'est très-bien d'en 
être fâché; mais il ne suffit pas de sentir 
du regret d'avoir outragé personnelle- 
ment un de nos semblables, on doit sen- 
tir le même remords de l'avoir outragé 
hors de sa présence. 

PAULIN. — Oui , je me repens d'avoir 
injurié Champagne, mais, ce qui m'afflige 
le plus, c'est de l'avoir traité ainsi en 

face; car 

M. DORVAL. — Tu as commeiico de 
m'ouvrir ton cœur, achève. 

PAULIN. — Oui, mon papa car 

Champagne , lorsque je Tai eu ainsi mal- 
traité, s'est mis a pleurer, et il a dit : Ce 
n'est pas assez des incommodités de mon 
âge, il faut encore que je sois la risée de 
l'enfance I 

M. DORVAL. — Le pauvre Champagne! 
Je le connais , cette injure lui aura dé- 
chiré le cœur. 11 est dur , à son âge y 
d'être le jouet d'un enfant; mais combien 
l'on doit çooffrir lorsque l'on reçoit c^tte 
hoyure d'un enfant qu'on a vu naître , ..et 
à qui l'on a rendu des services dont ritiU 
ne peut l'acquitter 1 , 

PAULIN* -r- Ah! mon papa, combien 
je suis coupable ! Je veux lui en demau-^ 
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der pardon ; et soyez sûr que de ma vie 
il n'aura à se plaindre de moi. 

M. DORTAL. — Très-bien , mon fils. 
C'est il cette condition seulement que 
Dieu et moi nous pouvons te pardonner. 
Nous sommes tous faibles y et nous pou- 
vons nous laisser emporter un moment k 
nos passions. Mais , revenus à nous-mê- 
mes , il faut nous bien pénétrer du re- 
rmtir de nos fautes, forcer notre orgueil 
les réparer , et travailler de toutes nos 
forces i, nous en garantir dans la suite. 
Mais je voudrais bien savoir ce qui a pu 
te porter k cette indignité contre Gbam- 
pï^e. T'avait-il offensé? 

PAUUN. — Oui, mon papa. . . du moins 
je me le figurais. Je jouais de ma sarba- 
cane, et je visais k lui tirer mes pois au 
visage. Finissez donc, monsieur Paulin , 
ni'a-t-il dit , ou je vais me plaindre i 
votre papa. Je me suis fâché de sa me- 
nace, et c'est alors que je l'ai injurié. 

M. DORVAL. — C'est donc de propos 
délibéré que tu as cherché k le mortifier ? 

PAULIN. — Je ne puis en disconvenir. 

M. DORVAL. — C'est ce qni aggrave 
ta faute , et ce qui lui a arraché des lar- 
mes. 

PACLm. — Ah! mon papa, si vous me 
le permettez , je cours le chercher de ce 
pas, et lui faire mes excuses. Je ne serai 
pas tranquille qu'il ne m*ait pardonné. 

M. DORVAL. — Oui, mon fils, il ne 
faut jamais différer un instant de remplir 
son devoir. Je t'attends ici. (Paulin sort , 
et revient quelques momens après d'un 
mr satisfait.) 

' PAULIN. — Mon papa , je sui3 content 
de moi : Champagne m'a pardonné de 
bon cœur. Oh I je ne crois pas qu'il m'ar- 
rive jamais de commettre pareille faute. 

M. DORVAL. — Dieu veuille t'en pré- 
server. Sans lui, tu ne peux te répondre 
de la plus ferme résolution. 

PAULIN. — Et que dois-je faire ptur 
que Dieu m'en préserve ? 



M. DORVAL. — Lui demander son se* 
cours. Il ne te le refusera pas. 

PAULIN. — Je le lui demanderai du 
fond de mon cœur. Mais , mon papa , il 
y a encore une autre chose que je viens 
de faire sans votre permission^ et qui 
vous lâchera peutrétre. 

M. DORVAL. — Qu'estrcedonc, mon fils? 

PAULIN. — L'écu de six francs dont 
vous m'aviez fait cadeau le jour de ma 
fête, je l'ai donné à Champagne. 

M. DORVAL. — Pourquoi en seréis^e 
fâché? Je trouve fort bien que ta fasses 
de fort bonnes actions de toi-même , et 
sans m'en avour prévenu. Tu peux dispo- 
ser de tout Palpent que je te donne. C'est 
ton bien. Tu ne pouvais en faire un mei^ 
leur usage. Il faut s'accoutumer de bonne 
heure h une prudente générosité. Cham- 
pagne en a-t-il paru bien content? 

PAULIN. — Il pleurait dejoie ; et je me 
réjouissais de le voir pleurer. 

M. DORVAL. — Je te sais gr^ de ce 
sentiment, mon cher fils. Un bon coeur 
se réjouit toujours d'avoir adouci la mî^ 
sère de ses semblables. Toutes les vertus 
font naître la joie dans notre ame ; mais 
aucune n'y laisse un souvenir plus long 
et plus satisfaisant que la bienfaisance. 

PAULIN. — Ah! si jamais je possède 
quelques biens , je veux soulager tous 
ceux qui souffriront autour de moi. 

M. DORVAL. — La dernière prière que 
j'adresserai à Dieu sera de fortifier cette 
vertu dans ton coeur, et de te mettre en 
état de l'exercer. 

PAULIN. — Serahje toutes les fois aussi 
content qu'aujourd'hui? 

M. DORVAL. — C*est le seul plaisir qui 
ne s'affaiblisse jamais. Cherche surtout à 
le goûter dans l'intérieur de ta maison. 
Si tes domestiques sont gens de bien , ta 
dois encore plus gagner leur attachement 
par de bons procédés que par de l'ar- 
gent. Il ne faut cependant pas n^liger de 
leur faire de temps en temps de petits et 
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deaux. Si ta sais les faire h propos et avec 
gprace , ta feras de tes g;ens tes plus sûrs 
amis. 

PAULIN. — Mais y mon papa , n'ont-ils 
pas leurs g^ages? 

M. DORVAL. — Ils les out pour faire 
leur service^et rien de plus. Mais de pe- 
tits prësens feront naître leur affection, 
et ils iront au del^ de leur devoir. 

PAULIN. — Je ne vous comprends pas 
trop bien , mon papa. 

ir. DORYAL. — Je vais t'éclaircir ma 
pensée par Texemple de Champagne. Je 
lui donne ses gages , son vêtement et sa 
nourriture pour me servir. Lorsqu'il m*a 
servi, ne sommes-nous pas quittes? et 
me doit-il quelque chose de plus? Ce- 
pendant , tu sais qu'il prend soin de tout 
dans la maison; qu'il s'est rendu de lui- 
même le surveillant de tous les autres 
domestiques, et qu'il m'a souvent épargné 
bien des pertes. Il fait tout cela par atta- 
chement , et sans aucun ordre partîcu 
lier , parce que j'ai su mériter sa recon 
naissance par quelques dons légers que 
je lui ai faits dans certaines occasions 
Lorsque ton âge te permettra de te ré- 
pandre dans la société, tu n'entendras, 
dans toutes les maisons, que des plaintes 
sur la négligence et l'ingratitude des do- 
mestiques. Sois persuadé, mon lils, que 
c'est le plus souvent la faute des maîtres,, 
pour avoir voulu leur inspirer plus de 
crainte que d'attachement. 

PAULIN. — Maintenant , je vous com- 
prends k merveille, et je me servirai un 
jour de vos leçons et de votre exemple. 

M. DORVAL. — Tu n'auras jamais lieu 
de te repentir de les avoir suivis. Je les 
ai hérités de mon père, et je me souvien- 
drai toujours de ce qu'il avait coutume 
de nous raconter à ce sujet. 

PAULIN. — Âh ! mon papa, si cela ne 
vous importune pas , je serai bien aise 
d'entendre cjtte histoire. 



M. DORVAL. -* Je me fais un plaisir de 
t'accorder cette récompense de ton re- 
pentir et de ta bienfaisance envers l'hon- 
nête Champagne. 

a M. de Flore , brave militaire , retiré 
du service , vivait sur ses terres avec une 
épouse respectable et cinq enfans dignes 
d'être nés de si honnêtes parens. Les ha- 
bitans des villages voisins étaient péné- 
trés pour eux de vénération, et cette fa- 
mille réunie formait le spectacle le plus 
touchant qu'on puisse imaginer. La dou- 
ceur du caractère de M., de Flore et 
l'ordre qui régnait dans sa maison lui 
conciliaient la bienveillance et Tadmira- 
tion de tous ceux qui avaient le bonheur 
de le connaître. Tous les jeunes gens du 
canton s'empressaient d'entrer a son ser- 
vice ; et lorsqu'il venait à y vaquer une 
place, soit'par la mort, soit par la re- 
traite d'un domestique, cette place était 
recherchée comme un emploi honorable. 
Le contentemeni se peignait sur le visage 
de tous ces gens. On aurait cru voir des 
enfans respectueux autour de leur père. 
Ses ordres étaient si justes et si modérés, 
que jamais un seul n'avait eu la pensée 
de lui désobéir. La concorde régnait en- 
tre eux comme parmi des frères : ils ne 
disputaient que de zèle pour le service de 
leur maître , et d'attachement à ses inté- 
rêts. Un ancien camarade de M. de Flore, 
qu'on nommait M. de Furcy , retiré , 
comme lui, sur ses terres , mais dans une 
province assez éloignée , vint un jour lui 
rendre visite , en passant près de son 
château, pour se rendre à la capitale. 
Après divers propos , la conversation 
tomba sur les désagrémens attachés aux 
soins d'un ménage. M. de Furcy soute- 
nait que la vigilance sur ses domestiques 
était l'occupation la plus fatigante pour 
lui ; qu'il n'en avait jamais trouvé qae 
d'insolens , de paresseux , d'inattentifs 
aux besoins de leur maître. Oh! pour 
cela , dit M. de Flore , je n'ai pas k me 
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plaindre des miens. Depnis dix ans , je 
n*en ai reçu aucun sujet gra?e de plainte. 
Je sais très-content d'eux, et ils le sont 
de moi. C'est , dit M. de Furcy , un bon- 
heur bien peu ordinaire. H faut que tous 
ayiez quelque secret particulier pour for- 
mer de bons domestiques, et pour les 
maintenir dans leur perfection. Ce secret 
est très-simple , répondit M. de Flore , et 
le voici , continua4-il , en allant cliercher 
une grande cassette. Je ne vous com- 
prends pas , reprit M. de Furcy. M. do 
Flore, sans lui répliquer, ouvrit la cas- 
sette. M. de Furcy y vit six tiroirs avec 
ces étiquettes : Dépenses extraordmai- 
tes. — Pour moi, — Pour ma femme. 
— Pour mes enfans. — Gages de mes 
domestiques, — Gratifications. — Com- 
me j'ai toujours en avance un an de mon 
revenu , reprit alors M. de Flore , j*en 
fais six portions au commencement de 
chaque année. Dans le premier tiroir je 



mets une certaine somme inviolablement 
réservée aux besoins imprévus. Dans le 
second , est celle que je destine à mon 
entretien. Le troisième renferme l'argent 
nécessaire pour les dépenses intérieures 
du ménage et les épingles de ma femme. 
Le quatrième, tout ce qu'il doit m'en 
eoûter pour l'éducation soignée que je 
donne a mes enfans. Les gages de mes 
gens sont dans le cinquième. Dans le 
sixième enfin , sont les gratifications que 
je leur accorde. C'est k ce dernier tiroir 
que je dois le bonheur de n'avoir jamais 
eu de mauvais domestiques. L'argent de 
leurs gages est pour ce que leur devoir 
exige d'eux; mais les gratifications qae 
je leur distribue en certaines occasions 
sont pour ce qui n*est pas rigoureuse- 
ment compris dans leur devoir, et qae 
leur seule affection pour moi les engage 
à faire au-delii de mes ordres et de mes 

VŒUX. » 
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Monsieur d'Orville ayant on jotir sur- 
pris sa fille Agalbe fort Dccnpâ» devaDt 
son miroir, ils eurent à ce sujet l'en- 
trelien suivant. 

». D*oaviLLE. — Tevoilkbien parée, 
Agathe ; tu as sans doute des visites k tv 
cevoir ou !i rendre? 

AGATHB. — Oui, mon papa, je dois 
aller passer la soirée chez les dcmoiseUes 
Saint- Aubin. 

u. d'oevillb, — J'ai cm que tn allais 
figurer dans quelqne cercle de ducfaessea. 
A quoi bon toute celte parure pour des 
amies que tu Tois tons les jours? 

AGATHB. — C'est qaa , mon papa , 



c'est que lorsqu'on va chez les an- 
tres, on ne doit pas Stre en désordre , 
comme on l'est chez soi. 

H. n'oRviLLB. — Tn es donc ordinai- 
rement en désordre che% toi? 

AGATHE. — Oh 1 non ; mais vous sen- 
tez qne cela doit faire noe différence. 

u. d'ortille. — J'entends : tu veux 
dire qu'on doit être un peu mieux arran- 
gée. Mais il ra'a semblé , en entrant , que 
tu t'occupais aussi du soin de ta mine et 
de ton maintien. Ton miroir te dit-il que 
tes études t'aient réussi? {Agathe bmue 
les yeux et rougit. ) Qnèl est donc ton 
dessein? 
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âGATHB. — Mon papa , c'est qa'on 
n'est pas fâchée de plaire, et.... sartout 
qa'oQ ne ?eat pas se montrer d*une ma- 
nière^ faire peur. 

M. d'ohvillb. — Ha! haï il dépend 
donc de taons de plaire, ou de faire peur ? 

AGATHE. — Non, pas tout-à-fait. J'en- 
tendais par là ... ce qu'on entend ordi- 
nairement par faire peur. 

M. d'ohyillb. — Je serais bien aise 
de Rapprendre. Gela peut me servir aussi, 
kmoi* 

AGATHE. «— Mais, par exemple, lors- 
qu'on est criblé de petite vérole , qu'on 
a le nez épaté , ia bouche (rop faidue , et 
les yeux chassieux.... 

M. d'ohyille. — > Grâces à Dieu , tu 
n'as aucune de ces difTormités , et tu as 
même une physionomie assez drôle. Que 
te faut-il de plus pour ne pas être à faire 
peur , et pour plaire généralement ? 

AGATHE. — Ah ! mon cher papa , je 
ne sais comment cela se fait; mais il y a 
dans le nombre de mes amies des mines 
fort jolies qui ne me plaisent guère. 11 y 
en a d'autres, au contraire , qui me plai- 
sent beaucoup, quoiqu'on ne les trouve 
pas jolies. 

M. n'oRTiLLE. — Peux-tu me' faire 
confidence de tes scntimens ? Pais-moi 
d'abord connaître celles qui sont d*uDe 
jolie figure, et qui cependant u*out pas 
le bonheur de te plaire. 

AGATHE. ^- Cela est ai>é. Je vous 
nommerai d'abord mademoiselle Blon-i 
del. Elle a une peau fine et blanche 
comme la peau d un œuf , dt'S yeux 
bleus , une bouche vermeille ; mais elle a 
des airs penchés qui la font paraître plus 
petite qu'elle ne Test en effet. Elle tourne 
la tête sur son épaule , de manière à se 
démonter le visage ; elle traîne ses sylla- 
bes si lentement , que ses paroles sem- 
blent ne pas tenir ensemble, et elle vous 
Regarde en parlant, comme si elle at- 



tendait votre admiration pour ses sen- 
tences. Je vous nommerai ensuite m de- 
moiselle Armand , Taîoée , qui passe 
pour la plus belle de la ville; mais elle a 
une mine si fière et si railleuse , que 
lorsque nous sonunes rassemblées , nous 
ne pouvons nous ôter de l'esprit qu'elle 
nous méprise ou qu'elle se moque de 
nous. Pour mademoiselle Durand , la 
jolie brune , eUe a un maintien si d^»dé 
et un ton si tranchant ,, qu'on, garçon 
rougirait.... 

M. d'oeville. — Doucement. De ce 
train-lk , nous irions bientôt h la médi- 
sance. Nomme-moi plutôt celles qui , 
sans être jolies, ont su trouvejr grâce à 
tes yeux. 

AGATHE. — Vous couuaissez bien 
Emilie Jansin? La petite vérole Ta cruel- 
lement maltraitée; il lui en est resté 
même une tache sur l'œil gauche. Malgré 
cela , elle a une figure si agréable , qu'on 
croit y voir la bouté , la douceur et la 
complaisance. La cadette Arniand louche 
tant soit peu , parce que , dans son en- 
fance , on lui a mis une espèce de para- 
vent sur les yeux , qu'elle a eus rouges 
pendant plus d'un an. Elle regarde à 
droite pour voir ce qui est à gauche. Eh 
bien 1 on s'y accoutume , et nous Tairnoos 
toutes à la folie; elle a tant de vivacité, 
tant de galté I 

M. d'orville. — Tu le vois • les avan- 
tages extérieurs , et, pour m'exprimer 
avec plus d'étendue > une peau blanche 
et douce , de belles dents , un nez bit n 
tourné , une bouche vermeille, une taille 
fine et dégagée : en un mot , toutes les 
beautés de la figure ou de la personne ne 
suffisent donc pas nniquemert pour 
plaire. Il faut encore une physionomie 
heureuse , et des manières engageantes. 
AGATHE. — Très-ceriaînement , mon 
cher papa ; car autrement je ne saurais 
expliquer comment des personnes me 
p'aisent qui ne sont ni jolies , ni d'iui« 
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belle taillC; ot comment d'autres me dé- 
plaisent avec tous ces avantages. 

M. iVoRviLLE. — Mais pourrais-tu me 
dire pourquoi les premières ont quelque 
cliosc dans la physionomie qui nous flatte 
plus agréablement que les traits rqjuliers 
des secondes? 

Ac ATiiE. — Parce que apparemment on 
y découvre quelques marques du carac- 
licre. et que Ton est porté a croire que 
ceux qui ont un air do bonté dans les traits 
de la figure, doivent avoir un bon cœur. 

M. D'onviLLE. — Lorsque tu étais de- 
vant ton miroir, tu clierchais sans doute 
a donner à ton visage un air de bonté , 
pour qu'on imaginât que tu as aussi de la 
bouté dans le caractère? 

AGATHE. — Ne vous moqucz pas de 
moi, mon papa, je vous prie. 

H. d'orville. — Ce n'est pas mon 
dessein. Mais tu me disais toi même tout 
a riieure que tu voulais plaire, et tu 
convenais que ce moyen est le plus sûr 
pour y parvenir? 

AGATHE. — Certainement, oui- 

M. d'or VILLE. — Mais crois-tu qu'une 
pareille mine ne puisse pas être trom- 
peuse, ou qu*on puisse se donner le ta- 
lent de plaire, et de le déposer ensuite à 
sa volonté? 

AGATHE. — Je le crois, mon papa ; car 
je vous ai entendu dire cent fois h vous et 
à d*autres personnes : Je n'aurais jamais 
cru de celle petite fille qu'elle eût une 
pliysionomie si menteuse. Cet homme a 
Fair de la probité même , et il nous a 
tronopés. Celui-ci, ou celui-là sait si bien 
composer son visage, qu'on jurerait qu'il 
possède toutes les vertus. 

M. d'orville. — Mais était-il alors 
question de personnes que nous eussions 
vues longtemps ^ souvent, ou de bien 
près? 

AGATHE. — Ab ! je ne sais pas. 

M. d'orville. — Ce faux jugement ne 
pourrait-il pas aussi provenir d un man- 
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que de sagacité, ou de ce qu'on n'a pas 
assez remarqué si ces personnes ont tou- 
jours eu la même physionomie, ou si elles 
ne l'ont prise seulement que dans telle 
ou telle occasion; ou enfin si tout; en 
elles, parle et agit d'après le même sys- 
tème. 

AGATHE. — Que voulez- vous dire par- 
là, mon papa? 

M. d'orville. — Si tout s'accorde bien, 
la figure , les yeux , le son de la voix , 
tous les trails du visage , que rien ne se 
démente et ne se contredise. 

AGATHE. — Oh ! voilà bien des choses 
pour faire attention à tout cela! Je croi- 
rais cependant que si je voyais quelqu'un 
long-temps et souvent, et que j'appor- 
tasse bien de l'attention à cet examen , je 
ne pourrais pas m'y tromper. 

M. d'ohville. — Pauvre enfant I ne 
t'y fie pas. 

AGATHE. — Mais au moins, je pense 
que je puis bien voir dans mes amis ce 
qui est affecté ou ce qui est naturel. 

M. d'orville. — Ainsi , tu crois être 
assez instruite dans l'art de se contrefaire, 
et avoir assez de pénétration et de juge- 
ment pour distinguer, sur un visage , la 
vérité de l'hypocrisie? En vérité, je n'en 
aurais jamais tant attendu d'une tête si 
légère. 

AGATHE. — Oh ! j'ai bien remarqué 
dans mademoiselle Blondel, que sa petite 
bouche, ses grands yeux , ses tours de 
tête et sa voix traînante, ne sont pas na- 
turels; et, au contraire, que la mine 
fîère et moqueuse de mademoiselle Ar- 
mand l'aînée , et les manières libres et 
hardies de mademoiselle Durand , n'ont 
rien d'afl'ecté, parce que l'une est réelle- 
ment vaine et dédaigneuse, et l'autre 
impudente. 

M. d'orville. — Peut-être ne sont- 
elles pas encore assez avancées dans l'art 
de prendre une physionomie étrangère ? 
Quoi qu'il en soit, tu penses que nos avcr- 
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sions et nos penchans, dos vertus et nos 
défauts se peignent sur notre visage, et 
qu'on peut lire sur les traits d*uue per 
sonno; comme dans un livre ^ ce qu'elle 
est au fond de son cœur? 

AGATHE. — Pourquoi pas? Je n'ai en- 
core vu aucune personne colère, avec une 
physionomie douce ; aucune personne en- 
vieuse, avec une physionomie riante ; au- 
cune personne d'un caractère dur, avec 
une physionomie tendre. Voyez seulement 
notre voisine, madame de Gernon, de 
quel œil elle regarde les gens, comme si 
elle voulait les dévorer , et comme elle 
parle d'une voix grondeuse. Toutes les 
fois que la vieille demoiselle d'Ângennes 
vient chez nous, et que maman a com- 
pagnie , regardez bien comme ses yeux 
tournent autour d'elle, pour voir si quel- 
que femme a quelque cliose de nouveau 
ou de brillant dans sa parure, et de quel 
air de jalousie elle la parcourt toute en- 
tière , de la tête aux pieds , comme si 
elle souffrait de son bonheur. 

M. d'orville. — Franchement, on ne 
risque pas beaucoup a juger sur leurs 
visages, que l'une est envieuse, et l'autre 
colère. Cependant, ne pourrait-il pas ar- 
river quelquefois que la nature eût don- 
né , avec des inclinations perverses, une 
figure prévenante, ou , an contraire, des 
traits ignobles, avec un cœur généreux ? 

AGATHE. — Je n'en sais rien. Mais 
j^aurais de la peine a le croire. 

M. D'oii VILLE. — Et pourquoi donc? 

AGATHE. — C'est que l'on voit à la fi- 
gure d'une personne si elle est faible ou 
robuste, saine ou maladive , et qu'il doit 
en être de même du caractère. 

H. d'orville. — Je vais cependant te 
citer deux traits historiques , qui sem- 
blent contrarier tes idées. 

« Un homme , nommé Zopire , très- 
liabile physionomiste, se piquait, d'après 
Fexamen de la conformation et de la fi- 
gure d*utte personne; de distinguer ses 



mœurs et ses passions dominantes. Ayanft 
un jour considéré Socrate , il jugea que 
ce ne pouvait être qu'un honmié d'un 
mauvais esprit, et livré à des penchans 
vicieux y dont il nomma quelques-uns. 
Alcibiade, Fami et le disciple de Socrate, 
qui connaissait tout le mérite de son maî- 
tre, ne put s'empêcher de rire du juge- 
ment du physionomiste , et de le taxer 
d'une profonde ignorance. Mais Socrate 
avoua qu'il avait réellement reçu de la 
nature des dispositions k tous les vices 
qu'on venait de lui reprocher , et qu'il 
ne s'en était préservé que par les cfîbrts 
continuels de sa raison. 

Esope, cet esclave doué de tant d'es- 
prit, était si hideux et si contrefait, que 
lorsqu'on l'exposa en vente , aucun de 
ceux qui Teurent envisagé, ne céda à la 
prière qu'il leur faisait de l'acheter , jus- 
qu'à ce que ses réponses spirituelles I eus 
sent fait connaître. Voilà deux exemples 
qui semblent établir le contraire de co 
que tu soutenais. • 

AGATHE. — En vérité, cela m*ctonne 
par rapport à Socrate , dont je vous ai 
souvent entendu pailer avccadmiratior, 
et par rapport à Esope , dont j'ai lu les 
fables avec tant de plaisir. Je les aurais 
cru Tun et l'autre de la plus belle figure 
du monde. Mais j'en reviens encore a 
ce que je vous ai dit, qu'on peut être laid, 
et avoir cependant un je ne sais quoi do 
sagesse, d'esprit ou de bonté dans la 
physionomie. 

M. d'orville. — Tu as raison : les 
chagrins et les maladies peuvent défor- 
mer les traits; mais ce n'était pas le cas 
de Socrate. Il convenait même qu'il avait 
eu d'abord des inclinations vicieuses, et 
les traits de sa figure s*y rapportaient à 
merveille. 

AGATHE. — Il me semble que sa ré- 
ponse peut expliquer la difficulté. Il était 
né avec de mauvais penchans; mais 
comme il avait en même temps beaucoup 
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de raison, et qu^il vît bien que la colère, 
rorgueil et Fenvie étaient des vices af- 
freux, il les combattit , et vint à bout de 
les vaincre. Son cœur se purgea de ses 
défauts, mais sa physionomie en garda 
encore la trace. 

M. d'or VILLE. — Ta me parais bien 
preste à la réplique. Il y a même quelque 
chose de vrai dans ton raisonnement. 
J'aurai cependant une petite question à 
te faire. Supposé que mademoiselle Ar- 
mand, cette petite fille orgueilleuse dont 
tous les traits expriment la hauteur , Ta- 
raour-propre et le dédain , instruite par 
les sages représentations de ses parens , 
se fût bien convaincue de la folie de sa 
vanité , ou que des revers et des mala- 
dies lui fissent une loi de chercher k se 
rendre agréable aux autres , par Taffabi- 
lité, la douceur et la complaisance, en 
sorte qu'elle devint tout l'opposé de ce 
qu'elle est aujourd'hui ; supposé qu'il en 
fût de même de tes autres amies , par 
rapport aux défauts que tu leur repro- 
ches, ces traits d'orgueil, d'affectation 
et d'impudence se ccjserv^^lent-ils sur 
leurs figures? Et lorsque, par des efforts 
redoublés et soutenus, elles seraient par- 
venues à changer leurs vices dans les ver- 
tus contraires, le même changement ne 
s'opérerait-il pas dans leur physionomie? 
AGATHE. — Certainement oui , mon 
papa. 

H. d'orville. — Ainsi la vérité pour- 
rait bien se trouver entre nos deux rai- 
sonnemens. Socrate s'était livré, pen- 
dant toute sa jeunesse, à la folie de ses 
passions. Il avait même gardé long-temps 
son humeur colère , puisqu'il priait ses 
amis de l'avertir toutes les fois qu'ils le 
verraient prêt' à s'y livrer. Lorsque, dans 
un âge plus mûr, il se fut instruit à l'é- 
cole de la sagesse, il commença sans doute 
à combattre ses vices, à s'en corriger de 
joar en jour , et k s'élever peu a peu au 
plus haut degré de perfection dans tou- 



tes les vertus morales ; mais il était trop 
tard pour corriger aussi sa physionomie. 
Ses fibres et ses nerfs s'étaient raidis ; 
la beauté de son ame ne pouvait plus 
percer sur sa figure. Elle était comme le 
soleil dans un ciel chargé de nuages et de 
brouillards. Dans l'enfance, au contraire, 
où les traits ont plus de souplesse et de 
flexibilité, les diverses affections de l'âme 
viennent tour-à-tour s'y peindre dans 
toute leur énergie. Ainsi l'expression des 
vertus y remplacera celle des vices, si les 
vertus ont remplacé les vices dans le 
fond^du cœur. C'est comme un voile lé- 
ger qui, placé tour-à-tour sur la tête 
d'une belle Circassienne , ou d'une Né^ 
grosse hideuse , laisse facilement entre- 
voir la beauté de l'une et la laideur de 
l'autre. Je ne sais si je m'explique assez 
clairement pour toi. 

AGATHE. — Oh! je vous ai compris à 
merveille, grâces à vos comparaisons ; et 
pour vous prouver que j'en ai bien saisi 
l'esprit, je veux vous en faire une à mon 
tour. J'ai souvent gravé, sans peine, sur 
un jeune arbrisseau , les lettres de mon 
nom, ou les chiffres de l'année ; mars je 
n'aurais pu en venir à bout sur un vieux 
arbre, l'écorce eût été trop dure et trop 
raboteuse. 

M. d'orville. — Comment donc? Ta 
m* étonnes. Mais quand ta comparaison 
ne serait pas tout-à-fait exacte, il est 
toujours vrai que si nous ne prenons que 
dans un âge avancé l'habitude des vertus, 
nous en paraîtrons moins aimables aux 
yeux des autres , parce que nos traits , 
long-temps accoutumés à peindre nos 
penchans vicieux , ne se prêteront qu'a- 
vec peine à l'expression de nos seritimens 
actuels. Et que devons-nous en con- 
clure? 

AGATHE. — Qu'il faut.... qu'H faut.... 

M. d'orville. — RéQéchis bien à ton 
idée, avant de t' exprimer. 

AGATHE. — Qu'il faut travailler de 
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bonne heore à se donner une physiono- 
mie de vertu. 

M. D*oRviLLB.-*»Mais si nous n*ctions 
pQS dans notre cœur ce que notre pliy- 
sionomie annonce, ce contraste ne se fe- 
rait-il pas remarquer? Tu disais tout-b- 
rhcure de mademoiselle Blonde!, qu'elle 
n'était pas ccqu*elle voulait qu*on la crût. 
Ainsi tu vois.... 

AGATiiB. — Je vois qu'il faut s*elTorccr 
d*éUe réellement ce que l'on veut pa- 
raître. Ainsi, par eiemple, veut-on avoir 
l'air d*étre doux, modeste, réserve, bien- 
faisant? il faut combattre toutes les in- 
clinations qui nous empêcheraient de 
rêtre en effet : autrement notre physio- 
nomie serait bientôt démasquée. Est-on, 
dans la vérité, doux , modeste , réservé , 
bienfaisant? les traits de notre visage le 
peindront aussi. 

H. n'oRviLtE. — Ti es-bien, ma chère 
Agathe, lit n'est-ce pas là une excellente 
recette pour se procurer la véritable 
beauté, le vrai don de plaire? Combien 
seraient malheureux ceuxh qui la nature 
a refusé ses charmes , si respérance de 
se donner une physionomie aimable et 
engageante ne pouvait leur faire acquérir 
la bonté du cœur , et les vertus les plus 
agréables aux yeux de Dieu et des hom- 
mes ! Crois-moi, ma chère Glle, ne va pas 
chercher dans ton miroir Tart de pa- 
raître meilleure que tu ne le serais en ef- 



fet. Mais lorsque tu te sentiras agitée de 
quelque passion , cours aussitôt le con- 
sulter. Tu verras la laideur de la colore, 
ou de la jalousie, ou de la vanité, de- 
mande-toi alors à toi-même, si cette 
image peut être agréable aux regards des 
hommes ou de Dieu. 

AGATHE. — Oui, mon papa, Totre 
conseil est très-sage, et je le suivrai. Mais 
Je tirerai encore un autre avantage de vos 
leçoni. 

M. D*ORViLLB. — Et lequel ? 

AGATHE. — Je r^arderai attentive- 
ment ceux k qui j'aurai affaire, et je 
chercherai à découvrir sur leur physio- 
nomie ce que je dois penser sur leur 
compte. 

M. D*ORviLLB. — Gardc-t'en bien , 
ma fille. Le premier moyen répugne a la 
civilité , et ne convient guère a la modes- 
tie de ton sexe : le second serait très- 
dangereux avec ta candeur et ton inexpé- 
rience. Pour démêler , dans les traits 
d'une personne , son caractère et sa pen- 
sée , il faut une longue étude , des ol^r- 
vations répétées ; et un regard très-per- 
çant. Tu te verrais sans cesse trompée 
dans ta confiance ou dans tes antipathies. 
L* usage du monde t'iustruura par d^rés. 
Ne tourne maintenant tes études que sur 
toi-même , et emploie toutes les forces de 
ton ame a acquérir des vertus , pour en 
devenir plus aimable et plus belle. 



L'EDVUTHHI A LA 1 



PERSONNAGES. 



M— BEAUHOKT. 
LÊONOR.n nièce. 
DIDIER , «on oeTen. 



' M. VEKTEDIL.faiteiirdetdeiiiei 
H. DUPAS, maître de danw. 
FINETTE , femme de cbunbre. 



La MbM te paae dam un nh» de l'appacteniHil de M™ Betnmoat 

II. TEHTKUIL. — QaeT0ulci-T0us?Le8 
devoirs de moa état , la biblesse de ma 
santé, la crainte des incommodités de la 
route.... 

M*" BEAinioiTT. — Quinze lienesl nn 
grand Toy^a I 

If. TBBTBniL. — Très-grand pour moi, 
qui ne me déiAace pas mémeat. Mes io- 



Hadame BB&DinmT, m. yzaravit.. 

M™ BBAOSOHT. — Nou , moiuieiir 
Vertenil , je ne puis tous le pardonner. 
Pendant cinq ans ii'£tre pas venu nous 
voir une seule fois, moi, nÏTotre pu- 
pille! 
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firmitës ne me permettent pas plus de 
courir le monde , que de m'y promettre 
encore un long séjour. 

M™* BEACMONt. — Et il quel motif de- 
vons-nous enfin cette héroïque résolu- 
tion? 

M. TERTEuiL. — Au déslr de voir les 
enfans de feu mon ami , Léonor et Di- 
dier. 

m"* beavhont. — Ah I Léonor I Léo- 
nor ! On devrait accourir , pour la voir 
un instant , des deux bouts de l'univers. 
Tant de talens ! tant d'esprit ! 

M. VERTEUiL. — Yous m'iuspircz 
une bien forte envie de la connaître. Où 
est-elle? que j'aie le plaisir de l'em- 
brasser. 

M*"* BEAUif ONT. — Elle cst eucorc à sa 
toilette. 

M. TEHTBuiL. — Gommcut 1 k l'henre 
qu'il est ! Et Didier, pourquoi n'est-il pas 
venu de sa pension chez vous pour m'at- 
tendre? 

M"* BEAUMONT. — Il était un peu tard 
Jhler lorsque vous m'avez fait annoncer 
Votre arrivée. Les domestiques ont été 
fort occupés ce matin , et la fenmie de 
chambre n'a pu quitter un instant ma 
nièce. 

M. VEHTBViL. — Faitcs-moi le plaisir 
d'envoyer chercher tout de suite Didier. 
Dans rintervalle , je monterai chez sa 
sœor. 

M"* BEAVHONT. — NOU , UOU, mOU 

dier M. Yerteuil ; vous pourriez lui cau- 
ser quelque saisissement, je cours la pré- 
venir. (Elle sort.) 

SCÈNE U. 

M. VZaTfiUIL. 

M. TE&TEUiL. — Madame Beaumont 
âève y k ce que je vois , «a nièce , ainsi 
^'on Ta élevée elle-même , k s'attifer 
comme une poupée , et se tenir toujours 
en. parade. Encore si ces firivolités ne lui 



ont pas fait négliger des soins pins essen- 
tiels 1 

SCÈNE m. 
Madame BZUiUBfONT, M. VEBTcnrt.. 

M™* BEAOMONT. — Vous alIcz la voir 
descendre dans un moment , elle n'a plus 
qu'une plume à placer. 

H. VERTEUIL. — Commcut f uno plu- 
me? Et croyez-vous qu'une plume de 
plus ou de moins m'embarrasse beau 
coup? Son impatience de me voir ne de- 
vrait-elle pas être aussi vi?e que la 
mienne? 

M"* BEAUMONT. — Aussi vivc , Certai- 
nement. C'est le désir qu'elle aurait de 
vous plaire.... 

M. VERTEUIL. — Ce u'cst pcut-étre pas 
au moyen de sa plume qu'elle se flatte d'y 
parvenir. Et avez-vons eu la bonté d'en- 
voyer chercher votre neveu? 

M"* BEAUMONT , d'uTi cÔT impatient. — 
Oh I mon neveu .^ vous aurez toujours as- 
sez le temps de le voir. 

M. VERTEUIL. — Vous m'ou parlez 
comme si je n'en devais pas recevoir une 
grande satisfaction. 

m"* BEAUMONT. — Cc u'cst pas qu'il 
soit méchant ; mais c'est que cela ne sait 
pas vivre. 

M. VERTEUIL. — Commcut donc ! Est- 
il impoli, sauvage, grossier? 

M"* BEAUMONT. — Nou pas tout-à-faît. 
On dit qu'il a déjk la tête meublée d*nne 
quantité de choses savantes ; mais pour 
cette aisance, ce bon ton , cette fleur de 
politesse.... 

M. VERTEUIL. — - Si cc u'cst quc cela , il 
sera bientôt formé. Et son cœur? 

M™* BEAUMONT. — Je uc le croîs ni 
bon, ni méchant. Afais Léonor, de quelles 
perfections elle est ornée! quelles ma- 
nières enchanteresses 1 Je ne le vois pas 
souvent , lui. 

•M. VERTEUIL. — Et pourquoI donc? 

m"* BEAUMONT. — De pcuT de le dé- 
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tourner de ses éludes. Aussi bien , lors- 
qu'il est ici , je ne le trouve pas assez al- 
Icutifaux leçons de savoir*vivre qu*on lui 
donne ; il ne sait pas non plus s'exprimer 
avec grâce. Je Tai mené quelquefois dans 
un cercle de femmes. 11 n'a pas trouvé un 
molJieureuxà placer. 

M. VERTEUIL. — Ccst que la conver- 
sation a roulé apparemment sur des cho- 
ses qui lui sont étrangères. 

M™* BEAUMONT. — Un jcuno homme 
bien élevé ne doit jamais trouver rien 
d'étranger parmi les femmes. 

u. VERTEUIL. — Un silence modeste 
sied fort bien à son âge. Son rôle est 
maintenant d'écouter pour sMnstruire, et 
se mettre en état de parler à son tour. 

M"* BEAUUOM. — Bon 1 vouloï-vous 
&ï faire une poupée qui ne peut se mou- 
voir avant que ses rouages ne soient 
montés? Oh! il faut entendre jaser Léo- 
nor I C'est une aisance ^ un esprit , une 
vivacité? On a de la peiné à suivre ces 
paroles. 

H. VERTEUIL. — Nous yerrons qui sera 
le plus digne de ma tendresse. Vous vous 
souvenez que je promis a leur père mou- 
rant de les regarder comme ma propre 
famille. Je veux remplir cette parole sa- 
crée. Gomme je ne peux savoir combien 
4e tçmps encore le ciel me donne à pas- 
ser sur la terre, je suis venu ici pour voir 
ces enfans, étudier leur caractère, et 
régler en conséquence les dernières dis- 
positions que je me propose de faire en 
leur faveur. 

M'"' BEAUMONT. — le plUS fidclc Ct 

le plus généreux. dçs hommes ! Mon frère, 
jCisque dans sa tombe , sera touché de vos 
bienfaits. Et moi , comment pourrais-je 
vous exprimer ma reconnaissance aunom 
desesenfans? 

M. VERTEUIL. — Cc quo VOUS appelez 
an bienfait n'est qu'un devoir. Votre 
digne père me fit autrefois partager.Fheu- 
reose éducation qu'il donnait à son fils. 



C est à ses soins que je dois la fortune que 
j'ai acquise. Je n'ai point d'eufans ; ses 
petils-filsm'appartiennent,cl ils ont droit, 
pendant ma vie ct après ma mort, à des 
biens que je n'ai cherché à étendre que 
pour les enrichir. 

M™' BEAUMONT. — Eu CC cas Léouor , 
comme la plus aimable. . . . 

M. VERTEUIL. — Si jc fais quelque 
distinction , ce ne sera point pour de fri- 
voles agrémens, ce seront les qualités 
et les vertus qui décideront mes préfé- 
rences. 

M"'^ BEAUUO.NT. -*- Ah ! la voici qui 
vient. 

SCEiNE IV. 

Madame BEAUMOKT, M. VX»T£17IL, 
ZiÉÛNOR , fians une parure au-dessus 
de son état et de son bien, 

II. VERTEUIL , étonné* — Comment t 
c'est Lconor ? 

M™* BEAUMONT. — Vous êtcs surpris, 
je le vois, de la trouver si charmante. 
Tu nous as fait un peu attendre , mon 
cœur. 

LÉoxoR , faisant à M* VemejiU uns 
révérence cérémonieuse. — C'est que Fi- 
nette n'a jamais pu réussir h placer mes 
plumes. Je les ai bien ôtces dix fois. En- 
fin , je l'ai renvoyée de dépit , et je roc 
suis coiffée moi-même. Je suis enchantée, 
monsieur Verteuil, devons voir en bonne 
santé. 

II. VERTEUIL, allant vers elle, et lui 
tendmit les bras. — Et moi , ma chère 
Léonor.*... {Elle se détourne avec un air 
dédaigneux.) Eh bien ! est-ce que tu 
crains de me regarder comme ton père ? 

m"' BEAUMONT. — Oui , LéoHor , 
comme ton père et notre bienfaiteur. (A 
31. Ferieui/. ) 11 faut lui pardonner, Je 
vous prie. Elle est élevée dans la modes- 
lie et dans !a réserve. 

M. vERTEuit. — Elle ne les aurait 
point blessées en recevant les. témoigna-- 
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ges de mon amitié. Je lui dois aussi de 
tendres reproches pour avoir tardé si 
long-temps à satisfaire mon impatience. 

LÉONOR. — Pardonnez-moi, monsieur, 
j'étais dans un état à ne pouvoir paraî- 
tre devant vous avec bienséance. 

M. vBRTBuiL. — Une jeuue demoiselle 
doit être toujours en état de paraître 
avec bienséance devant un honnête hom- 
me. Un déshabillé modeste et décent, est 
toute la parure qui lui convient pour cela 
dans la maison. 

«"• BEAuifONT. — Oui ; mais pour 
recevoir un hôte comme vous, le respect 
demande. . . . 

M. VERTEuiL. — Uuc plumc de moins, 
et quelques empressemens de plus 2i venir 
au-devant d*un ami qui fait quinze lieues 
pour nous voir. Oui , je Tavoue , mon 
cœur aurait été mille fois plus flatté de 
voir mes enfans ; car ils le sont par la 
tendresse qu'ils m'inspirent , et par mon 
amitié pour leur père, de les voir, dis-je, 
accourir à moi les bras ouverts, etm'ao* 
câbler de leurs touchantes caresses. 

M"' BEAUMONT. — C'ost la Vénéra- 
tion dont vous Tavez d'abord saisie 

M. TERTEuiL. — N'en parlons plus. 
Tu me recevras une autre fois avec plus 
d'amitié , n'est-ce pas, ma chère Léonor ? 
Tu n'es pas au moins fâchée de ce que 
j'ose te tutoyer? Je ne t'ai pas appelée 
autrement dans ton enfance, les cinq an- 
nées que j'ai passées sans te voir, n'ont 
prodoit aucun changement dans mon 
cœur. J'espère bien , après ton mariage, 
te traiter encore avec cette douce fami- 
liarité. 

LéoNOR. — Ce sera beaucoup d'hon- 
neur pour moi. 

M. VERTEUIL. — Point de ces cwnpli- 
mens de cérémonie. Dis-moi que cela 
te fera plaisir. Mais comme tu t'es for- 
mée , depuis que je ne l'ai vue 1 Une taille 
élégante, des manières aisées , un noble 
maintien..^... 



M"** BBAUMONY. — Oh I charmantc ! 
adorable 1 

M. VERTEUIL. — Tous CCS avautagcs 
cependant ne sont rien sans les grâces de 
la pudeur et de la modestie, le charme de 
l'afTabilité, l'expression ingénue des moii- 
vemens de l'ame^ et la culture des ta- 
lons de l'esprit. 

M"* BEAUUONT. — Oui , OUI , de ces 
talens qui donnent de la considération 
dans le grand monde. 

M VERTEUIL. — Dans le grand monde, 
madame? Est-ce que Léonor doit s* y 
produire? Je n'ai plus rien à désirer ^ m 
elle possède seulement les qualités qui 
peuvent l'honorer dans une société choi- 
sie et dans l'intérieur de sa maison , de- 
vant sa conscience et aux regards de 
Dieu. 

M"** BEAUMONT. — Oh! sûrement, 
cela s'entend de soi-même , M. Verteuil. 
Je veux dire qu'elle est en état de se 
présenter partout avec honneur. Viens, 
ma chère Léonor, fais-nous entendre 
quelque jolie pièce sur ton clavecin. 

LÉONOR. — Non, ma tante, celsr pour- 
rait déplaire à M. Verteuil. 

M. VERTEUIL. — Quo dls-tu, ma chère 
enfant? Je suis très-sensible au charme 
de la musique ; et je ne connais point 
d'amusement plus convenableàune jeune 
demoiselle. 

M"* BEAUMONT. — Eh I quoî de plus 
digne de notre adiniration que ces talens 
enchanteurs, lé dessin , la danse, la mu- 
sique 1 Léonor , cette charmante ariette I 
tu sais bien? {Létmor va d'un air bûU" 
deur au clavecin , prélude un marnera, 
et commence une sonate. ) Non , non , il 
faut aussi chanter. Elle a une voix, 
M. Verteuil I Vous allez l'entendre. Si 
vous saviez combien d'applaudissemens 
elle a reçus dans le dernier concert I 
Mais elle a un peu d'amour-propre, et il 
faut se mettre à ses pieds. 
M. VERTEUIL. — J'espère bien que 
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j'ol)tiendrai quelque chose sans cette cé- 
rémonie. N'est il pas vrai, Léonor? 

LÉONOR. — Vous n'avez qu'à ordonner, 
monsieur. 

M. YERTEiiiL. — Non , ccla n'est pas 
dans mon caractère , je t'en prie seule- 
ment. 

LÉONOR j bas à sa tante, en ouvrant 
son cahier avec dépit. — Je vous ai là 
une grande obligation. 

M™* BEAUMO.NT, bos à LéonoT, — 
Au nom du Ciel , mon cœur , obéis ; ta 
fortune en dépend. 

M. VERTEDIL. — S! elle n'est pas en 
voix aujourd'hui , je peux attendre. 

lAo^oK chante en s' accompagnant sur 
le clavecin : 

Vermeille rose , 
Que le zéphyr, etc. 

( El à peine a-t-elle uni , que madame 
Beaumont s'écrie^ en battant des mams) : 

Bravo ! bravo I bravissimo I 

M. vERTEuiL. — Eu effet, ce n'est pas 
mal pour un enfant de son âge. J'aurais 
pourtant désiré une chanson plus rap- 
prochée des principes que vous lui ins- 
pirez sans doute. 

M™* BEAUMONT. — Eh bien! mon- 
sieur , n'en sentez^vous pas la morale ? 
(Elle chante) : 

Maïs sur ta tige 
Tu vas languir 
Et te flétrir, etc. 

C'est-à-dire qu'une jeune personne doU 
se produire dans le monde, si elle veut 
tirer quelque avantage de ses talens , et 
no pas mourir ignorée au fond de sa re- 
traite* 

M. VERTEUIL. — Croycz-moî, madame, 
c'est là de préférence qu'un époux digne 
d'elle viendra la chercher. ( il aperçoit 
un dessin suspendu à la tapisserie , re- 
présentant une jeune bergère surprise 



dans son sommeil par un faune. Il le 
considère avec étonnement. ) 

M™* BEAUMONT. — Ha , ha I conmient 
le trouvez-vous? 

H. VERTEUIL. — Fort bien , si Léonor 
Fa fait sans le secours de son maître. 

M™* BEAUMONT. — Véritablement, il 
l'a un peu retouché. 

M. VERTEUIL. — Je crois qu'il aurait 
pu mieux faire encore , en lui choisissant 
un sujet plus heureux , quelque trait de 
bienfaisance, une action vertueuse, qui 
aurait élevé son ame en perfectionnant 
son talent. 

SCÈNE V. 

Madame BEAUMONT, M. VERTEUIL, 
LÉONOR, FINETTE. 

FINETTE, à monsieur Verteuil. — 
Monsieur, vos malles viennent d'arriver. 
Les ferai -je porter dans votre apparte- 
ment? 

M. VERTEUIL, à madame Beaumont, 
— Vous avez donc la bonté de me loger , 
madame? 

M™*" BEAUMONT. — Jc «l'en fals au- 
tant d'honneur que de plaisir. 

M. VERTEUIL. — Je VOUS cu rcmcrcie. 
Je vais donner un coup d'œil à mes af- 
faires , et je reviens. ( // sort avec Fi- 
nette, ) 

SCENE VT. 

Madame BEAUMONT , LÉONOR. 

LÉONOR. — Boni le voilà dehors. Je 
respire. 

m"* BEAUMONT. — Douccmcnt , dou^ 
cément, Léonor, qu*il ne puisse vous 
entendre. 

LÉONOR. — Qu'il m'entende s'il veut. 
Je suis si piquée , que je briserais volon- 
tiers mon clavecin , et que je mettrais en 
pièce tous mes dessins et mes cahiers de 
musique. 

M™' BEAUMONT. — Calmc-toi donc, 
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mon enfant , ta as besoin ici de toute ta 
modération. 

LBONOR. — C'est bien assez , je crois , 
de m'être possédée en sa présence. Ne 
l'avez-Yous pas yo? Ne l'avez- vous pas 
entendu? 

m"** beàumont. — Les personnes de 
son âge ont leurs bizarreries. 

LéoNOR. — Pourquoi donc m*y eipo- 
ser ? 11 ne fallait pas me faire chanter de- 
vant lui. Je ne le voulais pas. Voilkceqne 
c'est de faire toujours a sa tête comme 
vous. Mais il n'a qu'à y revenir. 

M"^* BEÀUMONT. — Ma chèrc Léonor , 
Je t'en conjure. Tu ignores peut-être que 
ta fortune dépend absolument de mon* 
sieur Verteuil? 

LÉONOB. — Ma fortune? 

m"^* BEAUMONT. -*- Hélas ! oui. Faut- 
il que je t'avoue ce que tu tiens déjà de 
ses bontés? t 

LÉONOR. — 0ht je le sais. De petits 
présens qu'il me fait de loin en loin. Je 
puis fort bien me passer de ses cadeaux. 

M"*** BEAUMONT. — Âhl ma chère en* 
fant, sans lui tu serais bien malheureuse. 
Ce cfue ton père t'a laissé pour héritage 
est si peu de chose ! De mon côté , je n'ai 
qu'un revenu très-médiocre. Comment 
aurais-je pu, avec ces seuls moyens, 
fournir aux dépenses de ton éducation ? 

LÉONOR. — Est-il possible, ma tante? 
Quoi I c'est à monsieur Verteuil que je 
suis si redevable? S'occupe-t-il aussi de 
mon frère? 

M"*' BEAUMONT. — C'cst lui qui paie 
également sa pension et ses maîtres. 

LÉONOR. — Vous me l'aviez toujours 
caché. 

M"* BEAUMONT. — Pourvu quc ficn 
ne manquât à tes besoins , que t'impor- 
tait cette connaissance ? Tu vois par-là 
combien il est important de le ménager , 
de lui montrer des égards cl du respect. 
Mais ce n'est pas tout , il a voulu vous 
voir , ton frère et toi ^ avant d'écrire son 



testament, ala de r^er ses dîspositioiu 
en votre faveur. 

LÉONOR. — Oh 1 que je suis k présent 
lâchée de lui avoir montré de i'humear 
et du dépit I 

if»« BEAUMONT. — C'cst aussi fort mal 
de sa part. Ecouter froidement ta voix 
brillante ! Ne pas être transporté de plai- 
sir à ton exécution sur le clavecin ! Quoi 
qu'il en soit, il faut que tu le flattes; 
autrement tontes ses préférences serooi 
pour Didier. 

LÉONOR. — Ah 1 il les mérite mieoi 
que moi, je le sens. 

M"* BEAUMONT — Que dls-tu? C'est 
bien peu te connaître. Et quelle serait ta 
destinée! I3n homme sait toujours faire 
son chemin dans le monde. Mais une 
femme, quelle ressource peut-elle aToir? 

LÉONOR. — 11 est vrai. Vous me faiu<s 
sentir par-là que j'aurais dû apprendre 
des choses plus utiles que le dessin ; la 
danse et le clavecin. 

M"* BEAUMONT. — Follc quC tO Cs! 

Avec la fortune que tu peux te promet- 
tre, qu'est-ce qu'une jeune demoiselle 
doit désirer de plus que des talens agréa- 
bles pour briller dans la société? li ne 
s'agit que d'intéresser M. Verteuil en ta 
faveur. Avec des attentions et des com- 
plaisances, nous en ferons ce qu'il nous 
plaira. 

SCÈNE VII. 

Mad. BEAUMOVT, ZJÊOVOR, FISETTE. 

FINETTE. — Mademoiselle , monsieur 
Dupas vous attend pour vous donner 
leçon. 

M*"*^ BEAUMONT. — Dis-lui de monter 
ici. {Finette sort.) 

LÉONOR. — Non , ma tante, renvoyei- 
le , je vous en prie. Si j'allais encore dé- 
plaire à M. Verteuil! 

M°^^ BEAUMONT. — Comment donc ! il 
faut qu'il te voie danser. Tu danses ava; 
tant de grâce ! Tu lui tourneras la téte^ 
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fen suis sûre. (£//e court aprhs.)Eïïivez, 
entrez, M. Dupas. 

SCÈNE Vin. 

Mad. BEAUMONT, LÉONOR, M. DUPAS* 
M™* BEAUMONT, à M. DupOS, — N'csl- 

il pas vrai , monsieur , que ma nièce danse 
x)inme un ange? 

M. DUPAS , en s* inclinant. — Gomme 
m ange , madame, à vous obéir. 

M™* BEAUMONT. — SoU tUteUF aSSÎS- 

era peut-être à la leçon. Songez , mon- 
teur, à faire briller le talent de Léonor 
le tout son éclat. 

M. DUPAS. — Oui , madame , et le 
Dien aussi, je vous en réponds. (iU. Ver- 
euil paraît,) 

SCÈNE IX. 
ladame beaumont, m. verti;uil, 

ZJÊONOR, M. DUPAS. 

BEAUMONT, prenant M. Vertetûl 



,me 



ar la main. — Venez vous asseoir a mon 
ôté , M. Verteuil. Je veux que vous 
oyiez danser Léonor. C'est un vrai zé- 
hir. M. Dupas, cette allemande nou- 
elle de votre composition. 

LÉONOR. — Mais je ne la danserai pas 
Mite seule. 

M™" BEAUMONT. — M. Dupas la dan- 
!ra avec toi, je vais la fredonner. N*ayez 
is peur ; je vous conduirai bien. 

M. VERTEUIL. — Permcttez-moî , ma- 
ime , de demander de préférence un 
lenuet. 

M. DUPAS. — Je ne pourrai y mettre 
saucoup de grâces^ s*ii faut que je joue 
I mêoie temps. 

M. VERTEUIL. — Cc n'cst pas de vos 
*aces qu'il 8*agit^ monsieur ^ c'est de 
dles de Léonor. 

H. DUPAS. — Vous en jugeriez beau- 
»up mieux dans une entrée de cha- 
ume. 

Bi. VERTEUIL. — Dc chacoune ; dites j 
^118? Fi donc I 



M. DUPAS. — Quoi , monsieur I la 
haute danse 1 

M. VERTEUIL. — Léonor ne doit pas 
figurer sur un théâtre. C'est un meuuel 
que j*ai demandé. 

M. DUPAS. — Comme il vous plaira , 
monsieur. Allons, mademoiselle. (Léonûr 
danse le menuet. M. Dupas la suit en 
jouant de sa pochette. Il s'interrompt de 
temps en temps pour lui dire.) : Portez 
voire tête plus haute.... Les épaules ef- 
facées... Déployez mollement vos bras... 
En cadence... Uu air noble, voyez-moi. 

M. VERTEUIL, quond le menuet est fini. 

— Fort bien , Léonor , fort bien. (A 
M. Dupas.) Monsieur, votre leçon est 
finie pour aujourd'hui. (M. Dupas {eût 
un salut profond à la compagnie « et se 
retire,) 

LÉONOR , bas , à madame Beaumont. 

— Eh bien! ma tante; vous voyez les 
grands compliments que j'ai reçus ? 

M"* BEAUMONT. — Quoi I M. Vcrteuil, 
vous n'êtes pas enchanté , ravi , trans- 
porté? Vous n'y avez sûrement pas fait 
attention , ou vous êtes encore si fatigué 
de votre voyage... 

M. VERTEUIL. — Pardonuez-moi, ma- 
dame, j'ai déjà marqué ma satisfaction à 
Léonor. Mais voulez-vous que j'aille 
m'extasier sur un pas de danse? Je ré- 
serve mon enthousiasme pour des perfec- 
tions plus dignes de l'exciter. 

SCÈNE X. 
Madame beaumont, m. verteuil , 

ZJÊONOR, DIDIER. 

DIDIER , s' élançant dans le salon , 
court vers M. Verteuil, lui saute au cou, 
et l'embrasse avec tendresse, — mon 
cher M, Verteuil , mon tuteur, mon père, 
quelle joie j'ai de vous voir. 

M™* BEAUMONT. — Quc vcut dire cette 
pétulance? Est-ce qu^il faut étouffer ses 
amis? 
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If. TBHTBUiL — Laissez-le faire ^ ma- 
dame. Les transports de sa joie me flat- 
tent bien plus que des révérences froides 
et compassées. Viens , mon clier Didier y 
que je te presse contre mon cœur. Quels 
doux souvenirs tu me rappelles 1 Oui, les 
voilà, ces traits nobles, et cette figure ai* , 
mable qui distinguaient ton père. * 

«"*• BEAUMONT. — Pourquoi n'avoir 
pas mis votre habit de taffetas et votre 
Teste brodée? On ne fait pas des visites eu 
frac. 

DIDIER. — Mais, ma tante, pour m'ha- 
biller il m'aurait fallu un peu de frisure. 
€*estun quart d'heure au moins que j'au- 
rais perdu. Non, je n'aurais jamais eu la 
patience d'attendre. 

M. YERTEuiL. — J'aurds eu bien du 
regret aussi, je l'avoue, de voir un 
quart d'heure plus tard cet excellent en- 
fant. 

M™* BEAUMONT. — Eh biou i mon- 
sieur, vous n'avez donc rien à nous 
dire, à votre sœur ni à moi ? Vous ne 
nous avez pas seulement souhaité le bon- 
jour. ^ 

DIDIER. — Daignez me pardonner, ma 
chère tante , j'étais si joyeux d'embrasser 
mon tuteur. (A Léonor, en lui tendant 
la maîn,) Tu ne m'en veux pas , Léonor I 

LÉONOR, ièchement. — Non, mon- 
sieur. 

M. YERTEUIL. — Vcuillez l'excuser , 
madame, à ma considération. Je serais 
fâché d*être pour lui un sijyet de repro- 
che. 

M™* BEAUMONT , àpaH, — Je n'y sau- 
rais tenir plus long-temps. ( A M. Ver- 
teuil. ) Voulez-vous bien permettre, mon- 
sieur ? J'aurais quelques ordres à donner 
a la maison. 

M.vERTEuiL. — Nc VOUS gôncz pas, 
madame, je vous en supplie. 

m"* BEAUMONT ^ bos , à Léonof. — 
Est-ce que tu veux être témoin de leur 



insupportable entretien? {Haui,) Suivez- 
moi , Léoifor ; j'ai besoin de vous. 

LÉONOR. — Non, ma tante, je resterai 
avec M. Verteuil , s'il a la bonté de me 
le permettre. 

M. TBRTEUiL. — Très-volontîers , mon 
enfant. {Madame Beaumont êort avec 
un car de dépit. ) 

SCÈNE XI. 

M. VERTEUIL, LtOHOM, DIDIER. 

M. VERTEUIL. — Eh bien! Bion cher 
Didier, est-on content de toi dans ta pen- 
sion? 

DIDIER. — C'est à mon maître de vous 
le dire. Je ne me crois pourtant pas mal 
dans son amitié. 

H. YERTEUIL. — QucUes sout à présent 
tes études? 

DIDIER. — Le grec et le latin, d'abord; 
ensuite la géographie , l'histoire et les 
mathématiques. 

LÉONOR, à part. — Voilà bien des 
choses dont je savais k peine le nom. 

M.VERTEUIL. — Et y faîs-tu quelques 
progrès? 

DIDIER. — Ohl plus j'apprends, plus 
je vois que j'ai encore à m'instruirc. Je 
ne suis pas le dernier de mes camarades, 
toujours. 

M. verteuil: — Et le dessin^ la danse, 
la musique? 

DIDIER. — De tout cela un peuanssi. 
Je m'applique davantage dans cette sai- 
son à la musique et au dessin , parce qoe 
le maître dit qu'il ne faut pas faire trop 
d'exercice dans l'été. En revanche, pen- 
dant Fhiver , je pousse plus vigoureuse- 
ment la danse, parce que Pexercice con- 
vient mieux alors. 

M. verteuil. — Voilà qui me paraîl 
fort bien entendu. 

DIDIER. —D'ailleurs je ne peux p« y 
donner beaucoup de temps. Je ne m'en 
occupe guère qae dans mes heures de re- 
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îéalion , on après avoir fini mes devoirs, 
/essentiel , dit le maître , est de former 
non cœur et d'enrichir mon esprit de 
telles coDDaîssances, poar vivre honôra- 
)iemeQt dans le monde y me rendre utile 
I mon pays et à mes semblables y et de- 
renir heureux moi-même par ee moyen. 

tf. VEATEOiL, le prenant dans ses 
^(u.— Embrasse-moi , mon cher Didier. 

LBONOR, à part. — Si c'est là Tessen- 
iel, ma tante Fa bien négligé. 

DIDIER. — Oh! mou cher M. Yerteuil, 
e ne suis pas tout-k-fait si bon que voiis 
fimagineriez peut-être. 

M. VERTEuiL. — Gommeut cela , mon 
imi. 

DIDIER. — Je suis un peu étourdi , un 
pea dissipé. Par exemple , je brouille 
)aeIquefois mes heures , et je fais dans 
Pane ce que j'aurais dû faire dans Fau- 
tre. J'ai de la peine à me corriger de 
gaeiqaes mauvaises habitudes ; et je re- 
tombe par légèreté dans des fautes qui 
m'ont cause dix fois du repentir. 

M. VERTEUIL. — Et y Tetombcras-tu 
mcore? 

DIDIER . — Vraiment non, si j*y pense; 
mais j'oublie presque toujours mes l)on- 
Qes résolutions. 

M. VERTEUIL. — Je suls fort aise, mon 
uni , que tu remarques toi-même tes dé- 
aots. Reconnaître ses défauts est le pre- 
nier pas vers le bien. Qu'en penses-tu y 
Aomv? 

LéoNOR. — Je pense que je ne suis ni 
ilonrdie, ni dissipée ; et que je n'ai pas 
es défauts de mon frère. 

M. VERTEUIL. — D'autrcs , peut-être ? 

LBoifOR. — Ma tante ne m'en a jamais 
len dit. 

u. VERTEUIL. — Elle devrait être la 
)remière à les apercevoir. Mais la ten- 
iresse nous aveugle quelquefois sur les 
mperfections de nos amis. Je ne dis pas 
^a pour te fâcher. 

LéoiNOR , à part. «— Le vilain homme ! 



il flatte mon frère ; et il n'a que des cho- 
ses désagréables à me dire. 

M. VERTEUIL. — Restcz îcl, mcs en- 
fans y je vais voir si mon domestique a 
tiré mes effets de la valise. J'ai quelque 
chose pour vous, et je serai bientôt de 
retour. ( // sort. ) 

DIDIER. — Oui, oui, nous vous atten- 
drons. Ne tardez pas long-temps. 

SCÈNE XII. 
zjâoNoa , DiDisa. 

LisoNOR. — Il peut garder ses cadeaux. 
Ce sont de belles choses , je croîs ; qu'il 
nous apporte. 

DIDIER. — Que dis-tu, Léonor? Tout 
ce que tu as dans ton appartement et 
sur ta personne, ne te vient-il pas de no- 
tre cher bienfaiteur? Ah 1 quand il ne 
me donnerait qu'une bagatelle, je serais 
toujours sensible à sa bonté. 

LÉONOR. — Non, je suis si dépitée 
contre lui, contre moi, contre ma tante 1 . . 
je crois que je battrais tout l'univers. 

DIDIER. — Comment! et moi aussi? 
Qu'as- tu donc, ma pauvre sœur? ( // lut 
prend la main. ) 

LÉONOR. — Si tu avais été aussi mal- 
traité î 

DIDIER. — Toi, maltraitée ? Et par qui ? 
Ma tante ne te laisse pas prendre l'air 
de peur de t' enrhumer ; et je crois qu'elle 
mettrait volontiers la main sous tes pieds, 
pour l'empêcher de toucher la terre. 

LÉONOR. — Oui , mais M. Yerteuil t 
C'est un homme si grossier! 

DIDIER. — Comme tu parles^ ma sœur ? 
Il est, au contraire, si indulgent, si bon ! 

LÉONOR. — Je n'ai rien fait à sa fan- 
taisie : mon chant, mon dessjn, ma 
danse, tout cela n'est rien pour lui; il 
méprise ce que je sais , et me parle de 
choses essentielles que j'aurais dû ap- 
prendre. 
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DIDIER. — Écoute , je crois qu'il a rai- 
son. 

LÉONGH. — Il a raison? Et ma tante , 
elle a tort, n'est-ce pas? Qu'est-ce qu'il 
entend par ses choses essentielles? 

DIDIER. — Je peux le le dire sans être 
bien savant. 

LiioNOR. — Oh oui l toi , qu'est-ce 
donc? 

DIDIER. — Dis-moi, Léonor, lis-tu 
quelquefois? 

LéoNOR. — Sans doute , quand j'ai le 
temps. 

DIDIER. — Et que lis-tu alors? 

LÉONOR. — Des comédies pour aller 
au spectacle, ou. un gros recueil de chan- 
sons pour les apprendre par cœur. 

DIDIER. — Vraiment, voilà de bonnes 
lectures pour ton âge I Crôîs-tu qu'il n'y 
ait pas de livres plus instructifs ? 

LÉONOR. — Quand il y en aurait, où 
trouver un moment pour les lire? ma 
toilette du matin et mon déjeuner m'oc- 
cupent jusqu'à diï heures. Ensuite, vient 
le maître de danse jusqu'à onze ; après 
lui le maître de dessin. Nous dînons. A 
quatre heures ma leçon de musique ; puis 
je m'habille pour le soir ; puis nous al- 
lons faire des visites, ou nous en rece- 
vons ; et puis nous voilà au bout de la 
journée. 

DIDIER. — Est-ce tous les jours la 
même chose? 

LÉONOR. — Sans contredit. 

DIDIER. — Oh bien ! mon maître a des 
filles, grandes à peu près comme toi; 
mais leur temps est tout autrement par- 
tagé que le tien. 

LÉONOR. — Comment donc, mon frère ? 

DIDIER. — D'abord à six heures, l'été, 
à sept heures l'hiver, elles sont habillées 
pour tout le jour. 

LÉONOR. — Elles ne dorment donc 
point , ou elles sont assoupies dans la 
journée? 

DIDIER, — Elles sont plus éveillées que 



toi. G'eal qu'elles se couchent à dix hea- 
res. 

LÉONOR. —À dix heures ao lit? 

DIDIER. — Sûrement , pour se lerer 
de bonne heure le lendemain. Tandis que 
tu dors encore, elles ont déjà reça des 
leçons de géographie , d'histoire et de 
calcul. A dix heures elles prennent l'ah 
guille ou la navette ; et vers midi elles 
s'occupent avec leur mère de tous les dé- 
tails de la maison. 

* LÉONOR , d'un air de mépru. — Est- 
ce qu'on en veut faire des femmes de 
charge? 

DIDIER. — J'espère qu'une si boone 
éducation leur procurera on sort pins 
heureux. Mais ne doivent-elles pas savoir 
commander aux domestiques, ordonner 
un repas , conduire un ménage? 

LÉONOR. — Et raprès-midi s'occq- 
pentrclles encore? 

DIDIER. — Pourquoi non ? Elles ont 
leur écriture et leur clavecin. Le soir oq 
se rassemble autour d'une table, et Tune 
d'elles lit à haute voix les Convcrsatm 
d'Énnlie, ou U Théâtre d'Éducation, 
tandis que les autres travaillent au lioge 
du ménage , ou à leurs ajustemens. 

LÉONOR. — Elles ne prennent donc 
jamais de récréation? 

DIDIER. — Que dis-tu? Elles s'amusent 
mieux que des reines. Tous ces travaax 
sont entremêlés de petits jeux , d'enlrt^ 
tiens agréables. Elles rendent aussi être 
çoivent quelquefois des visites; mais 
toujours leur sac à ouvrage à la maia. Je 
ne les ai jamais vu oisives ua momeut. 

LÉONOR. — Ah I c'est apparemment ce 
qu'entendait M. Yerteuil. Ma tante dit 
cependant que c'est une éducation Dom- 
mune , qui ne convient qu'à des eafaos 
de bourgeois. 

DIDIER. — Oui , comme nous le sora- 
mes. Mais quand elles seraient de comli- 
tion, ces instructions-là ne leur seraient 
pas inutiles. 11 faut bien qu'elles con- 



^1 



L AHI DBS ENFANS. 



255 



laissent le trayail d'une maison , pour 
e faire exécuter par leurs domestiques. 
j elles n'y entendent rien, tout le monde 
'accordera pour les tromper ; et plus ei- 
B8 seront riches, plutôt elles seront rui- 
lées. 

LÉoNoa. — Tu m'épouvantes , mon 
rère. J'ignore absolument tout cela. A 
leine saisie manier une aiguille. Gepen- 
lant, je viens d'apprendre que nous n'a* 
ODS rien que ce que nous tenons de 
l Verleuil. 

DIDIER. — Tant pis , ma chère Léonor^ 
ar s'il venait a nous abandonner y ou si 
loas avions le malheur de le perdre.... 
fais peut-être que ma tante est riche? 

LéoNOR. — Oh ! non , elle ne Test pas, 
Ile me Ta dit tout à Theure. A peine au- 
ait-elle de quoi vivre elle-même. Que 
ieviendrons-nous tous les deux ? • 

DIDIER. — Je serais un peu embarrasse 
l'abord. Mais je mettrais ma confiance 
n Dieu , et j'espère qu'il ne m'abandon- 
eraitpas. lise trouve toujours des per« 
opoes généreuses dont nous gagnons Ta- 
lilié par nos talens , et qui se font un 
laisir de nous employer. Par exemple , 
^s quelques années, lorsque je serai un 
ea plus avancé dans ce que j'apprends, 
I pourrais montrer à desenfaos moins 
istroitsque moi, ce que je saurais. Je 
Hostruirais tous les jours davantage ; et 
^ecdu courage et de la conduite, Tha- 
ilQde du travail et de l'application , on 
OQyre tôt ou tard un chemin pour arri- 
er à la fortune. 

LéoNOR. — Et moi, que me serviraient 
too chant et mon clavecin , mon dessin 
^ma danse? Je mourrais de misère avec 
î8 vaines perfections. 

DIDIER. — Voilà pourquoi notre tuteuc 
smandait si l'on ne t'avait ^as fait ap- 
reodro des choses plus utiles que celles 
ni oe servent qu'au plaisir et a Fagré- 
lent. 

LÉoifOR. — Oui, et quelquefois au 



chagrin; car lorsque je danse, on que je 
fais de la musique dans la société , si l'on 
ne me donne pas autant de louanges que 
je m'en crois digne, je suis d'une hu- 
meur.... Je t'avouerai que je m'y ennuie 
aussi fort souvent. 

DIDIER. — Et de quoi vous entretenez- 
vous donc? 

LÉONoa. — De modes , de parure , de 
comédies , de promenade , d'histoires de 
la ville. Nous répétons dans une maison 
ce que nous avons appris dans l'autre; 
mais tout cela est bientôt épuisé. 

DIDIER. — Je le crois. €e sont des su- 
jets bien pauvres, quand on pense k tout 
ce que la nature offre d'admirable k nos 
yeux , et à tout ce qui se passe autour de 
nous dans la grande société de l'univers. 
Voilà les objets dignes de nous occuper , 
et qui peuvent nous apprendre à réflé- 
chir sur nous-mêmes. 

LÉONOH. — Tu viens de m'en con- 
vaincre. Quoique plus jeune dedeuxans« 
tu es déjà bien plus formé que moi. Oh i 
combien ma tante a négligé de choses 
utiles dans mon éducation 1 

SCÈNE XIII. 
Madame BfiAUMONT, uêohor, Dn>m. 

M"^*^ BEAUMONT , qui a entendu les der" 
nières paroles de Léonor. — Et quelles 
sont donc les choses utiles que j'ai négli- 
gées dans ton éducation , petite ingrate ? 
Mais je m'aperçois que c'est ce vaurien 
de Didier.... 

DIDIER. — Votre serviteur très-hum- 
ble , ma chère tante , je vais rejoindre 
M. Verteuil dans son appartement. (Il 
sort) 

SCÈNE XIV. 

Madame BCAUMOHT, léovor. 

M"* BEAUMONT. — Ce petit coquin ! 
Son tuteur une fois parti , qu'il s'avise 
de remettre le pied dans ma maison! 
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Mais qn*esir€e donc qo*il t*a conté poor 
te faire croire que ton édacalioa était né- 
gligée. 

LBONOR. *— Gela est yrai aossi, ma 
tante. Les connaissances essentielles 
qa'nne jenne personne bien élevée doit 
posséder, m'en avez-yoas fait instruire? 

M"* BEAUMONT. — Eh ! ma divine Léo- 
nor 1 que manqne-t-il k tes perfections ; 
toi qui es la fleur de toutes nos jeunes do* 
moiselles? 

LéoNOR. — OuL je sais les choses qui 
ne sont propres qu^ m'inspirer de la va- 
nité ; mais celles qui ornent Tesprit , la 
géographie, Tbistoire, le calcul , en ai-je 
seulement une idée? 

M"* BEAuifoirr. — Pédanterie que tout 
cela 1 Je serais au désespoir de t'avoir fait 
rompre la tête de ces balivernes; elles ne 
sont bonnes , tout au plus , que pour un 
écolier de latin. As-tu jamais entendu 
rien de pareil dans les cercles de femmes 
où je te mène ? 

LBONOR. — J'en conviens. Mais pour- 
quoi du moins ne m'avoir pas fait con- 
naître les travaux dont une personne de 
mon sexe doit s'occuper? Sais-je manier 
Taiguille ou la navette? Serais-je en 
état de conduire un ménage? 

m"* BEAUMONT. — Aussi u'aî-je pas 
voulu faire de toi une marchande de mo- 
des, ni une cendrillon. 

LÉONOR. — Mais si nous venions a per- 
dre M. Verteuil, si je tombais dans la mi- 
sère, quelles seraientmes ressources pour 
gagner ma vie^ 

M"* BEAUMONT. — Oh! s'il HO tient 
qu*k cela , je puis d'un seul mot calmer 
tes inquiétudes. L'argent ne te manquera 
jamais. Tu nageras dans l'abondance. J'ai 
si bien tourmenté M. Verteuil pour qu'il . 
t'instituât son héritière , qu'il va faire 
aujourd'hui son testament en ta faveur 
Mais le voici qui vient lui-même. Je te 
laisse avec lui. Il veut t'instruire de ses 
dispositions. (Elle sort.) 



SCEÎVE XV. 

M. VEETEUII., UÊOHOR» DIDIEm. 

DIDIER, courara à Léonar, — Tiens, 
tiens, ma sœur ! regarde. (// /us fait vohr 
une montre.) 

LBONOR. — Gomment! une montre 
d'or! 

DIDIER. — Oui y conmie ta vois. 
M. Verteuil! je suis transporté de plai- 
sir. Permettez-vous que j'aille la faire 
voir k mon maître? Je cours, et je re- 
viens comme le vent. 

M. VERTEUIL. — Je le veux bien. Dis- 
lui que je ne te l'ai pas donnée poor 
flatter puérilement ta vanité, mais poor 
t'apprendre à distinguer les heures de tes 
exercices, et t'empêcherde les confondre. 

DIDIER. — Ohl cela ne m'arrivera 
plus maintenant. 

M. VERTEUIL. — Dcmandc-lui congé 
pour la journée, et annonce-lui ma visite 
dans l'après-midi. 

DIDIER. — Fort bieUj fort bien. (Il 
sort en courant,) 

SCÈNE XVI. 

M. VXATEUIL, UÊONOR, gui paraît triste 

et pensive. 

M. VERTEUIL. — Qu'as-tu douc , ma 
chère Léonor? Pourquoi cet air abattu? 

LÉONOR. — Ce n'est rien , monsieur, 
rien du tout. 

M. VERTEUIL. — Es-tu fâchée de ce 
que ton frère a une montre ? 

LÉONOR. — Elle lui durera long-temps, 
je crois ! Il saura bien conmient la gou- 
verner I 

M. VERTEUIL. — Je vicus de lui en 
apprendre la manière, et ce n'est pas 
difOcile. Tu sais qu'il en avait grand be- 
soin. 

LÉONOR , d'un ton ironique. — Cer- 
tainement je n'en ai pas besoin, moi. 

M. VERTEUIL. — Jc Pai pcusé. Il y a 
une pendule dans la maison. 
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îioNOR. — Cependant mes égales ont 
BQsâ des montres dans notre société. 

M. vBRTEuiL.— Tant mieux ; tu pour- 
ras leur demander 1* heure qu'il est. 

LÉoNoa. — £t quand les autres me le 
demanderont à moi , je pourrai leur dire 
que je n*en sais rien. 

M. vEBTEDiL. — Léouor ! Léonor ! tu 
es me petite envieuse. Mais pour te faire 
voir que je ne t*ai pas oubliée.... (// lui 
donne un étui.) 

héo^oR, en rougissant. — monsieur 

Verteuil ! 

M. VBHTEDiL. — Eh blou I tu ne sais 
pas l'ouvrir ! (// l'ouvre lui-même, et en 
ûre des boucles d'oreilles de diamans») 
Ës-tu contente à présent? 

LBONOR. — Oh I si vous étiez aussi 
content de moi 1 

M. YBRTBUiL. — Jo ne puis te cacher 
que je ne le suis pas tout-k-fait. Nous 
voilk seuls. Il faut que je te parle avec 
franchise. Ta chère tante n'a rien épar- 
gné pour te procurer des lalens agréables. 
Je reconnais , k ces soins , son goût et sa 
tendresse. J'aurais seulement désiré 
qu'elle se fût occupée de t'en donner ea 
môme temps de plu^ solides. 

LBONOR. — Mon frère me l'a déjà fait 
sentir ; mais qui pourrait m'instruire de 
ce que j'ignore? 

M. YBRTBOiL. — Jc conuaîs unc digne 
personne qui prend en pension de jeunes 
demoiselles pour les former dans tout ce 
qui convient à ton âge et à ton seie. 

LBONOR. — Ma tante m'a pourtant dît 
que vous me mettriez en état de n'en 
avoir pas besoin. 

M. YBRTEiJiL. — J'euteuds. Eh bien 1 
je te laisse la liberté de suivre le genre 
de vie qu'elle t'a fait prendre , puisqu'il 
s'accorde avec tes goûts. Repose-toi sur 
ma tendresse. Après ma mort tu possé- 
deras tous mes biens. 

LÉONOR. — Tous vos bleus, monsieur 
Verteuil? 

I. I 



M. VBRTBUIL. — Oui , Léonor. Hélas! 
je crains qu'ils ne puissent encore suf- 
fire pour t'empôcher de vivre dans la mi- 
sère. 

LBONOR. — Que me dites-vous? 

if. VBRTBUIL. — Es-tu cu état de te 
rendre à toi-môme le plus léger service ? 
de travailler de tes mains , je ne dis pas 
à la moindre partie de ta parure , mais à 
tes premiers vôlemens? 

LÉONOR. — Jc ne l'ai jamais appris. 

M. VERTBUIL. — Il te faudra donc sans 
cesse autour de toi une foule de personnes 
pour suppléer à ton ignorance et à la pa- 
resse. Es-tu assez riche du bien de ton 
père pour les soudoyer? 

LÉONOR. — Vous m'avez dit que non y 
monsieur Verteuil. 

M. VERTEUIL. — D'ailleurs , quand 
viendra l'âge de l'établir , quel est Thom- 
me raisonnable qui te prendrait pour des 
taleus frivoles , inutiles à son bonheur? 
Tu ne peux être recherchée que par rap- 
port à la fortune dont tu apporterais la 
possession avec ta main. Ainsi je me vois 
de plus en plus dans la nécessité de l'as- 
surer la mienne. 

LÉONOR. — Mais, mon frère? 

M. VBRTBUIL. — Il faudra bien qu*il 
se contente de ce que je ferai pour lui 
pendant ma vie, et de ce que tu voudras 
bien faire toi-même en sa faveur après 
ma mort. Qu'il s'instruise dans tous les 
moyens honorables de se former un état. 
Je lui en ai donné un exemple ; il n'a 
qu'à le suivre. Je te laisse réfléchir sur 
mes intentions. Je veux les communiquer 
à ton frère aussitôt qu'il sera de retour. 
(Il sort.) 

SCÈNE XVII. 

LÉOHOR. 

LÉONOR , seule. — Oh f quelle joie f 
héritière de tous les biens de M. Verteuil 1 
Voilà ce que ma tante désirait avec tant 

47 
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d^ardear. Je voadrais bien savoir ce qoe 
va dire mon frère. Il sera jaloux. Mais je 
ne l'oublierai pas certainement , pourva 
qu'il me reste encore quelque chose après 
tous mes besoins. J'entends M. Verteail 
qui revient avec lui. Je vais me cacher 
dans ce cabinet pour les écouter. iEUe 
sort sans être aperçue de M. Verleuil ni 
de son frère.) 

SCÈNE XVIII. 

M. VKRTEUIL, DIBICB. 

M. vERTBuiL. — Ton maître est donc 
bien aise que je t'aie fait ce cadeau? 

didieh. — Oui , mon cher tuteur , il 
en est enefaanté ; mais pour moi , cela me 
fait de la peine k présent. 

M. YËATEuiL. — En quoi donc , mon 
ami? 

DIDIER. — La pauvre Léonor 1 Elle 
est peut-être fâchée de ce qoe j'ai une 
montre, et de ce qu'elle n'en a point. Je 
ne voudrais pas vous paraître indifférent 
pour vos bienfaits; mais si j^osais vous 
prier.... 

M. vERTEuiL. — Généroux eofaut I va, 
sois tranquille. Elle a reçu des bou- 
cles d'oreilles qui valent deux fois ta 
montre. 

DIDIER. — mon cher monsieur Ver- 
teuii 1 combien je vous remercie 1 

M. vERTEniL. — Et je ne bornerai pas 
k ces bagatelles les témoignages de mon 
amitié. 

DIDIER. — Ah / tant mieux! tant 
mieux! 

M. VERTEUIL. — Je vois avec r^rel 
que son éducation n'est propre qu'à lui 
préparer des chagrins. 

DIDIER. — Oui , ma chère tante ima- 
gine qu'un peu de dessin , de danse et de 
musique est tout ce qu'il y a de nécessaire 
dans le monde pour être heureux. 

M. VERTEUIL. — C'ost k CCS frivolcs 
agrémens qu'elle sacrifie le soin de culti- 



ver 800 esprit, et d'inspirer 3i aon coeur 
les vertus qui peuvent seules lut attirer 
une véritable considération. Coimne la 
raison de Léonor a été négligée , die se 
contente aujourd'hui de quelques malies 
applaodissemens par lesquels on se joue 
de sa vanité. Mais lorsque , dans le pro- 
gr^ des années, elle verra amibien d'ins- 
tructions utiles , et quel temps précieux 
elle a perdus^ c'est alors qu'elle rougira 
d'elle-même, et qu'elle maudira seslâches 
flatteurs , qui paieront sa haine par leurs 
railleries et leurs mépris. 

DIDIER. — mon Dieu ! vous me 
faites frémir pour elle. 

if . VERTEUIL. — Et puis, qwi wudw 
se charger d'une femme remplie d'or- 
gueil et dépourvue de connaissances; qui, 
loin de pouvoir établir Tordre et l'éco- 
nomie dans une maison , renverserait la 
fortune la mieux assurée , par le goût da 
luxe et une profonde incapacité , égale- 
ment indigne de l'estime de son époux , 
de l'attadiem^t de ses amis et da respect 
de ses enfans? H faudra donc qu'elle de- 
meure sur la terre , étrangère a tout ce 
qui l'entoure. Que deviendra-t-elle alors 
sans mes secours? 

DIDIER. — Oh ! je vous en conjure, ne 
I lui retirez pas vos bontés ! 

H. VERTEUIL. — NOU , jC VCUX aO 

contraire assurer dès aujoiird'hHi son 
destin. 

DIDIER. — Oui., mon cher M. Yer- 
tenil , procurez-lui une éducation pins 
soignée. Elle ne manque point d'intelli- 
gence , et j'ose vous répondre de la bonté 
de son cœur. 

M. VERTBUIL. — Je Ic voudrals ; mais 
dans son aiâoUissement pourra-t-el!e 
adopter des principes {4us sévères? Noa, 
je vois qu'il vaut mieux m'occnper d'elle 
pour le temps où je ne serai plus. 

DIDIER — Ne me parlez point de ce 
malheur, je vous prie; les larmes me 
viennent aux yeux d'y penser. Non; vous 
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vivrez encore long-temps ponr notre avan- 
tage. Le Ciel ne voudra pas noas ravir si 
tôt un second père. 

H. YEBTEUiL. — Je SUIS Sensible "k ta 
tendresse ; mais la prévoyance de la mort 
n'en avance point le moment fatal. Le 
sort de ta sœur me cause de plus vives 
inquiétudes. Enfin , j'ai résolu de lui 
laisser tout ce que je possède , pour 
qu'elle ait au moins de quoi se préserver 
de rindigence. 

DIDIER, lui prenant la main. — Obi 
je vous remerde mille et mille fois. 
Combien je me réjouis 1 Irai*je lui an- 
noncer cette heureuse nouvelle? Mais 
non, il vaBtmieux qu'elle l'ignore. Qu'elle 
apprenne d*abord des choses utiles, 
comme si elle devait vivre de son travail. 
Elle en saura gouverner plus sagement sa 
fortune. O ma chère sœur I je puis donc 
espérer de te voir heureuse ! 

M. TERTEiriL. — Tu cs uu bleu digne 
enfant I Ta raison ne me charme pas 
moins que ta générosité. Viens, mon 
cher Didier , que je t'embrasse. Moi , ne 
te rien laisser , et donner tout à ta sœur I 
Comment pourrais-je commettre une telle 
injustice? Cette pensée était bien loin de 
mou esprit. Je voulais seulement te met- 
tre à l'épreuve. C'est toi qui seras mon 
héritier universel; et je cours faire mon 
testament à ton avantage. 

DIDIER. — Non, non, monsieur Verteuil, 
gardez vos premières intentions. Laisses 
tout à ma sœur. J'en deviendrai plus stu- 
iieux et plus appliqué. J'acquerrai des 
talens utiles ; je serai un honnête homme, 
ivec cela , je ne suis pas inquiet de mon 
avancement. 

H. VERTEUIL. — Rassurc-toî sur le 
M)mpte de Léonor : je lui laisserai un pe- 
it legs , pour qu'elle ne manque jamais 
lu nécessaire. 

DIDIER. — Eh bien, faisons unéchan- 
[c. Le petit legs à moi , comme un sou- 



venir de votre amitié, et le reste pour 
ma sœur. 

SCÈNE XIX. 

M. VEATE0IL, BIOIEB, LÉONOB, qui 

s'élance hors du cabinet y et court sej^ 
ter au cou de son frère* 

LÉONOR. — mon frère! mon cher 
Didier! ai-je mérité de ta part?.... 

DIDIER. — Tout, ma chère Léonor, si 
tu veux répondre à mes souhaits et à 
ceux de notre digne bienfaiteur. 

LÉONOR. — Oui, je le ferai, je le ferai. 
Je vois combien la différence de notre 
éducation a élevé ton ame au-dessus de 
la mienne , quoique je sois l'aînée. Dis- 
posez de moi, monsieur Verteuil, selon 
votre amitié. Je veux aussi m'inslruire , 
et prendre mon frère pour modèle. 

M. YEiiTEDiL. — Tu fcras ton bonheur 
si tu persistes dans cette sage résolution. 
Mais d'où naît ce changement dans tes 
idées? 

LÉONOR. — Ahl je viens d'entendre 
les vœux de Didier. Son noble désintéres- 
sement , son sacrifice généreux ; j'ai tout 
entendu. Je n'ai plus contre lui aucun 
sentiment de jalousie. Il sera toujours 
mon guide et mon meilleur ami. 

DIDIER. — Oui , ma sœur , je veux 
l'être : j'en ferai toute ma gloire , tout 
mon plaisir. 

M. VERTEUIL. — De qucls doux sentî- 
mens vous me pénétrez Tun et Tautre ! 
O chers enfans ! je ne sens plus de re- 
gret de n'en avoir pas eu moi-même. 
Vous êtes dans mon cœur comme si je 
vous avais donné le jour. Je crois voir 
votre père qui, du hautdu ciel , tressaille 
de joie de m'avoir laissé ces gages de sa 
tendresse. ( Léonor et Didier se serrent 
les mains, et les arrosent de larmes,) 

LÉONOR. — Ne perdons pas un moment, 
mon cher bienfaiteur. Ou est la personne 
dont vous m'avez parlé pour une meiN 
leure éducation? 



»0 L'AMI D 

M. TEKTKHL. — Je te la ferai bientAt 
oonndtre. Je me propose de passer en- 
core quelques jours auprès de tous, pour 
préparer de loin l'esprit de votre tante ^ 
seconder mes desseins. Il faut lilre bien 
attentifs ï ne pas l'offenser : elle mérite 
toujours Tos respects et votre reconnais- 
sance. Elle s'est méprise , Léonor,snr 
le véritable objet de toa bonheur ; mais 
ses plusvi&désino'enétaient pas moins 
de le rendre heureuse. 

LtonoR. — Oui, je le sens; mais Je 
renonce dès attjonrd'hoi i toutes les fu- 
tilités dont elle m'avait occupée. Plus de 
masique , de danse, ui de dessin. 

H. VEETEUiL. — Nos , ma chëre amie; 
cultive toi^ours ces talens aimables. 



Songe senlemest qu'ils ne forment pas 
tont le mérite d'une femme, lis peaveol 
ta faire recevoir avec agrément dans U 
société, la délasser des travaux de sa mai- 
son , et lui en faire aimer le séjour , ajou- 
ter un lien de plus k l'attacliement de 
son mari , la gnidor dans le (dioix des 
maîtres qn'elle donne k ses enfans, et ac- 
célérer leurs progrès. Ils ne soatdai^ 
reui pour elle que lorsqu'ils lui inspirent 
une vanité ridicule , qu'ils lai donnent 
le goût de la dissipation et da mépris 
pour les fonctions essentielles de soa étal. 
Ce sont des fleurs dont il ne faot pas en- 
semencer tout son domaine , mais qu'on 
peut élever , pour ses plaiùrs , k o&té do 
champ qui produit d'utiles hmûssoiis. 



LA TAHITA PUIOE. 



PERSONNAGES. 



». DE TILETÎCE. 
H-* DE VALENCE. 
VALENTIN , leur flii 



I M. DE BEVEL, ï ^^j, je H. de Vsleate, 

M. DE HA NCE, 5 

BUTTOtEU, petit paynn. 
I KATHUKIN, iudlnier. 



SCËINE PREHIÈRE. 

M. «t Madame DB TALBrcE. 

H. DB TALBNCE. — Voilà Dotre Valeii- 

tin qui sa promène dans l'allée avec an 

livre il la main. Je crains bien qnc ce ne 

soit platôt par vanité que par un vérita- 



ble désir de s'instruire qu'il ait toujours 
l'air occupé de quelque lecture. 

m"' 3b valence. — D'où le vient cette 
pensée, mon ami? 

H. DE VALENCE. — Ne rcmarqucs-to 
pas qu'il jette la vue en dessous , (anldt 
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d*uii côté , taotôl de Tautre, pour voir si 
personne ne fait attention h Ini? 

iime og YALRNCB. — Cependant ses 
maîtres rendent un témoignage très-flat- 
teur de son application y et ils convien- 
nent tons qu'il est fort a?ancépoiir son 

âge. 

11. DE VALENCE. — Cela est vrai. Mais 
si je ne me suis pas trompé dans mes 
soupçons^ si les petites connaissances 
qu*il peut avoir acquises lui ont donné 
de la vanité , j*aimerais cent fois mieux 
qu'il ne sût rien , et qu'il fût modeste. 

M"* DB VALENCE. — Quoil ricu , mon 
ami? 

M. DE VALENCE. — Ouî , ma (emmct 
Un homme sans connaissances bien rele- 
vées, mais honnête, modeste et labo- 
rieux , est un membre de la société beau- 
coup plus digne de considération qu'un 
savant k qui ses éludes ont tourné la 
tête et enflé le cœur. 

M'"* DE VALENCE. —Je uc pcuxcroire 
que mon fils soit encore dans ce cas. 

If. DE VALEKCE. — Quc le Ciel nous en 
préserve! Mais nous voici arrivés à la 
campagne; j*aurai plus d*occasions de 
Tobserver moi-même , et je suis résolu 
de profiter de la première qui se présen- 
tera , pour éclaircir mes conjectures. Je 
le vois qui s'avance vers nous. Laisse-moi 
un moment seul avec lui. 

SCENE II. 

V . DE VALENCX: , VAX.Elf TIIT. 

VALENTIN, à Matthieu, qu'il repousse. 
— - Non , laissez-moi. Mon papa , c'est ce 
petit sot de paysan qui vient toujours 
m'inlcrromprc dans ma lecture. 

M. DE VALENCE. — Pourquoi traiter de 
petit sot cet honnête garçon ? 

VALENTiN. — C'est qu'Il ne sait rien. 

M. DE VALENCE. — De co quc tu as 
appris, à la bonne heure; mais H sait 
aussi bien des choses que tu ignores ; et 



vous pourries vous instruire tous les 
deux , en vous communiquant vos con- 
naissances. 

VALENTIN. — n peut apprendre beau- 
coup de moi; mais quepuis-je apprendre 
de lui? 

M. DE VALENCE. — Si tu dois possédcf 
quelque jour une terre , crois-ta qu'il te 
soit inutile de prendre de bonne heure 
une idée des travaux de la campagne , 
d'apprendre a distinguer les arbres et les 
plantes ; de connaître le temps des se- 
mences et des récoltes ; d'étudier les mer- 
veilles de la végétation ? Matthieu possède 
déjb toutes ces connaissances , et ne de- 
mande qu'à les partager avec toi. Elles 
te seront un jour de la plus grande uti- 
lité. Celles , au contraire , que tu pour- 
rais lui communiquer , ne lui serviraient 
^ rien. Ainsi , tu vois que dans ce com- 
merce tout l'avantage est de ton côté. 

VALENCE. — Mais, mon papa, me sié- 
rait-il bien d'apprendre quelque chose 
d'un petit paysan? 

M. DE VALENCE. — Pourquoi non, s'il 
est en état de t'instruire? Je ne connais 
de véritable distinction entre les hom- 
mes que celles des talens utiles et de 
l'honnêteté ; et tu conviendras que , sur 
ces deux points , il l'emporte paiement 
sur toi. 

VALENTIN. — Comment donc? sur 
l'honnêteté aussi? 

PI. DE VALENCE. — Elle consîste , dans 
tous les états, à remplir ses devoirs. Ji 
remplit les siens envers toi , en te mon- 
trant de l'attachement et de la complai- 
sance. Rcmplis-tn de même les tiens en- 
vers lui , et lui témoignes-tu de la bien- 
veillance et de la douceur? Il paraît ce- 
pendant les mériter. Il est actif et intelli- 
gent. Jeltn croîs, de la bonté dans le ca- 
ractère , de l'élévation dans le cœur et 
de la finesse dans l'esprit. Tu devrais 
t*estimer fort heureux d'avoir un com- 
pagnon aussi aimablC; et avec qui ta peux 
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profiter en t^^miasanf . Son père est mon 
frère de lait y et m'a toujours aimé avec 
tendresse. Je suis sûr que Matthieu n'en a 
pas moins pour toi. Tieas , le voil^ qui 
rôde sur la terrasse pour te chercher ; 
soQge a le traiter arec affabilité. Il y a 
plos d'honneur et de probité dans sa chau- 
mière que dans beaocoap de palais, ^a 
famille cultive nos terres de père en fils; 
et je serais bien aise que cette liaison 
se perpétuât entre nos en£ms. {Il sort.) 

SCÈNE IIL 
TAXJSntSf , seul. 

VALBNTiN. — Oui , la belle liaison h 
former ! Mon papa se moque , je crois.^ 
Ce petit paysan aurait quelque chose k 
m*apprendre! Oh! je vais si bien l'éton-^ 
ner de mon savoir , qu'il ne s'avisera 
pas de me parler du sien. 

SCÈNE IV. 

▼ALBNTnr, MATTHIEU. 

MATTHiEiT. —Yous uc voulez donc pas 
mon petit bouquet , M. Yalentin ? 

VALENTIN. — Fi de ton bouquet I il n'y 
a ni renoncule, ni tulipe. 

MATTHIEU. — Il est vrai, ce ne sont 
que des fleurs des champs ; mais elles 
sont jolies , et je pensais que vous n'au- 
riez pas été f^M^hé de les connaître par 
leur nom. 

VALENTIN^ — C'est uuc chose bien in- 
téressante a savoir que le nom de tes 
herbes I Tu peux les reporter oii tu les as 
prises. 

MATtHiEU. — Si je l'avais su , je n'au- 
rais pas pris tant de peine à les cueillir. 
Je ne voulais pas rentrer hier au soir 
sans vous apporter quelque chose ; et 
comme je revenais un peu tard du tra- 
vail, quoique j'eusse grande envie de sou- 
per , je m'arrêtai dans la prairie pour les 
ramasser au dair de la lune. 



VALENTIN. — Tu me parles de la lune ; 
sais-tu combien elle est grande? 

MATTHIEU.-^ Eh morguienne! comme 
un fromage. 

VALENTIN. — l'Ignorant petit rus- 
tre ! {Uatthieu le regarde fixement avec 
de grands yeux , et demeure immobile, 
Vaïentin se promhie devant lui d'un avr 
important; et lui montrant son livre). 
Tiens , voilà Télémaque. As-tu lu cet ou- 
vrage? 

MATTHIEU. — Il n'est pas dans notre 
catéchisme , et M. le curé ne m*en a ja- 
mais parlé. 

VALENTIN. — Bon ! commc si c'était 
un livre de paysan I 

MATTHIEU. — Pourquoi voulez-vous 
donc que je le connaisse? Oh ! laissez-moi 
le voir. 

VALENTIN. — Ne t'avise pas d'y tou- 
cher avec tes vilaines mains. ( Il lui en 
sakit une,) Ou as-tu donc pris ces gants 
de peau de buffle? 

MATTHIEU^ — Sous votrc bou plaisir, ce 
sont mes inaias , monsieur. 

VALENTIN. — La peau en est si 
épaisse , qu'on pourrait la tailler en se- 
melles. 

MATTHIEU. — Ce n'est pas de paresse 
qu'elles se sont épaissies. Vous savez très- 
bien parler , à ce que je croîs ; et cepen- 
dant je ne voudrais pas me changer avec 
vous. Travailler bravement , .et laisser les 
autres en paix , voilk ce que je sais faire , 
et ce que vous devriez apprendre. Adieu, 
monsieur. 

SCÈNE V. 

VAZXNTIH, seul. 

VALENTIN. — Je croîs que ce petit 
drôle voulait se moquer de moi. Mais 
voici la compagnie qui vient sur la ter- 
rasse. Je veux me donner devant elle un 
air de savant. {Il s'assied, en affectant 
une grande attention à lire dans son /i- 
vre.) 
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SCENE VI. 

M. cl Maclfltnc VB VALEVCfi , M. DS 
AEVBL , K. DS VAlTCé , VALEHTIlf , 

usùs aur un bnuc à l*ocart. 

11. D B VALE.\CB. — La belle soirée I 
\oudrcs-voiis , mes cbers amis , monter 
sur cette colliDe, pour voir le couclier du 
soleil ? 

11. HB RBVBL. — J*allai$ vous le pro- 
poser; ce moment doit être délicieux. Le 
ciel est de la sérénité la plus pure h Toc- 
cident. 

M. DB NA.xcÉ. — J*aural du rejjrct de 
m'éloigner du rossignol. Madame, en- 
tendez-vous ses cadences liarmonieuses? 

M"* DE VALENCE. — J'ctaîs daiis la 
rêverie. Mon cœur se Tondait do plaisir. 

u. DE REVKL. — Commout peut-on 
habiter les villes dans cette charmante 
saison? 

M. DE v>x.EXCB. — Valentiu , veux-tu 
monter avec nous sur la colline pour voir 
le couclier du soleil? 

vALENTiiV. — Non, mon papa, je vous 
remercie. Je Ils ici quelque chose qui me 
fait plus de plaisir. 

V. DE VALENCE. — Si tu dis vrai, je 
te plains; et si tu ne le dis pas Mes- 
sieurs, il n'y a pas un moment a perdre, 
pour jouir de ce spectacle ravissant. (Ils 
i'avanceni vers la colline.) 

SCtNE VU. 

VALENTXH. 

vAi.EXTix , les voyant s* éloigner. — 
Ron I les voilà bien loin; je n*ai plus be- 
soin de me contraindre. (// met k livre 
dans sa poclu.) Que vont penser ces mes- 
sieurs de mon application? Je voudrais 
bien cire oiseau, et voler après eux, pour 
entendre les louanges qu*ils me donnent. 
(// se promène en bâillant sur la terrasse 
pendant un quart d'heure.) Je nrcnnuie 
cependant a rester seul ici. Je puis faire 
mieux. Voila le soleil couché, et j*ontcnds 



la compagnie qui revient; je vais me 
glisser dans le bois . et m'y enfoncer de 
manière qu'on ait de la peine à me troo- 
ver. Maman enverra tons les domestiques 
me chercher avec des flambeaux. On ne 
parlera que de moi toute la soirée, et on 
me comparera avec ces grands philoso- 
phes qu'on a vus se perdre dans les forêts, 
^arés par leurs savantes rêveries. Mon 
aventure fera un beau bruit! Allons, 
allons. (// se jette dans le bois.) 

SCÈNE viir. 

M. et Mad, DE VAUarcS, M.IIE BEVEL, 
M. DE VAVC^ 

M. DE REVBL. — Je n'ai jamais goûté 
de plaisir plus pur et plus toucliant. 

M. DE VALEiNCB. — Le mioD a doaUé 
de charme , en le partageant avec voas, 
mes cliers amis. 

u. DE NANcé. — Le rossignol n'a pas 
interrompu ses chansons. Sa voix semble 
môme avoir pris , dans le crépuscule, un 
accent plus voluptueux et plus tendre. 
Je suis fâché que madame de Valence ne 
paraisse plus avoir autant de plaisir li Té- 
cou ter. 

H*"* DE VALENCE. — G'ost qucjesois 
inquiète de mon fils ; je ne l'aperçois pas 
sur la terrasse. {Elle l'appelle.) Valentin! 
Il ne répond pas. {Elle aperçoit le jar- 
dinier et l'appelle.) MaU)urin , as-tu vu 
mon fils? 

HATHDRix. — Oui , madame ; il y a an 
petit quart d'heure que je i^ai vu tourner 
vers la forôk 

M"* DE VALBivcB. — Vcrs la forêt! S'il 
allait s'y égarer! Mon ami^ cours après 
lui , et ramène-le-moi. 

MATHURiN. — Oui, madame, j'y vais. 
(U s'éloigne.) 

M"* DE VALENCE. — Moosicur de Va- 
lence , n'allez- vous pas avec lui? 

u . DE VALENCE. — NoD , madame, je 
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n*ai pas d*iaquiétude , moi. Mathurin 
saura bien le retrouver. 

M™" DE VALENCE. — Mais , s'U allait 
prendre un côté opposé 1 Je suis dans des 
transes!.... 

H. DE NANCié. — Tranquilliscz-Yous , 
madame ; M. de Revel et moi nous allons 
nous partager les deux côtés de la forêt, 
tandis que le jardinier prendra le mi- 
lieu; nous ne pouvons manquer de le 
Joindre. 

M™' DE VALENCE. — Ab , mcssiours ! 
je n*osais vous en prier ; mais vous con- 
naissez le cœur d'une mère. 

M. DE VALENCE. — Nc VOUS douoez pas 
cette peine, messieurs , vous me désobli- 
geriez. 

H. DE REVEL. — VoUS DO trOUVCrCZ 

pas mauvais, mon ami, que nous cédions 
aux instances de madame plutôt qu'aux 
vôtres. 

M. DE VALENCE. — Jc uc puis VOUS dis- 
simuler que c'est contre mon gré. 

M. DE NANcé. — Nous recevrous vos 
reproches a notre retour, (//s marchent 
vers la forêt.) 

SCÈNE IX. 
M. et Madame 9S VALENCE 



rme 



]f">" DE VALENCE. — Comment donc , 
mon ami? d'où te vient cette indifférence 
sur le sort de ton fils? 

M. DE VALENCE. — Croîs^tu , ma fem- 
me, que je l'aime moins que toi? C'est 
que je sais mieux l'aimer. 

M"* DE VALENCE. — Et si OU UC le 

trouvait pas ! 

M. DE VALENCE. — Jc Ic voudrais. 

M™* DE VALENCE. — Qu'il passât la 
nuit dans une forêt ténébreuse 1 Que de- 
viendrait ce pauvre enfant? que devien- 
drais-je moi-même? 

M. DB VALENCE. — Yous guériricz l'un 
et l'autre; lui de sa vanité , et toi de ton 
loi aveuglement , qui la nourrit. 



M"* DE VALENCE. — Quc vcux-tudire, 
mon ami ? 

M. DE VALENCE. — Je vicDS de me 
convaincre de ce que je ne faisais que 
conjecturer ce matin. Ce petit garçon a 
la tête pleine d'une vanité désordonnée. 
Toutes ses lectures ne sont que d'osten- 
tation. Il ne s'est perdu que pour se faire 
chercher, et pour se donner un air de 
distractions savantes dans l'opinion de 
nos amis. Cette erreur dé son ame me 
fait plus de peine que si ses pas s'étaient 
réellement égarés. Il sera malheureux 
toute sa vie , s'il n'en guérit de bonne 
heure; et il n'y a que de salutaires hu- 
miliations qui puissent le sauver. 

M™* DE VALENCE. — Mds cousidères- 
tu bien.... 

M. DB VALENCE. — Toutcstconsidéré. 
Il a près de onze ans: s'il sait tirer parti 
de son intelligence , aidé par la clarté de 
la lune et par la direction du vent du 
soir^ il. s'orientera assez bien pour rega- 
gner le château. 

M"'" DE VALENCE. — Mais, s'il n'a pas 
cet avisement ? 

M. DE VALBNCB. — Il CD Sentira mieux 
le besoin de profiter des leçons que je lui 
ai données a ce sujet. D'ailleurs , nous 
devons l'envoyer au service l'année pro- 
chaine ; b ce métier, il y a bien des nuits 
ë passer en pleine campagne. 11 en aura 
fait l'expérience , et il n'arrivera pas tout 
neuf dans un camp pour servir de risée 
k ses camarades. L'air n'est pas bien froid 
dans cette saison; et pour une nuit, il 
ne mourra pas de faim. Puisque , par sa 
folie , il s'est jeté dans l'embarras, qu'il 
s'en tire de lui-même, ou qu'il en essuie 
tous les désagrémens. 

M™* DE VALENCE. — Nou , jc n'y puis 
consentir; et j'y vais moi-même, si tu 
n'envoies du monde après lui. 

M. DE VALENCE. — Eh bicu , ma chère 
femme, je veux te tranquilliser, quoi- 
qu'il m en coûte de ne pas suivre mon 
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projet dans toate ton étendue. Je vais 
ordonner aa petit Mallliieu de Taller 
joindre, comme par hasard. Colas se 
tiendra aussi à une petite distance pour 
courir k eux, en cas d'accident. Du reste, 
nem*en demande pas davantage; mon 
parti est pris, et je ne veux pas, pour une 
aveugle faiblesse, priver mon fils d'une 
épreuve importante. Voici mes amis qui 
reviennent avec Matburin. 

M"** DE VALENCE. — Dieu i je le vois , 
ils ne Tout pas trouvé. 

M. DE VALENCE. — Je m*en réjouis. 

SCÈNE X. 

M. et Mad. DE VALENCE , M. M IBVEX., 
M. DE VAirCÉ. 

M. DE NANc^. — Nos rechercbes ont 
été inutiles ; mais si M. de Vatenoe veut 
nous donner des flambeaux et des domes- 
tiques.... 

M. DE VALBRCB. -» NoD , messlours ; 
vous avez cédé aux prières de ma femme, 
vous écouterez les miennes k leur tour. 
Je suis père^ et je sais mon devoir. En- 
trons dans le ssdon , et je vous rendrai 
compte de mes projets. 

SCÈNE XI. 

( Au m^ieu de la forêt, ) 

VAZAHTni. 

VALENTIN. — ' Qu'ai-je fait, malheu- 
reux 1 Il est déjk nuit, et je ne sais de 
' quel côté me tourner. (// crie) : Papa f 
mon papa ! Personne ne répond. Pauvre 
enfant que je suis 1 que vaîs-je devenir ? 
( // pleure. ) maman ! où êtes - vous ? 
répondez donc encore à votre , fils I 
ciel ! qui court a travers Te bois ? Si c'é- 
tait un loup l Au sf^cours ! au secours 1 

SCÈNE XII. 

VALEH TIN » BSATTHIEU , accourant au 

cri. 

HATTHiEu. — Qui cst la? qui est-ce 



qui crie de la sorte? Quoi ! e*«sl vous , 
monsieur? Par quel hasard vous trouvez- 
vous ici à Fheure qu'il est? 

VALENTIN. — mon ch^ Matthieu î 
mon cher ami I je me suis égaré. 
MATTHIEU , le regardant d'abord d'un 
air étonné, et pouuant cnauite un 
éclat de rire, 

Y pensez-vous, monsieur? Moi , voire 
cher Matthieu ? votre cher ami ? Vous 
vous trompez ! je ne suis qu'un vilain 
petit paysan. Est-ce que vous ne vous en 
souvenez plus? Laissez donc Hia main , 
dont la peau n'est bonne qu'à tailler en 
semelles. 

VALENTIN. — Mon cher ami, par- 
donne-moi mes outrages; et par pitié, 
reconduis-moi au château. Tu auras une 
bonne récompense de maman. 

MATTHIEU , le regardant du haut en 
bas, — Àvez-vous adievé de lire voire 
Télémaque? 

VALENTIN, bainant ks yeux d'un 
air cornus, -— Ah f 

^ MATTHIEU , mettant $on doigt contre 
le nez, et regardant le cieL — Dites- 
moi , mon petit savant, combien la lune 
peut-elle être grande en ce moment-ci? 
VALENTIN, — Épargne-moi, de grâce; 
et tire-moi, je t'en supplie , de cette 
forêt. 

MATTHisu. — Vous voyez di^nc, mmi- 

sieur, qu'on peut être un vilain petit 

paysaffl, et cependant être bon à quelque 

I chose ! Que ne dooneriez-vous pas à pré- 

j sent pour savoir votre chemin , au lieu 

de savoir la grandeur de la lune ? 

VALENTIN. — Je reconnais mon hi- 
justice, et je te promets de ne pins faire 
le fier à l'avenir. - 

MATTHIEU. — Yoilh qtti est ï mer- 
veille. Mais ce repentir de nécessité 
pourrait bien ne tenir qu'à un fil. Il n'est 
pas mal qu'un petit monsienr sente on 
peu plus long-temps ce que c'est que de 
regarder le fils d'un honnête hoou&e 
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comme no chieO; dont on peut se jouer 
à sa fantaisie. Mais afln que voos sachiez 
aussi qu*UQ brave paysan n'a pas de ran- 
cune, je veux passer cette nuit auprès 
devons, comme j*en ai passé tant d au- 
tres auprès de mes moutons, en les fai- 
sant parquer. Demain, de bonne heure , 
je vous ramènerai à votre papa. Appro- 
chez, je veux partager ma chambre à 
coucher avec vous. 

VALENTIN. — mon cher Matthieu ! 
MATTHIEU y s' étendant sous un arbre. 
— Allons , monsieur , arrangez-vous à 
votre aise. 

VALENTIN. — Ou douc est ta chambre 
h coucher? 

MATTHiEiT. — Nous y sômmes. {En 
frappant sur la terre.) Voici mon lit; pre- 
nez place ; il est assez large pour nous 
deux. 

TALENTiN. — Quoil Dous coucherous 
ici à la belle étoile? 

MATTHIEU. — Je vous assure, monsieur, 
que le rot lui-même n'est pas mieux cou- 
dîë. Voyez sur votre tête quel beau pa- 
villon ; de combien de gros diamans il est 
enrichi ! et puis notre belle lampe d'ar- 
gent (en montrant la lune). Eh bien I que 
vous en semble? 

TALENTiN. — Ah 1 mou chcr Matthieu, 
je meurs de faim. 

MATTHIEU. — Je peux encore vous tirer 
d'affaire. Tenez, voici des pommes de 
terre y que vous accommoderez conmie 
TOUS savez. 

TALENTIN. — EllcS SOUt CrUCS. 

MATTHIEU. — Il n'y a qu'à les faire 
cuire. Faites du feu. 

VALENTIN. — 11 en faut pour allumer. 
Et puis , où trouver du charbon et du 
bois? 

MATTHIEU, en souriant. — Est-ce que 
vous ne trouveriez pas de tout cela dans 
vos livres? 

TALENTIN. — Mou Dicu nou , mon 
cher Matthieu. 



MATTHIEU. -—Eh bien! je vais vous 
montrer que j'en sais plus une vous , et 
que tous vos Télëmaques. (7/ ftre de sa 
poche un briquet, une pierre à fusil et de 
l'amadou.) Pink 1 voici déjà du feu ; et 
vous allez voir. {Il ramasse une poignée 
de feuilles sèches , qu'il met autour de 
l'amadou, et il fait le moulinet de son 
bras, jusqu'à ce que le feu prenne.) Le 
foyer sera bientôt bâti, (il met des mor- 
ceaux de bois mort sur les feuilles allur 
mées.) Voyez-vous ? (// i^t les pommes 
de terre à côté du feu, et les saupoudre 
de terre, qu'il pulvérise entre ses mains.) 
Voici qui fera la cendre , pour les empê- 
cher de brûler. {Lorsqu'elles sont bien 
proprement arrangées et recouvertes de 
terre, il renverse sur eUes les feuilles 
allumées et les charbons de branchages. 
Il ajoute encore du bois sec, et souffie 
de toute son haleine.) Avez-vous un plus 
beau feu dans votre cuisine? AUbns, voilà 
qui sera bientôt cuit. 

VALENTIN. — mon cher ami I com- 
ment pourrai-je te récompenser de ce que 
tu fais pour moi? 

MATTHIEU. — Fi de vos récompenses I 
n'est-on pas assez payé , lorsqu'on fait du 
bien? Mais attendez un peu. Pendant qgae 
les pommes de terre cuisent, je vais vous 
chercher du foin qui est encore en metda 
dans la prairie. Vous dormirez là-dessus 
comme un prince. Prenez garde à biea 
gouverner le rôti. (Ils'ébigne, en chan- 
tant.) 

SCÈNE Xllh 

VALENTIN, seul. 

VALENTIN. — Insensé que j'étais! 
Gomment ai-je pu être assez injuste pour 
mépriser cet enfant? Que suis-je auprès 
de lui? Combien je suis petit à mes pro- 
pres yeux , lorsque je compare sa con- 
duite avec la mienne I Mais cela ne m'ar- 
rivera plus. Désormais, je ne mépriserai 
personne d'une condition inférieure , et 
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je ne serai plas si orgaeillenx ni si vain. 
{Uvaçàetlà,en ramassmU, à la lueur 
du brasier, quelques branches sèches, 
qu'il porte à son feu.) 

SCÈNE XIY. 
VAuarrnr , mattbibu , traînant deux 

bottes de foin. 

UATTHTEn. — Voici votre lit de plames, 
Y09 matelas et votre convertore. Je vais 
TOUS en faire an lit tout neaf , et bien 
douillet. 

YALBNTiN. — Je to remercie, mon 
ami. Je voudrais bien t'aider; mais je ne 
sais comment m'y prendre. 

MATTHIEU. — Je n*ai pas besoin de vous^ 
je saurai faire tout seul. Allez vous chauf- 
fer. (// dénoue la boUe de foin , en étend 
unepariïe sur la terre ^ et réserve l'autre 
pour servir de couverture,) Voilk qui est 
fait : songeons maintenant au souper. (Il 
retire une pomme de terre de dessous le 
feu, et la tàle,)Les Yoilk cuites. Mangez- 
les, tandis qu'elles soit chaudes ; elles ont 
meilleur goût. 

VALEifTiN. — Est-ce que tu n*en man- 
géras pas avec moi? 

MATTHIEU. — Pour ccla , non. Il n'y a 
tout juste que ce qu'il vous faut. 

vALBNTiw. — Gomment, tu veux.... 

MATTHIEU. — ^Vous avcz trop de bontë. 
Je n'y toucherai pas. Je n'ai pas faim. El 
puis j'ai tant de plaisir à tous les voir 
manger l Sont-elles bonnes? 

▼ALERTiN. — Excellentes, mon cher 
Matthieu. 

MATTHIEU. — ^Je parie que vous les trou- 
vez meilleures ici qu'à votre table ? 

vALENTiw. — Oh , je t'en réponds I 

MATTHIEU. — Vous avez fini. Allons , 
voilà votre lit qui vous attend. {Valentin 
se couche. Matthieu étend sur lai le reste 
du foin y puis ôtant sa camisolle.) Les 
nuits sont fraîches. Tenez , couvrez- vous 
encore avec cela. Si vous avez froid, 



vous reviendrai pris du feu, je vais 
prendre garde qu'il ne s'éteigne. Bonne 
nuit. 

YALEifTnr. — Mon cher Matthieu , je 
pleurerais de regret de t'avoir maltraité. 

MATTHIEU. — N'y pensez pas plus que 
moi. Nous serons réveillés demain au joor 
naissant , par l'alouette. {Valentin s'en- 
dort, et Matthieu veille auprès de bdpour 
entretenir le feu.) 

SCÈNE XV. 

(Vers le point du jour.) 

TAUBHTUr, dormant encore^KATTBIEU. 

MATTHIEU, l'évdllant. — Allons, mon 
camarade , c'est assez dormir. L'alouetle 
s'est déjà égosillée , et le soleil va bientôt 
paraître derrière la montagne. Noos 
allons nous mettre en marche pour re- 
tourner chez vous. 

VALENTIN , se frottonJt tes yeux. — 
Quoil déjà? d^à? Boiyour, mon dier 
Blatthieu. 

MATTHIEU. — Bonjour, monsieur Va- 
lentin. Gonmient avez-vous dormi? 

VALENTIN , se IcvonL — Tont d'un 
somme. Voici ta camisolle; je te remercie 
mille et mille fois. Je ne t'oublierai de ma 
vie. 

MATTHIEU. — Ne parlons pins de re- 
merciemens. Je suis plus content qne vous. 
Allons^ suivez-moi; je vais vous conduire. 
{Ils partent.) 

SCÈNE XVI. 

(Au château.) 

M. et Madame l>E TAUESMCB. 



.ni€ 



M""" DE VALENCE. — Daus quelle agi- 
tation j'ai passé toute cette nuit ! Je crains, 
mon ami, qu'il ne lui soit arrivé quelque 
accident. Il faut envoyer du monde pour 
le chercher. 

M. DE VALENCE. — Trauquilllse-lcN , 
ma chère amie. J'y vais moi-même. Mais 
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qiii frappe? [La porte s* ouvre.) Tiens, le 
Yoici. 

SCkNK XVII. 

M. et Mad. DE VALENCE, VALEHTIH, 
MATTHIEU. 

M"** DE VALENCE , coumni à son fiU. 
— Ab I je le vois donc eiiUu , luou cher 
fils! 

MATTHIEU. — Oui , madaiHC ; le voilà , 
un pea iDoiUeur, peut-ôtrc, que vous uc 
Tavez perdu. 

u. DE VALENCE. — Est-il Vrai? 

VALENTiN. — Oui, moD papa; j'ai 
bien ëlé puni de mon orgueil. Que don- 
neriez-vous à celui qui m'aurait corrigé? 

11. DE VALENCE. — Coe bouue récom- 
pense; et de grand cœur. 

VALENTIN, lut présentant Matthieu. — 
Eh bien I voilà celui à qui vous la de- 
vez. Je lui dois aussi mon amitié ; et il 
Taora pour la vie. 

11. DE VALENCE. — Si ccla cst ainsi , 
je lui fais tous les ans une petite pen- 
sion de deux louis d*or, pour t'avoir 
délivré d*un défaut si insupportable. 
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M"* DR VALENCE. — Ft moi, je lui en 
fais une de la môme somme pour avoir 
conservé mon Gis. 

VATTiiiED. — Si vous mc payez pour 
te plaisir que vous avez, il faudrait donc 
que je vous payasse aussi, de mon côté, 
|)our celui que j*ai eu. Ainsi, quitte à 
quitte. 

M. DE VALENCE. — NoD , oion petit 
ami, nous ne reviendrons pas sur notre 
parole. Mais nous allons déjeuner tous 
les quatre ensemble. Yalentin nous ra- 
contera ses aventures nocturnes. 

VALENTIN. — Oui, mou papa, et je ne 
m'épargnerai point sur le ridicule que 
je mérite. J'en veux rougir encore au- 
jourd'hui , pour n'avoir jamais plus a en 
rougir. 

H. DE VALENCE. — mou fils I Com- 
bien tu nous rendras heurenz , ta mère 
et moi, en nous prouvant que ton change- 
ment est sjncère et qu*il sera sans re- 
tour ! iyaientin prend Matthieu par ta 
main, M. de Valence présente la sienne 
à sa femme, et its passent tous ensemble 
dans le salon voisin,} 
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LA POULE. 



Que Gyprien était heureux d'aToir un 
père d*ua cœur si tendre, d'un esprit si 
ëquilable 1 LorsqaUl avait été pendant 
quelques jours sage et diligent , il pou- 
vait se promettre que M. de Tourvillene 
manquerait pas de lui en témoigner sa 
satisraction par une récompense flat- 
teuse. 11 avait dn goût pour la culture 
des fleurs et pour le jardinage. Son papa 
s en était aperçu , et il proGta de cette 
remarque pour lui procurer ^ par ce 
moyen , de nouveaux plaisirs. 

Ils étaient un jour à table. Gyprien , 
lui dit son père, ton précepteur vient de 
me dire que tu commençais aujourd'hui 
l'histoire romaine et la géographie de 
ritalie ; si dans huit jours tu peux me 
rendre un compte exact de ce que tu au- 
ras appris, je te défie d*imaginer le prix 
que je réserve à ton application. 

Gyprien, comme on peut le croire, 
retint aisément ce discours. Il travailla 
toute la semaine sans se rebuter. Que 
dis-je ? il y prit tant de plaisir, qu'en vé- 
rité c'eût été à lui d'en récompenser son 
papa. 

Le jour de l'épreuve arriva sans l'in- 
quiéter. Il soutint à merveille son exa- 
men. 11 savait déjà toute Thistoire des 
rois de Rome; et il traçait lui-même sur 
la carte les accroissemens progressifs de 
cet empire naissant. 

M. de Tourville , transporté de joie , 
prit et serra la main de son fils. Allons, 
lui dit-il en l'embrassant, puisque tu as 
cherché à me causer du plaisir , il est 
juste que je t'en procure à mon tour. 11 
le conduisît, à ces mots, dans le jardin, 
et lui en montrant un carré : Je te le 
cède, lui dit-il. Tu peux le diviser en 



deux parties; cultiver dans Tune des 
fleurs , et dans l'autre des légumes à ton 
choix. Ils allèrent ensuite vers ujie petite 
loge adossée k la cabane du jardinier. 
Gyprien y trouva une bêche , on arro- 
soir, un râteaU; et tous les autres instru- 
mens dujardinage, fabriqués exprès pour 
sa taille , et proportionnés a ses forces. 
Les murs étaient tapissés de paniers et 
de corbeilles. On voyait sur des planches 
des boîtes remplies de griffes et d'ognons 
de fleurs, et des sachets pleins de graines 
d'herbages; fe toui bien étiqueté d'une 
belle écriture , avec une carte pendante 
qui marquait le temps des semences et 
des récoltes. 

Il faudrait être encore k l'âge heureux 
de Gyprien , pour se représenter l'excès 
de sa joie. Son petit coin de terre était 
pour lui un grand royaume; et toutes les 
heures de relâche qu'il perdait aupara- 
vant àpolissonncr, il les employait utile- 
ment k cultiver son jardin. 

Un jour qu'il en sortait , il oublia im- 
prudemment de tirer la porte après lui. 
Une poule s'aperçut de son étourderie , 
et eut la fantaisie d'aller k la chasse sur 
ses terres. Les planches de fleurs etaieot 
couvertes d*un terreau bien gras , et par 
conséquent abondant en vermisseaux. 
La poule, friande de cette nourriture, se 
mit k gratter de ses pieds et k creuser de 
son bec , pour en déterrer. Elle établit 
de préférence ses fouilles dans un endroit 
où Gyprien venait de transplanter des 
oeillets. 

Quelle fut la colère du petit garçon , 
lorsqu'à son tour il vit cette jardinière 
nouvelle labourer de la sorte ses plates- 
bandes! Âh! maudite bêle, lui cria-t-il , 
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D Yas me le payer ! 11 courut aussitôt 
srmer la porte, de peur que la yictime 
l'échappât k sayengeanee; et ramassant 
la sable; des cailloux, des mottes de 
erre; tout ce qu'il pouvait saisir, il les 
ni jetait , «n la poursuivant. 

La pauvre poule, tantôt courait de 
oute sa vitesse, tantôt, prenant l'essor, 
herchait k s'élever au-dessus des murs : 
on vol n'allait pas à cette hauteur. Elle 
etomba malheureusement une fois sur 
ss planches de fleurs de Gyprien , et 
'embarrassa des pieds et des ailes dans 
M touffes de ses plus belles jacinthes. 

Gyprien, qui la vit ainsi enchevêtrée, 
rat tenir sa proie. Deux planches de 
alipes et de giroflées le séparaient en- 
ore d'elle : emporté par sa rage, il les 
)Q]e lui-même impitoyablement sons ses 
ieds pour frandiir f^us tôt l'intervalle. 
[ais la poule, recbublant d'efforts h 
approche de son ennemi , vient k bout 
fi se dégager, et s'élèvo de plus belle , 
mportant a sa patte une jacinthe rose- 
îndre à dix doches. Gyprien avait saisi 
)n râteau ; il le lance de toute la raideur 
e son bras. Le râteau tournoyant, au 
en d'atteindre son but fugitif, n'attei* 
Dit qn'une glace du pavillon du jardin, 
n'il mit en pièces, et se fracassa lui- 
lême deux dents, en retombant sur le 
avé. 

Le petit furibond, plus acharné par 
ras ces malheurs , avait couru prendre 
i bêche ; et le nouveau combat aurait eu 
es saites funestes pour son adversaire , 
ni) de fatigue et d'étourdissement , 
était allé rencogner contre une tonnelle, 
i M. de Tourville, que le bruit avait dès 
^ commencement attiré à sa fenêtre, ne 
itvenu à son secours. 

A peine Gyprien l'eut-il aperçu , qu'il 
arrêta tout confus , et lui dit : Voyez , 
oyez, mon papa, le ravage que celte 
)audite poule a fait dans mon jardin f 

— Si ta en avds fermé la porte, lui 



dit froidement son père, ce dommage ne 
serait pas arrivé. J'ai vu ta conduite. 
N'as-tu pas eu de bonté de rassembler 
toutes tes forces contre une poule? Elle 
est privée des lumières de la raison; et 
si elle a fourragé tes oeillets , ce n'était 
pas pour te nuire, maïs pour chercher sa 
pâture. Te serais-tu mis en foreur contre 
elle , si elle n'avait gratté que dans les 
orties? Et d'où peut -elle avoir appris à 
faire une différence entre les orties et les 
œillets? C'est ^ toi seul qu'il faut t'en 
prendre des trois quarts du dégât. 11 fal- 
lait la chasser avec précaution, pour ne 
rien ^dommager de plus. Ma glace et 
mon râteau ne seraient pas en pièces , 
toute la perte se serait bornée k quelques 
fleurs. Il n*y a donc que toi de punis- 
sable. Si je coupais une branche de ce 
noisetier, et que je te fisse éprouver le 
même traitement que tu voulais faire 
subir à la poule , ne serais-je pas plus 
juste que toi? Je n'en ferai rien, pour 
te convaincre qu'il ne dépend que de 
nous de retenir notre colère. Mais pour 
la glace que tu m'as cassée, tu voudras 
bien me la payer de l'argent de tes se- 
maines. Je ne dois pas souffrir de la folie 
de tes emportemens. 

Gyprien se retira confondu, et de toute 
la journée il n'osa lever les yeux sur son 
père. 

Le lendemain, M. de Tourville lui de- 
manda s'il ne serait pas bien aise de l'ac- 
compagner a la promenade. Gyprien le 
suivit , mais d'un air de tristesse qu'il 
s'efforçait vainement de cacher. Son père 
s'en aperçut , et lui dit : Qu'as-tu donc, 
mon fils ? tu me parais affligé. 

CYPMEN. — Eh f mon papa , n'ai-je 
pas sujet de l'être? Il y a un mois que 
j'économise sur mes plaisirs , pour faire 
un petit présent à ma sœur. J'ai ramassé 
douze francs que je destinais k lui acheter 
un joli chapeau , et il faut que je vous en 
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donne peat-étre h moitié pour la glace 
que j*ai cassée. 

M. DE TonaviLLB. — Je crois qne ta 
aurais eu bien du plaisir k donner à ta 
acDor cette marque d*amilié; mais il faut 
que ma glace soit payée la première. 
Cette leçon t'apprendra , pour toute ta 
vie , k ne pas t'abandonner k tes fureurs, 
de crainte d'empirer le premier mal. 

CTPAiEN. — Ah 1 je ne laissera» jamais 
la porte du jardin ouverte , et je ne m'en 
prendrai plus aux poules de mes étour- 
deries. 

M. DR TonaviLLB. — Mais crois-tu que 
dans ce vaste univers il n'y ait que les 
poules qui puissent te lâcher ? 

CTPRIBN. — Ëh I mon Dieu, non. Te- 
nez, la semaine dernière , j'avais laissé 
ma mappemonde sur la table. Ma petite 
sœur vint dans mon cabinet , prit une 
plume et de l'encre, et barbouilla si bien 
toute la face du globe , qu'il n'est plus 
possible de distinguer l'Europe de l'Amé- 
rique. 

M. DB TOURVILLB. — Tu aS dOttC ë tO 

préserver du tort que peuvent te faire 
aussi tes semblables ? , 

CTPBiBN. — Hélas 1 oui , mon papa. 

M. DB TOURVILLB. — Saus vouloir te 
d^oùter de la vie , je t'annonce que tu 
auras k y supportier bien d'autres dom- 
mages que ceux qu'une poule et ta petite 
sœur ont pu te causer. Les hommes 
cherchent leurs plaisirs et leurs intérêts, 
comme les poules cherchent les vermis- 
seaux ; et ils les chercheront aux dépens 
de tes biens, comme les poules aux dé- 
pens de tes fleurs. 

CTPRIBN. — Je le vois bien par l'exem- 
ple de Juliette , puisque le petit plaisir 
qu'elle a pris ë faire ses griffonnages m'a 
coûté ma plus belle carte de géographie. 

M. DB TOURViLLE. — Ne pouvais-tu 
pas prévenir cette perte, en serrant la 
mappemonde dans ton portefeuille? 

CYi>BiBN. ^ Vraiment , oui. 



u . DE TOURVILLB. — SoDge donc a te 
comporter toujours si prudemment que 
personne ne puisse te faire de tort réet ; 
mais si, malgré tes précautions, tu as 
le malheur d'en éprouver, sache le sup- 
|)orter de manière à ne pas te le rendre 
encore plus préjudiciable. 

CTPRIBN. — Et par quel moyen, moa 
(lapa? 

V. DE TOURVILLB. — Par de Findiffé- 
rence, s'il est léger; par du courage, s'il 
est grave. J'ose te proposer pour exem^ 
pie ma conduite envers M. Daclion. 

CTPRIBN. — Ah , ne me parlez pas de 
cet homme ! Depuis deux ans, il ne vous 
regarde plus; et il n'y a sorte d*horrears 
qu'il ne dise de vous dans le monde. 

M. DE TOURVILLB. — SaLs-to cc qoî le 
porte k ces indignités ? 

CTPRIBN. — Je n'ai jamais osé voqs 
interroger là-dessus. 

M. DE TOURVILLB. — G'est la pré- 
férence que j'ai obtenue pour un emploi 
que mon père avait exercé pendant trente- 
cinq ans avec honneur , et dans lequel 
j'avais été formé de bonne heure par ses 
instructions. Il n'avait d'autres titres , 
pour me le disputer, que son ignorance 
et son effronterie. Mes droits l'ont em- 
porté sur toute sa faveur. Voila ce qui 
m'a valu sa haine et ses calomnies. 

CTPRIBN. — Ah ! mon papa , si j*étais 
aussi grand que lui , je lui ferais biea 
rengainer ses propos. 

M. DE TOURVILLB. — Je sub de sa 
taille , et je le laisse dire. La conduite 
que tu aurais dû tenir avec la poule , je 
la garde précisément envers lui. I^ 
œillets dont elle a dépouillé la racine en 
cherchant de quoi se nourrir, c'est l'es- 
time publique dont je jouis qu'il travaille 
b déraciner, pour trouver à assouvir le ver 
qui le ronge. En cherchant k le punir, 
je foulerais sous mes pieds le respect et 
la considération que je me dois à moi- 
même } comme tu as foulé sous les tiens 
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tes giroflées et tes t«Upes. La glace qae 
ta m'as cassée , ton ràteaa qae tu as 
édenté, ce sont mes biens, mon repos et 
ma santé qae je perdrais dans aue vaine 
et maladroite vengeance. Instruit par 
Taccident que tu as souffert, tu fermeras 
désormais ton jardin à la poule; instruit 
par la méchanceté de mon ennemi , je 
mets, par ma bonne conduite , une bar- 
rière insurmontable entre nous deux. 
Inaccessible à ses atteintes, je goûte les 
fruits de ma modération, tandis qu'il se 
consume dans les efforts de sa malice, 
jusqu'à ce que les remords viennent le 
déchirer. En m'affectant de ses outrages, 
je me serais fait la victime qu'il n'aspi- 
rait qu'à immoler, et mes dignes amis 
m'auraient reproché ma faiblesse : mon 
indifférence pour ses injures le livre à 



ses propres mépris, et soutient la haute 
opinion de mon caractère dans l'esprit 
de tous les gens de bien. 

CTPRIEN. — Ah , mon papa ! que de 
chagrin dans la vie je puis m* épargner , 
en me souvenant de ce que vous venez 
de m'apprendre ! 

Comme ils disaient ces mots , ils arri- 
vèrent, saqs y songer, à la porte de leur 
maison. Leur entretien roula sur le même 
sujet toute la soirée. Ils se séparèrent 
fort contons l'un de l'autre. Cyprien 
s'endormit le cœur plein d'une tendre re* 
connaissance pour les sages instructions 
qu'il avait reçues, et M. de TonrviJle 
avec la satisfaction la plus sensible à un 
bon père, celle de n'avoir pas vécu inuti- 
lement cette journée pour le bonheur de 
son fils. 



LE DÉSORDRE ET LA KALPROPRETÉ 



Urbain passait , à juste titre , pour un 
excellent, petit garçon, n était doux et 
officieux pour ses amis, obéissant envers 
ses maîtres et ses parens. 

Il n'avait qu'un défaut. C'était de ne 
prendre aucun soin de ses livres et de ses 
petits effets , d'être fort négligé dans sa 
parure, et très-sale sur ses habits. 

On l'avait souvent repris de sa négli- 
gence. Ces reproches Taffligcaient pour 
lui-même , et parce qu'il voyait ses amis 
les lui faire avec regret. Il avait mille fois 
résolu de se corriger ; mais l'habitude 
était devenue si forte , que c'était tou- 
jours le même désordre et la même mal- 
propreté. 

Il y avait long-temps que son papa lui 
avait promis, ainsi qu'à ses frères, de 
leur donner le plaisir d'une promenade 
sur l'eau. 

Le temps se trouva un jour très-serein. 

T. I. 



Le vent était doux , la rivière tranquille. 
M. de Saint-André résolut d'en profiter. 
Il fit appeler ses enfans, leur annonça soft 
I projet ; et, comme sa maison donnait sur 
le port, il prit la peine d'y aller lui-même 
choisir une petite chaloupe , la plus jolie 
qu'il put trouver. 

Comme toute la jeune famille se ré- 
jouit ! Avec quel empressement chacun se 
hâta de faire ses préparatifs pour une 
partie de plaisir si long-temps attendue ! 
Ils étaient déjà prêts , lorsque M. de 
Saint-André revint pour les prendre. Ils 
sautaient de joie autour de lui. Deson côté, 
il était ravi de leur joie. Mais quelle fut 
sa surprise, en jetant les yeux sur Urbain, 
de voir l'état pitoyable de son accoutre- 
ment! 

L'un de ses bas était descendu sur le 
talon ; l'autre se roulait à longs plis* au- 
tour de sa jambe , qui ne représentait 
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pat mal nue eoloiuie torae. Sa calotte 
ayait deux grandi yeaz cmyerte à l'en* 
droit du genou. Sa Teste était toute mar- 
quetée de taches de graisse et d'enore ; et 
Û manquait k son surtout la moitié du 
collet. 

M. de Saint-André yit avec fdne qu'il 
nepouTait se charger d'Urbain dans un pa- 
reil état. Tout le monde aurait eu raison 
de croire que le père d'un enfant si dés- 
ordonné défait être aussi désordonné 
lui-même, puisqu'il souffrait ce défaut 
dégoûtant dans son fils. Et comme il avait 
des qualités plus heureuses pour se faire 
distinguer par ses concitoyens , il n'était 
pas excessivement jaloux de cette nou- 
velle renommée. 

Urbain avait bien un autre habit; mal- 
heureusement il se trouvait alors chez le 
tailleur ; e); ce n'était pas pour peu de 
chose. Il ne s'agissait de rien moins que 
d'y recoudre un pan qui s'était détaché. 
Le dégraisseur devait ensuite en avoir 
pour deux ou trois jours de besogne à le 
remettre à neuf. 

Qu'arriva-t-ily mes amis ? Vous le de* 
vinez sans peine. 

Ses frères , qui avaient des habits pro* 
près , et dont todt l'équipage faisait hon- 
neur k leur papa, montèrent avec loi 
dans la chaloupe. Elle était peinte en 
bleu, relevée par des bordures d'un rouge 
éclatant. Les rames et les banderoles 
étaient bariolées de ces deux couleurs. . 
Les matelots portaient des vestes d'une 
blancheur éblouissante , avec de larges 
ceintures vertes autour de leur corps, de 
gros bouquets de fleurs à leur côté ; de 
grands panaches de plumes h. leurs cha- 
peaux. 11 y avait dans le fond , près du 
gouvernail , trois hommes avec un haut- 
bois , un fifre et un tambour , qui com- 
mencèrent k jouer sur les instrumens une 
marche guerrière , aussitôt que la cha- 
loupe s'âoigna du bord. Le peuple ^ as- 



semblé sur le rivage j y répondait par de 
joyeuses clameurs. 

Urbain, qui s'était fait une s! grande 
fftte de cette promenade , fut obligé de 
rester è la maison. Il est vrai qu'il eut 
le plaisir de voir de sa fenêtre cet em- 
iMirquement , de suivre de Fœil la cha- 
loupe, dont un vent léger enflait les voi- 
les , et qui paraissait voler sur la surface 
des eaux, et que ses frères, k leur retour, 
voulurent bien lui raconter tous les amu- 
semens de leur journée, dont le seul récit 
les faisait tressaillir de joie. 

Un autre jour, comme il s'amusaii 
dans une prairie à cueillir des fleurs avec 
un de ses amis , pour en faire un bou- 
quet b sa maman , il perdit nue de ses 
boucles. 

Au lieu de s'occuper à la chercher , il 
pria sou camarade , qui restait aussi 
pour arranger le bouquet, de lui prêter 
une des siennes , parce qu'en marchant 
sur les oreilles pendantes de son sou- 
lier, il avait déjà trébuché deux ou trois 
fois. 

Son ami lui prêta volontiers sa boucle. 
Urbain, pressé de courir, l'attacha sine 
gligemment , qu'au bout d'un quart 
d'heure, elle était déjà hors de son pied. 

Ils se trouvèrent fort embarrassés 
quand il fut question de rentrer au logis. 
La nuit était venue ; et l'herbe était si 
haute , qu'un agneau se serait caché sons 
son épaisseur. Le moyen d'y retrouver , 
dans l'obscurité, quelque chose d*aussi 
petit? Ils s'en retournèrent clopin-clo- 
pant, s'appuyant l'un sur l'autre, et tous 
les deux fort tristes ; Urbain surtout, qui, 
doué d'un caractère très-sensible , avak 
à se reprocher d'exposer son ami à la co- 
lère de ses parens. 

Le lendemain, il se présenta devant 
toute sa famille assemblée; avec une seule 
boucle pour ses deux souliers. Tristi 
coup d'oeil pour un père , qui voyait par- 
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là combien ses leçons aTaient été taioe- 
ment prodiguées ! 

M. de Saint-André payait tous les di- 
manches une petite pension à ses enfans^ 
pour leur donner le moyen de satisfaire 
aux tantaisies de leur âge , et surtout de 
leur générosité. Les frères d'Urbain 
avaient le plaisir de l'employer à un 
usage si doux. Mais pour lui , sa pensiofi 
ne lui passait presque jamais dans les 
mains , parce que son père la retebalt , 
tantôt pour lui acheter des bouton! àe 
manches , un col , ou son chapeau qu'il 
avait égarés , tantôt pour lui faire déta- 
cher ses habits^ et réparer leur désordre. 

Une boucle d* argent est d'un certain 
prix. Ce n'était pas tout encore, il ayait 
perdu celle de son camarade , et il fallait 
l'en dédommager tout de suite. Mais 
comment? ses pensions de la semaine 
n'auraient pu f suffire de plus de trois 
mois. 

Heureusement son père lui avait fait 
apprendre à écrire , et , pour me servir 
de l'expression commune , il avait une 
assez jolie main. 

C'était le seul travail où il pût gagner 
quelque chost. Je dois convenir ^ à sa 
louange, qu'il se prêta de fort bonne 
grâce à l'arrangement qui lui fut proposé. 



Le père de son ami était un avocat cé- 
lèbre, qui donnait tous les jours un grand 
nombre de consultations. M. de Saint- 
André lui offrit de les faire mettre au net 
par Urbain , jusqu'à ce qu'il eût gagné de 
quoi payer la boucle de son ami , qu'il 
avait perdue. 

Urbain passait les heures de ses ré^ 
créatiotis à copier des écrits de procé- 
dures fort ennuyeux , et tout griffonnés , 
tandis que ses frères allaient se prome- 
ner à la campagne , ou qu'ils s'amusaient 
avec leurs camarades a jouer dans le 
jardin. 

Oh 1 conibien il soupira de son étour 
derie I et combien , dans un petit nom- 
bre dé jours I elle lui fit perdre de 
plaisirs ! 

Il eut le temps de faire bien des ré- 
flexions sur lui-même, et de former, pour 
l'avenir , de bonnes résolutions, que son 
expérience lui a fait suivre fidèlement. Si 
je vous le montrais , meà chers amis , en 
voyant l'air de propreté qui règne au- 
jourd'hui dans sa parure , et l'arrange- 
ment qu'il observe dans tout ce qui lui 
appartient , vous ne croiriez jamais que 
e'est la même personne dont je viens d'é- 
crire l'histoire pour vous instruire , au** 
tant que pour vous amuser. 



BiipiiRASiB, à ta poupée. — Eii bien ! 
mademoiselle, vous ne roulez donc pas 
m'ubcir ? Vous tiendrez toujours votre 
cou raide comme un piquet? Tenez, 
voyez comme ces petits airs de tête me 
vont bien. Allons! Ob! (\ae vous ftes 
maussade I i'rcnex-y garde, ne me laites 
pas mettre en colère. Je me Fàclierai en- 
core ptus^ue maman, lorsque je battis 
bicr moiiepagneul. 

H'" UB SELiGST , quî a enlcttilti ce$ 
dcniKis moU .* — Tu me parais uu peu 
sérieuse , Eiipiirasie. I£st-ce que ta pou- 
pée ne s'est pas bien conduite envers toi ? 

EiiPiiRASiii. — Je lui iitDJilrc comment 



il faut-sc dontier des airs gracieux, <i 
elle ne veut pas les prendre. 

a"" DE SK1.1GNV,' — Je conviens qu'il 
est assez triste de prodiguer inutilement 
d'aussi utiles instructions. Mais lu par- 
lais de te mettre ea colère ? 

EUPHRASiE. — Ob 1 non. Je lui n- 

procliais seulement Vous avez pciil- 

être entendu ce que je lui ai dit ? 

M"" DE SELIGNV. — SUppOsé qUC jC 

n'en aie rien eatoadu , et que je te prie 
do me confier le sujet de tes enlrclic», 
craindrais-tu de me mettre dans la couû 
dence ? 
EUPHRASIE. — Non, maman; je saii 
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que les petites filles ne doivent avoir au- 
cun secret i>oiir leur mère. 

m"* de seugny. — Très-bien , mon 
cœur. Redis-moi donc ce que tu disais à 
ta poupée. 

EUPHRAsiE. — C'est qu'elle ne voulait 
pas porter un peu de côté sa tête, et je 
lui disais que si elle refusait de m'obéir, 
je me mettrais en colère, et que je me 
fâcherais encore plus que vous , lorsque 
je battis hier mon épagneul. 

M"** DE SELIGNY. — Tu pcnSCS dOUC 

que je me mis en colère ? 

EUPHRASIE. — Vous uc mc regardiez 
pas du même oeil qu'auparavant; je pen- 
sai que vous aviez de l'humeur contre 
moi. 

m"* de SELIGNY. — Ce n'était pas de 
l'humeur, c'était de la tristesse; car, d'a- 
bord j'eus de la peine devoir que tu fai- 
sais mal à ton chien : ensuite, je craignis 
qu'il ne s'avisât de te mordre, si tu con- 
tinuais de le frapper. Je t'en avertis ; et 
comme tu semblàis recevoir de mauvaise 
grâce mes conseils, je tremblai de te voii 
devenir désobéissante; et c'est pour cela 
que je fus si affligée, que les larmes m'en 
vinrent aux yeux. Tu te figuras alors 
que j'étais en colère. En colère? Fi 
donc ! Je me serais aussi mal comportée 
envers toi, que toi envers ton chien. 

EUPHRASIE. — Mais vous n'êtes pas 
fâchée non plus de ce que je disais à ma 
poupée ? 

M™* de SELIGNY. — 11 y aurait bien 
quelque chose a te dire au sujet de ces 
airs de coquetterie que tu voulais lui 
donner, et que tu commençais par pren- 
dre toi-même. 

EUPHRAsiB. — Je croyais, maman, en 
être plus aimable. La petite Aglaé m'a 
dit que ces tours de tête me siéraient 
fort bien. 

u^^ DE SELIGNY. — 11 me Semble que 
je dois ea savoir Ik- dessus un peu plus 



que ton amie; et je ne serais pas du tout 
de son avis. 

EUPHRASIE. — J'essayai pourtant hier 
des airs penchés devant le miroir, et 
je trouvai qu'ils m'allaient à merveille. 

M"* DE SELIGNY. — TU pCUSCS donc 

que les contorsions et les simagrées 
puissent valoir les grâces naturelles de 
ton âge? Et puis tu ignores peut-être à 
quoi ces grimaces conduisent infaillible- 
ment. 

EijPHRAsiB. — El à quoi donc , ma- 
man, je vous prie ? 

M"' DE SELIGNY. — A prendre le goût 
de Faffectation, et à mettre bientôt dans 
son cœur la même fausseté que l'on met 
dans son maintien. 

EUPHRASIE. — Oh ! mon Dieu ! que 
me dites-vous ? Je suis bien heureuse de 
vous en avoir parlé : je serais peut-être 
tombée dans ce vice sans m'en aperce^ 
voir. 

M™' DE SELIGNY. — Et moi, pleine d« 
confiance en ta candeur, je ne m'en se- 
rais peut-être aperçue que lorsque le ma! 
aurait eu fait des progrès, et qu'il eût 
été bien difficile d'y porter du remède. 
Tu vois par-là coinbien il est important 
de te défier des conseils de jeunes enfans 
aussi inexpérimentés que toi-même , et 
de me consulter, de préférence ^ dans 
toutes les occasions. 

EUPHRASIE. — Oh! oui y maman, je 
vous le promets, puisque vous voulez 
avoir cette bonté. Queserais-je devenue, 
si vous m'en aviez fait le reproche devant 
toute une assemblée ! J'en serais morte 
de honte. 

. M™® DE SELIGNY. — Je suîs Obligée 
quelquefois de prendre ce moyen pour te 
rendre la leçon plus frappante ; mais 
'nous pouvons former un arrangement 
pour t'épargner les humiliations pu- 
bliques. 

uDPHRAsiE. — Ah ! je ne demande pas 
mieux. Voyons, quel est-il? 
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M"* DS soLio^. — CmI de m'o* 
bëir aa premier coap-d*œil, lorsque je 
te ferai signe de faire ou de ne pu faire 
une diose. Tu chercheras k réfléchir en 
toi-mdo^e , pour en sentir la raison. Si 
elle ne se présenle pas )i Ion esprit, obéis 
tqujours; et ensuite, lorsque nous serons 
sçuls , tu pourras me la demander; je 
me ferai un plaisir de te la Cure com- 
prendre. 

EupHRASiB. — Ah! maman, voilkqoi 
est fort commode. Que tous m*aUes épar- 
gner de chagrins et de sottises ) 

Euphr^siOi pénétrée de la sagesse de 
cette iqstructioi(i, ne se permit plua une 
avUon tant soit peu dooteiise > aana avoir 



d*abord pris le conseil de sa mamaH. 
Elle parvint bientôt h lire dans le signe 
le plus léger 9 le parti qu'elle devait 
prendre dans toutes les droonstances oii 
elle se trouvait embarrassée. Peu à pen 
les tendres avis de sa maman, et ses pro- 
pres réffleiions , lui formèrent une expé- 
rience au-dessus de son âge. Tout le 
monde était aussi surpris qu*eiiehanté 
de la prudence de sa oondutte , et de la 
maturité de sa raison. Avant Tâge de 
douie ans , elle avait acquis tout le bon- 
heur qu*0D peut goûter sur la terr^; sa- 
voir ; la satisfoction intérieure d^ son 
propre cœur, rattachement solide de ses 
amis« ei la tendresse de ses parens. 
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PERSONNAGES. 



M. DE IT.EDRT. 

Madame DE FLEURÏ. 

FABIEH, ) 

PRISCILLE, y enhiu de H. de Fleorr. 

AGATHE, ) 

Ls scène se pute dam le jardin de H. deF1ear|. 



cAsram, ) . , , , „ 

PROSPER , ( *''™'" ''* m^dsine de Pleurj. 
DUMONT, domeslique. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



TABiKit. — Le TOitk donc ce Jardin, ob 
je n'étais pas entré il y a plus de six 
mois ! Que je sens de plaisir k le revoir 



encore I Voici le petit pavillon, oii j'allaii 
si sonveni déjeuner avec ma cbère ma- 
man I Ah I li elle vivait aujourd'hui , 
quelle joie pour nous deui I Elle me pren- 
drait dans ses bras , elle me caresserait I 
Et moi, que j'aurais de choses à lui dire I 
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Mais , hélas! (U <e mel à pleurer) je l'ai 
perdae. Je ne puis l'aimer que hors de ce 
monde. Ma chère maman , ne saurais-tu 
au moins m'entendre , si tu ne dois plus 
rcYenir auprès de ton Fabien? Regarde. 
A ta place dans la maison , demeure a 
présent une marfttre. Cela doit faire une 
bien méchante femme 1 Pauvre enfant i 
que Yais-je devenir ? Je n*o$erai jamais le- 
ver les yeux sur elle. Encore si j'avais pu 
rester toujours auprès de mon grand- 
papa 1 Mais non, Ton veut que je revienne 
ici , quand maman n'y est plus. Ah 1 je 
ne saurais y rester. Je ne veux que voir 
mon papa et mes sœurs, les embrasser , 
et puis je m'en irai , oui , je m'en irai, je 
men irai. 

SCENE IL 



FABXEll, DUHDVT. 

DUMONT. — Est-ce vous, M. Fabien? 
Vous voilà donc de retour? Comment cela 
va t-il? 

FABIEN. — Pas mal, mon cher Dumont. 
Et toi , comment te portes-tu? 

DUMONT. -^ Fort bien, vraiment. Au- 
cun médecin n'a eu de mes pièces. Toutes 
mes tisanes m'ont été fournies par le mar- 
chand de vin. Mais qu'est-ce donc, M. l* a- 
bien? vous avez déjà les yeux rouges. Je 
crois que vous avez pleuré. 

FABIEN, en s* essuyant les yeux. — 
Moi , pleurer? 

DUMONT. — Oh ! oui , vous avez beau 
dire. Voilà encore des larmes qui revien- 
nent. Qu'avez-vous? Est-ce qu'il vous est 
arrivé quelque malheur? 

FABIEN. — Non , mon ami, aucun de- 
puis que je m'en suis allé. 

DUMONT. — Ah I je comprends. Vous 
êtes fâché d'avoir quitté votre graad- 
papa. 

FABIEN. — Je n'en serais point fâché, 
si j'avais retrouvé ici ma chère maman. 

DUMONT. — Malheureusement, vous 



ne la i:everrez plus. Mais pourquoi pleu- 
rer? vous en avez déjà une autre. 

FABIEN. — Une marâtre, yeux-tudire? 
Ah ! Dumont , si je pouvais m'empêcher 
de la voir! Mais, dis-moi, comment foot 
mes pauvres sœurs ? 
I DUMONT. — Comment elles font? Oh 
dame! on les tient en respect. A six heu- 
res du matin il faut qu'elles soient levées. 
Certes ! je ne leur conseillerais pas ik 
rester au lit; elles paieraient cb« leur 
sommeil. 

FABIEN^ — Et qu'ont-elles à. faire de 
si bonne heure? 

DUMONT. — Leur marâtre sait y pour- 
voir. 11 n'y a pas à répliquer : chacun a 
son emploi dans la maison. Madame de 
Fleury nous mène tous comme des escla- 
ves. Moi , qui n'avais qu'à veiller sur le 
ménage , ne faut-il pas que je sois gou- 
verné comme les autres? Aussi combien 
je la bais ! Je suis descendu à sept hearcs 
dans le jardin. Elle y était avant mol , et 
vos sœurs travaillaient de toutes leurs for- 
ces à ses côtés. 

FABIEN. — Et à quoi donc? 

DUMONT. — A des ouvrages de couture 
pour la nouvelle famille. 

FABIEN. — On me l'avait bien dit que 
les marâtres tourmentaient les enfans de 
leurs maris, pour ménager leurs propres 
enfans. On voudra aussi me faire tra- 
vailler pour eux, j'imagine. Mais qu'est 
devenu mon jarddn? Où sont mes tulipes 
et mes œillets ? Je ne yois plus rien 

DUMONT. — Oh ! tout cela a été em- 
porté. 

FABIEN. — El par qui? 

DUMONT. — Vraiment , par vos beaux- 
frères. Ils passent ici leur vie. Ils ont tout 
fourragé. 

FABIEN. — mon Dieu ! je n'ai done 
plus mes jolies fleurs. Les méchants petits 
garçons me les ont volées. Il ne leur reste 
plus qu'âme chasser moi-même de mon 
jardin. 
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DUMORT. — Tenez , les roici qui vien- 
nent. 

SCÈNE III. 

CASnUB, PROSPER, FABIEN, 
DUMONT. 

CASIMIR, bas, àProsper, — Prosper, 
quel est cet enfant qui parle avec Du- 
monl? Âb 1 si c'était Fabien? 

PROSPER , bas , à Dumont, — Est-ce 
lui? 

DUMONT, sichement. — Oui, mes- 
sienrs. 

CASIMIR. — mon frère ^ sois le bien- 
venu! Nous avons bien désiré ton arrivée. 
(Il court à lui les bras ouverts.) 

FABIEN , en se détournant. — Est-ce 
que nous nous connaissons depuis si long- 
temps, pour que vous veniez m'em- 
brasser ? 

CASIMIR. — Nous ne nous connaissons 
pas encore, mais nous sommes frères. 

FABIEN. — Beaux-frères , monsieur , 
s'il vous plaît. 

CASIMIR. — Eh ! Fabien , laisse-lk ce 
vilain mot de beaux. Ton papa aime 
notre maman ; notre maman aime ton 
papa : est-ce que nous ne nous aimerions 
pas aussi les uns les autres? Ils sont mari 
et femme , pourquoi ne serions-nous pas 
frères? 

FABIEN. — Si nous sommes frères , 
avez-vous plus de droit que moi dans ce 
jardin? 

PROSPER , à part. — Oh 1 comme 11 est 
querelleur I 

CASIMIR. — Ton papa nous a permis 
d'y travailler, 

FABIEN. — J'y étais avant vous, et cer- 
tainement vous ne m'en chasserez pas. 

PROSPER. — Âllons-nous-en Casimir , 
qu'il reste là tout seul avec sa mauvaise 
humeur- 

CASIMIR. — Non , Prosper, il ne faut 
pas le quitter sans être bons amis. 

PROSPER. — Veux-tu que ce méchant 



nous dise encore des choses désagréables? 

FABIEN. — Moi, je serais un méchant, 
dites- vous ? 

piiosPER. — Oui, vous Têtes , et non- 
seulement un méchant, mais un envieux, 
un jaloux, un.... 

FABIEN , s' avançant vers lui — Vous 
osez m'insulter, et dans mon jardin en- 
core? 

PROSPER. — C'est vous qui avez com- 
mencé. Mais je ne vous crains pas , en- 
tendez-vous? 

CASIMIR, arrêtant Prosper. — Y penses- 
tu , Prosper? Te battre contre ton frère? 
Viens, viens; n'allons pas causer de cha- 
grin h. notre nouveau papa , surtout le 
jourdeTarrivéedeson fils. (Il l'entraîne 
avec lui,) 

PROSPER. — Eh bien ! je cours le dire 
k maman. 

SCÈNE IV. 

FABIEN, DUMONT. 

FABIEN. — Hélas I voila déjk mes 
peines qui commencent. Ils vont porter 
des plaintes b leur mère ; ils lui diront 
que je viens de les insulter. Leur mère 
saura bien tourner l'esprit de mon papa, 
et tout retombera sur moi seul. Âhl pau- 
vre petit malheureux que je suis ! N'est- 
il pas vrai, Dumont , je suis bien à plain- 
dre ? 

DUMONT. — Il n'est que trop vrai; mais 
n'ayez pas peur, je vous soutiendrai tou- 
jours. Nous serons bien en force contre 
ces petits étrangers. 

FABIEN. — Oui; mais mon papa. 

DUMONT. — Laissez-moi faire , nous 
Taurons bientôt mis de notre parti. Je 
sais mille petites fredaines de ces mes- 
sieurs : je les lui conterai. Je lui dirai 
qu'ils ont gâté votre jardin, qu'ils vous 
ont dit des injures. J'arrangerai cela de 
manière qu'ils n'auront pas beau jeu. 

FABIEN. — Tu me resteras donc tou* 
jours attaché, mon cher ami? 
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DUUONT. ^ Aussi rrai que je m'ap- 
pelle Dumont. 

FABIEN. — Ah! je te remercie. Je 
troave encore quelqu'un pour me soute- 
nir, quand je n'ai plus maman 1 Mais as- 
tu YU comme ils étaient bien habillés ? 
Ils ont des vestes superbes. Sais-tu d*où 
elles leur viennent ? 

DUMONT. — C'est leur mère qui les a 

brodées. 

FABIEN. — Oui , elle sera toujours 
occupée de ses favoris : ils seront vêtus 
comme des princes. Mais qui est-ce qui 
brodera une veste pour moi? 

DUMONT. — Si vous voulci OU avoir, 
je crains bien que vous ne soyez obligé 
de la broder vous-même. 

FABIEN. — N'est-il pas vrai que leurs 
habits sont aussi tout neufs ? 

DUMONT. — Certainement. Votre père 
les a fait habiller de la tête aux pieds > le 
jour de son mariage. 

FABIEN. — Oh ! il ne m'a pas fait ha- 
biller, moi. On m'a laissé k la campagne 
pour me laisser courir avec ce misérable 
surtout. Cela est trop fort, je ne peux 
plus y tenir. Je n'ai plus de maman, et 
mon papa m'oublie. Ah I Dumont , il ne 
me reste que toi. 

DUMONT. — Tranquillisea-vous. Les 
choses tourneront peut-être mieux que 
vous ne pensez. Mais il faut aller trouver 
votre marâtre. Suivez-moi. Songeu k vous 
présenter a elle de bonne grâce, et à lui 

baiser la main. 
FABIEN. — Je ne pourrai jamais le 

faire. 

DUMONT.— Il le faut absolument. Pre- 
nez toujours auprès d'elle une physio- 
nomie riante , même quand votre cœur 
n'y serait pas. C'est ainsi que j'en use 
avec elle, bien que je la déteste. Croyez- 
vous qu'elle me défend d'aller an cabaret, 
moi qui avais pris l'habitude d'y passer 
la moitié de la journée, du vivant de ma- 
dame votre mère? C'était une ièmme , 



cela ! Les choses ontMeo change; U hnl 
changer avec elles. Patience. Lorsque 
nous serons seuls, je vous dirai ce que 
vous aurez de plus k faire. Venez seule- 
ment. 

FABIEN. — Voit-en îi mes yeux qae 
j'aie pleuré? 

DUMONT. — Eh 1 vous pleurez encore! 

FABIEN. — Je ne veux pas, donc, Tal- 
1er trouver à présent. Elle me demande- 
rait pourquoi je pleure. Qu'aurais-je à 
lui dire ? 

DUMONT. — Vous lui diriez qa'en en- 
trant ici , vous avez pensé à votre ma- 
man , et que vous Favez tant regrettée que 
les larmes vou9 en sont venues aux yeux. 

FABIEN. — Mais si elle commence par 
la querelle que j'ai eue avec ses enfaos? 

DUMONT. — Vous lui direz qu'ils Toot 
engagée, et vous m'appellerez en témoi- 
gnage. Mais la voici qui vient. Allez k sa 
rencontre. {11$' éloigne,) 

SCÈNE V» 

Madam« DIS FZJSUBT, FABIEH. 

M™* DE FLEURY, ovec empressement 
—Où est-il? où est-il? {EUe rapercmi.) 
Est-ctt toi , mon cher Fabien ? J'ai donc 
enfin réuni toute ma nouvelle famille. 
(// lui baise la main ; elle le prend data 
$es bras, le presse contre son cœur, ei 
l'embrasse avec tendresse. En te regar- 
dant avec amitié.) L'heureuse physiono- 
mie ! Que je me réjouis de pouvoir nom- 
mer mon fils un si aimable enfant I 

FABIEN. —Je voudrais bien aussi pou- 
voir me réjouhr; mais, hélas I 

m"* de fleurt. — Qu'est-ce donc, 
mon petit ami ? tu me parais bien triste. 
{Fabien $e met à pleurer sans lui répon- 
dre.) Tu te détournes, tu pleures? dok 
viennent ces larmes? Mon cher Fabien, 
n'as-ttt pas de confiance en moi ? Ne 
veux-tu pas me dire ce que in as sur le 
cœur? 
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PÀBIBN. — Ce n^est rien y rien du 

m"* db fleurt. — C'en est trop pour 
l'affliger. Dis-moi ton chagrin, qqe je te 
onsole. Si ton papa ou tes sœurs ve- 
aient en ce moment, et qu'ils te vissent 
ans la tristesse , ils pourraient croire 
n'il t'est arrive quelque accident fâ- 
henx. Ah ! ils se sont promis bien de la 
)!e de ton arrivée. Est-ce que tu serais 
lobé de les embrasser ! 

FABIEN. — Que me dites-vous? Jen'au- 
^ plus d*aatre plaisir. Mais pourrez- 
OQs aussi me faire embrasser mamaa ? 
^est elle que je pleure. 

m"* de fleurt. — Il y a six mois que 
D Tas perdue, et tu la pleures encore? 

FABIEN. — Ahl toujours, toute ma 
'ie. (Avec des sanglots. ) maman, ma 
ihëre maman ! 

H*"' DE FLEURT. — N*en parloQs |4l|S, 
non cher ami, puisque c'est renouveler 
«utes tes douleurs. 

FABIEN. — Non, non^ au coiitr»re; 
parlons-en, je vous prie, pour me «on- 
^ger. Youdriez-vous que sitôt après vo- 
tre mort, yoseafiaos voos emsoii déjk 

oubliée? 

M""" itt FUiuRT. ~ Exeetleiite petite 
»>ëature 1 {ElU l'embrasse.} To FaîHiais 
tencbientamamaR? 

FABIEN. ~* Je le sens mieiix eneore , 
^nis que je ne l'ai plus. EHe était si 
bonne et si douce I 

H"* DE FLEURT. -*• Je voudrais pou- 
y<Mr la rendre à tes regrets ; ou plutôt 
je veux prendre sa place dans ton cœur, 
le veux t'aîQier coouaeeU^, ^ te feedre 
les mêmes soins. 

FABIEN. — Mais cène sera jamais vous 
qui m*aurez fait naître , qui m'aurei 
nourri de votre.lait, qui m'aurez élevé 
dans mon berceau. Elle était ma mère , 
^ vous n'êtes que ma marfttre. 

M^"" DB FLEURT. -rr POUCilUOi m'a|^ 



pelles-ta de ee nom? je ne t'w pM ap^ 
pelé mon benu-fils, 

FABIEN. — Pardonnez - moi , je vous 
prie. Ce n'était pas p«>ur vous fâcher. 
Vous me semblez aussi bien aimable et 
bien caressante. Mais vous avez des en- 
fans à vous, et vous les aimerez toujours 
plus que moi. 

m""* de FLEURT. — Tu uc t'apcrcevras 
jamais de la différence. Quelques jours 
encore, pour nous mieux connaître, et tu 
verras si tu ne te croiras pas toi-môme 
mon propre fils. 

FABIEN. — Oh I si cela pouvait arriver 
sans oublier maman ! 

m"' de FLEURT. — Jc ne demande 
pas que tu Toublies ; au contraire, nous 
en parlerons tous les jours. Je veux que 
ta tendresse pour elle serve d'émulation 
et d'exemple à mes enfans. Viens, viens^ 
je brûle de te les présenter. 

FABIEN. — Oh ! je les ai vus. Ne vous 
ont-ils pas déjà porté des plaintes contre 
moi? 

m"** de FLEURT. — Nou , mou ami , 
aucune. Est-ce que vous auriez eu quel* 
que différend ? J'en serais au désespoir. 
Tous mes plus vifs désirs sont de vous 
voir tendrement unis et attachés les uns 
aux autres , comme de véritables frères. 

FABIEN. — Je ne demande pas mieux 
que d'aimer : cela foit tant de plaisir ! 
Uais ou est mon papa ? où sont mes 
sœurs? Faites-les-moi voir, ^pie je les 
embrasse. 

M?"* DB FLEURT. — - TOU papa UO tlff-^ 

dera pas à reve^ii . U est allé terminer 
«lelques affaires^ pow avoir tout le reste 
de la journée à tedoaner. Mais, en atten- 
dant, je peux te mener anfurè» de tes 
sœurs. £Ues t'appt^idrottt ce que tu dois 
yenser sur mon oompte 

FABIEN. -^ Je veux Ineii ^a'eltee me 
parlent de vom ; BOAis qu'elles me pattent 
4*abord de Mère famm tB H ÊÉm . ^Ik 
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iorteni tmemble tans voir Prosper et 1 
Casimir qui s'avancenid'un autre côli.) 

SCÈNE VI. 

CASIMIR, PROSPER. 

PROSPER. — Pourquoi m'empôclier 
d* aller me plaindre à maman ? Moi, Kami 
de ce petit vaurien ! Je ne le serai jamais. 
Aussitôt que son père sera de retour y je 
veux lui dire combien il a été hargneux 
et querelleur , pour qu'il lui apprenne à 
se bien conduire envers nous. 

CASIMIR. — Mais crois-tu que notre 
papa QO sera pas chagrin de cette que- 
relle? Et serais-tu content de toi, si tu 
Taffligeais. 

PROSPER. — J*en aurais certainement 
du regret ; cependant comment faire? Si 
ce petit homme n'est pas corrige dès le 
premier jour , ce sera des disputes éter- 
nelles dans la maison. Il cherchera sans 
cesse k nous mortifier. Moi , je ne suis 
pas endurant ; je me fâcherai , je lui ap- 
prendrai ce qu'il doit savoir ; et s*il s'a- 
vise de prendre un ton comme tout a 
l'heure.... 

CASIMIR. — Que dis-tu , Prosper? J'es- 
père que tu n'as pas envie de le battre? 

PROSPER. — Mais tu n'entends pas 
que je me laisse battre par lui, j'ima- 
gine? 

CASIMIR. — Non certainement. 
PROSPER. — Quel parti faut-il donc 
que je prenne? 

CASIMIR. — Nous verrons dans le 
temps. Pour aujourd'hui , il serait cruel 
de troubler la joie de son père. 

PROSPER. — Que ce soit aujourd'hui 
ou demain , cela revient au même. Non, 
non , le plus tôt sera le mieux. 

CASIMIR. — Mon frère, je t'en supplie, 
attends encore. Fabien n'est sûrement 
pas si méchant que tu le penses. 

PROSPER. — D'où le sais-tu ? Je le con- 
nais peut-être aussi bien que toi. 






CASIMIR. — Son père et ses sœurs nous 
en ont toujours parlé comme d'un enfant 
très-doux et très-complaisant, qui n'avait 
d'autre plaisir que de se faire aimer de 
tout le monde. 

PROSPER. — Vraiment oui , en me 
tournant le dos quand je veux l'em- 
brasser. 

cAsiiUR. — Il ne nous connaît pas en- 
core. Il a pu se figurer que nous étions 
des frérâtres, 

PROSPER. — Gomment pouvait-il le 
croire? Nous ne lui avons laissé voir que 
des sentimens d'amitié. 

CASIMIR. — Il était peut-être dans un 
moment de chagrin. 

PROSPER. — Et sommes-nous faits pour 
souffrir de son humeur? 

CASIMIR. — Il faut bien se pardonner 
quelque chose entre frères. 

PROSPER. — Il semble qu'il dédaigne 
de nous regarder comme les siens. 

CASIMIR. — Non , je ne lui ai point 
trouvé cet air de hauteur que tu lui sup- 
poses. 

PROSPER. — Qu'il y prenne garde , je 
ne lui en passerai aucun. Mais le voici 
qui vient avec ses sœurs. Je me retire. Je 
ne puis me soufErir auprès de lui. 

CASIMIR. — Attendons-les, mon frère, 
et prenons part à leur joie. 

PROSPER. — Non , je pourrais la trou- 
bler. Je m'en vais. (Il sort,) 

CASIMIR. — Eh bien 1 je te suis.) En 
sortant.) U faut que je tâche d'adoucir son 
esprit. 

SCÈNE VII. 

FABIEH, PRI8GILLE, AGATHE. 

PRisciLLB, en serrant la main d^ 
Fabien, — Pourquoi t'affliger encore? 
Hélas I mon frère , toutes nos plaintes ue 
sauraient nous rendre notre maman. 

FABIEN. — Mais au moins promettez- 
moi que nous penserons à elle toutes les 
fois que nous serons ensemble 
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PRisGiLLE. — Oui , Fabien , je croirai 
tonjonrs la voir au milieu de nous ; 
comme pendant sa vie. 

FABIEN , prenant la main de Priscille 
et d'Agathe y et les regardant avec ten- 
dresse. — Mes chères sœurs , cette pen- 
sée double le plaisir que je sens à vous 
retrouver. 

PRISCILLE. — Aussi j'ai bleu soupiré 
après toi, je t'assure. 

AGATHE. — Et moi aussi; mon frère. 
Nous pourrons à présent jouer ensemble 
comme autrefois. Casimir et Prosper 
joueront aussi avec nous. Oh ! ce sera un 
plaisir! un plaisir! (Elle frappe des 
mm et saute de joie,) 

FABIEN. — Vous pouvez Won laisser \k 
voire Prosper et votre Casimir. 

PHisciLLE. — Comment donc, Fa- 
•^ien , est-ce que cela te ferait de la 
peine? 

FABIEN. — Ils dérangeraient tous nos 
Nx. Ils ne sont bons qu'à porter des 
plaintes contre nous à leur mère , et h 
nous prendre ce qui nous appartient. 

PwsciLLE. — Eux , mon frère ? Com- 
ment peux-tu le penser ? 

AGATHE. — Tiens , vois-tu , Fabien ? 
lEWe lui montre un étui,) 

FABIEN. — Et d'où te vient cela ? 

AGATHE. — C'est Prosper qui me l'a 
icheté de son argent. 

PRISCILLE. — ^ Regarde aussi ce porte- 
feaille. On l'avait donné à Casimir ; il 
mena fait cadeau. 

FABIEN. — Oui , je vois que vous êtes 
lort bien ensemble. Vous vous accorderez 
tous contre moi. 

PBisciLLE et AGATHE. — Contrc toi? 

FABIEN. — Certainement. Je sais qu'ils 
ne baissent. Ils m'ont déjà fort mal reçu ; 
5t ne m'ont-ils pas aussi enlevé toutes 
mes fleurs. 

PRISCILLE. — A qui en as-lu donc? 
Sui t'a enlevé tes fleurs? 



FABIEN. — Ces petits drôles avec qui 
vous êtes si bien d'accord. 

PRISCILLE. — Je ne sais ce que tu veux 
dire. As-tu vu ton jardin? 

FABIEN. — Je ne Pai que trop vu. 
Tiens , regarde toi-même. Où sont mes 
tulipes et mes œillets? 

PRISCILLE. — Tu n'es donc pas allé 
près de la terrasse ^ là-bas sous les fe* 
nôtres de maman? 

FABIEN. — Est-ce qu'il y a là un 
jardin ? 

AGATHE. — Sûrement , et bien joli. 

PRISCILLE. — Celui-ci était trop petit. 
Maman nous en a fait donner un qui est 
six fois plus grand. 

FABIEN. — Et qui en est le maître ? les 
deux enfans gâtés sans doute. 

PRISCILLE. — Non, non , il est à tous 
ensemble. Chacun a son carreau. 

AGATHE. — Moi , tout commo les 
autres. 

FABIEN. — Est-ce qu'il y en a un pour 
moi aussi? 

PRISCILLE. — Mais sans doute , tu es 
le plus heureux. Tu n'auras pas eu la 
peine de le défricher, et tu le trouveras 
tout couvert de fleurs. 

AGATHE. — Tu verras. Il y en a de 
rouges , de blanches y de jaunes , de 
bleues , de toutes les espèces , et toutes 
nouvelles. 

FABIEN. — De qui me Tiennent-elles 
donc ? 

AGATHE. — De tes frères. Il y a un 
mois qu'ils passent tout le temps de leurs 
récréations à les cultiver. Ils ont pris les 
plus jolies de leurs platebandes, et les 
ont transplantées dans les tiennes , pour 
te causer une surprise agréable à ton re- 
tour. 

FABIEN. — Comment! ils ont fait cela 
pour mol ? Dumout m'a dit qu'ils avaient 
tout fourragé. 

PRISCILLE. — Oh! si tu en crois Du- 
mont y tu es perdu. 11 voulait aussi nous 
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broailler aveo noi frères. Yoyex cet io- 
gratl leur maman ne le garde que parce 
qae la nôtre l'afalt recommandé h mon 
papa , et il ne cherche qa'h leur faire de 
la peine. 

AGATHE. — Oui , parce qu*on veut 
qu'il travaille, et qu'on ne le laisse pas 
s'enivrer toute la journée au cabaret. 

FABiBR. •— Ah! je commence h voir 
qu*il cherchait à me tromper, en se di- 
sant si tendrement mon ami. 

PRisciLLB. — Il ne faut pourtant pas 
achever de le perdre. 

FABIEN. — Oh ! non , puisque maman 
avait des bontés pour lui. 

PRISCILLB. — Tu verras bientôt comme 
il voulait t*en faire accroire. 

AGATHB.^-Viens seulement donner un 
coup d*œil à ton jardin. 

FABIEN. ^^ Oui, oui, je meurs d'Impa 
tieuce de le voir. {Agathe et Prisctlte le 
prennent par la niain , et l'entrtâneni. 
Ceuimtr et Prosper entrent d'un autre 
côté ions les voir sortir.) 

SCENE YlII. 

Ils portent des assiettes de gâteaux et 
de fruits f qu'ils vont poser sous U 
berceau voisin. 

CASIMIR. — Où est-il donc? 

PROSPER , tournant la tête de tous 
côtés, — Tiens , ne le vois-tu pas avec 
ses sœurs qui entre dans notre jardin f 

CAsfttiR. — Ah 1 j'en sais bien aise. 
Gomme II va être content, lorsqu'il verra 
combien nons nous sommes occupés dé 
ses plaisirs t 

PROSPER. — » Bon I je parie qu'il le 
trouvera encore mauvais. Il est d*une 
hnmeitr si singfulière I Les fleurs seront 
mal dioisies , le buis sera mal taillé, la 
terre trop sèche ou trop humide ; que 
je, moi? 

CASIMIR. ^ Oui; mais sais-tu que ie 



commence b te croire aussi grognon (joe 
lui. Je ne t'ai jamais vu tant d*aigrcQr. 

PROSPER. — C'est lui qui me la donne. 
Ses sœurs ont-elles jamais eu ^de plaintes 
b faire sur mon compte. Je ne demandais 
qu'h bien vivre avec lui-même. Tu sais 
avec quelle joie j'attendais sou arrivée, 
et comme j'ai couru a sa rencontre pour 
le bien recevoir. 

CASIMIR. — Il est vrai ; mais comme 
je te Pal dit, mon frère , il peut avoir du 
chagrin. Il craint peut-être de n'être 
plus aussi aimé de son papa , ou que ma- 
man lui fasse moins d'amitiés qu'à nous. 
N'est-ll pas alors de notre devoir de ie 
ménager dans sa peine, de lui donner 
des consolations , et de le faire revenir 
dans nos bras par toute sorte de complai- 
sances ? 

pftosPER. — Tu as raison. Je n'y avais 
pas encore si bien songé. 

CAsiMiK. — S'il est ausàî bon enfant 
qu*on le dit, penses -ta comme Usera 
touché de nos caresses, combien soo 
père et ses sœurs ndus en aimeront da 
vantage, et quel plaisir notre mamao 
elle-même en ressentira. €*est de quoi 
mettre la joie dans toute la maison. 

PROSPER. — Ah ! j*avais tort je le 
«ens. Qu'il revienne, et Je lui ferai tant 
d'amitiés , qu*il faudra bien qu'il oublie 
notre querelle. 

CASIMIR. — Crois - moi , courons le 
trouver au milieu de nos fleurs. £11^ 
feront la paix entre iious. 

PROSPER. — C'est bien dît. Allons. 

Donne-moi la main Hais le voici qui 

revient. 

CASIMIR. — Vois-tu comme il a Taif 
content? 

sckm II. 

GASIMIA , PAOSPEA , F ABIEM , 
PRISCILLB, AAATHS. 

FABIEN , couroM scjetCT dans les brn 
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de Prosper et de Cusimr. — Ah! mes 
bons amis , mes frères I vous devez être 
bien fâchés contre moi. 

CASIMIR. — Nous ? Pourquoi donc? 

PROSPER , l'embrasiont encore. — 
Va y mon cher Fabien , je ne le suis plus. 

FABIEN. — Quel joli jardin vous m'a- 
vez arrangé I Vous me donnez vos plus 
belles fleurs, sans que je vous aie encore 
fait aucun plaisir. 

CASIMIR. — Tu nous en fais assez ^ 
pourvu que tu sois content. 

FABIEN. — Oh I si je le suis I Mes bons 
frères , pardonnez-moi , je vous prie. Je 
vous ai offensés , je vous ai repoussés de 
mes bras. Je ne le ferai plus. Nous serons 
toujours amis ; et tout ce que j*ai y vous 
appartient comme )i moi-même. 

CASIMIR. — Oui , oui , que tout soit 
commun, nos peines et nos plaisirs. 

PROSPER. — Ëmbrassons-nous encore, 
pour mieux commencer à ne faire qu'un 
à nous trois. (Ils s* embrassent, Priscille 
et Agathe s'embrassent aussi , et iaii- 
sent tomber des larmes d'attendrisse- 
ment.) 

CASIMIR. — Maintenant , il faut aller 
nous rafraîchir sous le berceau. Venez 
aussi, mes petites sœurs. Allons. Asseyons- 
nous. 

PROSPER. — Fabien, c'est à toi de faire 
les honneurs du goûter. Tu es aujourd'hui 
le roi de la fête. 

FABIEN. — Oh I je suis sûr que je n'au- 
rai jamais rien mangé de si bon appétit 
qu*^ ce repas d'amitié. (Il présente à la 
ronde des gâteaux , et des fruits, et ils 
commencent à manger ) 

PROSPER. — Eh bien f cela n'est-îl pas 
mieux que de se chamailler ensemble? 

AGATHE. — Il n'y a point de querelles 
qui Talent ces poires. 

CASIMIR. -» Quelle sera la joie de ma- 
man de nous voir si bien d'accord I 

PRISCILLE. -» Elle mérite bien que 
nous lui fassions ce plaisir. Quand tu la 



connaltrAs, Fabien Mais tu Tés déjà 

vue? 

FABIEN. — Oui, ma sœur , j'en ai reçu 
mille caresses. Elle a une figure si douce, 
qu'elle ne peut pas être méchante. J'ai 
senti à sa voix que je n'aurai pas de peine 
à l'aimer. 

PRISCILLE.— Et comme elle nous aime 
à son tour? 

AGATHE. — Il ne faut que se divertir 
pour lui plaire. 

PRISCILLE. — Nous étions bien à plain- 
dre à la mort de notre première maman. 
Mon papa qui passe toute la journée au 
palais, ne pouvait guère s'occuper de 
nous. Il manquait toujours quelque chose 
à nos habits , et notre éducation était en- 
core plus négligée. 

AGATHE. — Nous uous scrious bientôt 
accoutumées à la fainéantise. 

PRISCILLE. — Mais depuis que notre 
nouvelle maman est entrée dans la mai- 
son, notre bonheur a recommencé. Elle 
nous procure tous les amusemens de 
notre âge , et y prend part avec nous. On 
dirait qu'elle est plus occupée de notre 
santé que de la sienne. Je n'ai pas en- 
core eu le temps de m'apercevoir qu'il 
me manque la moindre chose. Elle pour- 
voit d'avance à tous mes besoins. 

AGATHE. — Et moi, j'ai été malade, 
oh ! bien malade. C'est elle qui a eu soin 
de moi. Elle était toujours auprès de mon 
lit à me consoler. Elle m'a donné je ne 
sais combien de gelée de groseilles et de 
cerises confites. Je serais déjà morte sans 
ses secours. 

FABIEN. — mes chères sœurs! que 
me dites-vous? 

PRISCILLE. — Tu sais aussi que nous 
n'étions guère exercées, avant ton dé- 
part , à travailler de nos mains? Maman 
s'est chargée de nous l'apprendre. Grâces 
à ses leçons , nous savons passablement 
ciMidre, broder 9 faire du filet; et nous 
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veDODs même d'entreprendreavec elle un 
graad ouvraj^e de tapisserie. 

CASIMIR, à Fabien. — Tiens , Tois-tn 
ces manchettes si joliment festonnées ? 
c'est le chef-d'œuvre de Priscille , et son 
premier cadeau. 

PRISCILLE. — Âh ! j'en ai été bien 
payée. l^Tas^tu pas cultivé pour moi mon 
parterre? Ne m'as-tu pas donné des bou- 
quets de tes plus jolies fleurs ? Entends- 
tu , Fabien ? Maman ne veut pas que nous 
travaillions pour nos frères , sans qu'ils 
travaillent aussi pour nous; et i!s en font 
encore plus que nous ne penserions à 
leur en demander. 

AGATHE. — Oh ! oui. Je veux te mon- 
trer le petit bateau de liège que Prospcr 
m'a fait avec son canif. Tu verras ses cor- 
dages de sole, ses voiles de salin , et ses 
banderoles de ruban. Il vogue tout seul 
sur le vivier. 

PROSPER. — Puisque tu m'avais tri- 
cotté des jarretières. . . . 

AGATHE. — Vraiment, des jarretières! 
Je sais bien faire autre chose aujourd'hui. 
Ah! Fabien, si tu voyais certaine bourse 
à bandes vertes et lilas ! Tout le vert est 
de ma façon, au moins : demande ^ ma 
sœur. Tu en seras content, j'en suis 
sûre. 

FABIEN. — Gomment I vous m'avez 
fait une bourse? 
{Priscille fait signe à Agathe de se taire.) 

AGATHE, embarrassée. — Non, Fabien, 
elle n'est pas pour toi.... Elle est bien 
pour toi; mais maman m'a défendu de te 
le dire. {Bas, en souriant.) Elle veut te 
surprendre aussi avec un habit neuf et 
une veste brodée. Tu verras. 

PRISCILLE. — Cette petite étourdie ne 
peut rien garder sur son cœur. 

AGATHE. —C'est que j'avais tant de 
plaisir de lui en parler ! Nous avons tou- 
jours pensé à toi, mon frère. 

FABIEN. — Oh I je vous remercie. 



Mais, dites-moi, êtes -vous donc bco- 
reuses? 

PRISCILLE.— Si nous le sommes! Qac 
pourrait-il manquer h notre bonheur. 
Notre maman est si bonne I Je ne sais 
comment elle s'y prend, mais elle a le 
secret de tourner tout en plaisirs. Je ne 
m'amuse jamais si bien qu'à jaser arec 
elle. L'instruction vient en badinant. 

AGATHE. — Il faut voir quand noas li- 
sons ensemble de petits contes qu'un de 
nos amis nous donne exactement le pre- 
mier de chaque mois. 

PRISCILLE.— mon Dieu ! tu m'y fais 
penser, Agathe. Il ne nous a pas encore 
envoyé le dernier. Il faut qu'il ait été ma- 
lade de ces grandes chaleurs. 

AGATHE. — J'en serais bien fâchée. 
C'est mon bon ami, à moi. Il sait les his- 
toires de tous les petits garçons et de 
toutes les petites filles du monde. C8s^ 
rait drôle si nous trouvions quelque jour 
la nôtre dans son livre. 

PRISCILLE. — J'en serais bien aise, 5 
cause de maman. Je voudrais que tout 
le monde connût sa bonté, et combleo 
nous l'aimons. 

CASIMIR. — Et moi , à cause de uotre 
second papa , qui nous traite comme si 
nous éUons ses véritables enfans. 

SCÈNE X. 

M. DE FLEUaY, FABIEIF, PBISCILLE, 
AGATHE, GASZMIB, PBOSPER. 

M. DE FLEURY, qui s'est tenu debotU, à 
côté du berceau, pendant toute la 
schne précédente , se précipite au m- 
lieu d eux, et s'écrie : 

Et vous l'êtes aussi dans mon cœur. Je 
fais toute ma gloire et toute ma joie de 
me croire votre père. Mais où est Fabien? 
_ FABIEN, se jetont au cou de M. de 
Fleury. — Me voici , mon papa. Oh ! 
quelle joie de vous revoir I 

if. DE FLEURT.*^ Embrasse -moi en- 
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cote f mon cher fils. Eh bien ! es-tu con- 
tent des frères que je t'ai donnés ? 

FABIEN. — Oh I je n'aurais jamais pu 
ea choisir de meilleurs. Je ferai tout ce 
qui sera en moi pour m'en faire aimer 
comme je les aime. 

CASIMIR. — Ce ne sera pas difficile^ 
puisque nous le désirons aussi vivement 
de notre côté. 

PRospER. — Nous n'aurons qu'à pen- 
ser au plaisir que nous avons goûté au- 
jourd'hui. 

PRisciLLE. — J'aurai soin de nous le 
rappeler toutes les fois que nous nous 
trouverons ensemble. 

AGATHE. — Va, ma sœur, nous nous 
en souviendrons bien de nous-mêmes. 

M. DE FLEURT. — J'cu ai été Ic témolu, 
et mon ame en sera long-temps pénétrée. 
Mais elle ne saurait suffire toute seule à 
Fexcèsdesajoie. Approche, chèreépouse, 
viens aussi jouir de ce spectacle délicieux, 
si bien fait pour ton cœur, (li va prendre 
hors du berceau madame de Fleury, et 
t amène devant ses enfam. ) 

SCÈNE XL 

M. et madame DE FLEURT, FABIEN, 
PRISCILLE , AGATHE , CASIMIR , 
PROSPER. 

M. DE FLEURT. — La voilà, mcs amis, 
celle que j'ai choisie pour faire votre 
bonheur et le mien. La fortune que j'au- 
rais pu vous laisser, n'eût été rien sans 
les dons bien précieux d'une bonne édu- 
cation. Nous nous sommes réunis pour 
vous procurer k la fois tous ces avantages. 
Il manquait aux uns une mère tendre , 
qui veillât continuellement sur les be- 
soins de leur enfance , qui fût sans cesse 
occupée du soin de former leur cœur et 
leur raison , de leur inspirer de sages prin- 
cipes, et de cultiver leurs talens. 11 man- 



quait aux autres un père laborieux qui 
les avançât dans le monde^ qui travaillât 
k leur donner un état, et à leui former 
des étabiissemens honorables. Vos intérêts 
étaient les mômes dans cette union ; et 
c'est également pour tous que nous l'a- 
vons formée. Me promets-tu, chère épou- 
se , comme je te le promets à mon tour, 
de regarder du même œil tous ces eufans, 
de ne montrer k aucun d'autre préfé- 
rence que celle qu'il méritera par son 
amour pour nouS; et par sa bonne cou* 
duite ? 

m"*' de FLEURT. — Ma répouso est 
pour toi dans ces larmes , et pour vous , 
mes petits amis, dans ces embrassemens. 
( Elle tend ses bras aux enfans, qui se 
pressent tous à i'envi sur son sein,) 

M. DE FLEURT. — Et VOUS, mes eufaus, 
me promettez- vous aussi de vivre toujours 
uniS; sans querelles ni jalousies, de vous 
aimer tous , sans distinction , comme 
frères et sœurs. ( Ils se prennent tous par 
la main, et tombant aux aenoux de 
Jtf. et de mad. de Fleury, ils s'écrient 
tous à la fois :) Oui, mon papa, oui, ma- 
man , nous vous le promettons. 

M. DE FLEURT, se baissant sur eux, 
et les relevant. -— Continuez , mes chefs 
enfans, de vivre dans cette douce amitié. 
Ses charmes augmenteront chaque jour 
dans une liaison plus intime. Vous serez 
aussi heureux par les bienfaits que vous 
recevrez les uns des autres, que par les 
petits sacrifices que vous aurez la géné^ 
rosité de vous faire mutuellement. Cha- 
cun de vous , en jouissant de son propre 
bonheur, ne jouira pas moins de celui de 
son frère, qu'il regardera comme son 
ouvrage. Tous les gens de bien s'intéres- 
seront à votre félicité ; et vos enfans vous 
récompenseront un jour, par leur ten- 
dresse, d'avoir si bien mérité celle de 
I vos parens. 
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CLATTDIRS.— -Lncette, as-tu tu le nou- 
teau chien de ma sœnr? 

LUCBTTB. — NoDi pas eficore, ma 
chère amie. 

CLAUDINE. — Je te plains. C'est bien 
h plus drôle de petite bote qu'il y ait au 
monde. 

LUCETTR. — Est-îl vrai? Comment 
s'appelle-t-il? 

CLAUDINE. — Charmant. 

LucETTB. — Voilà déjh un nom bien 

ioli. 

CLAUDINE. *— Oh ! il est encore plus 
charmant que son nom. 

LucETTE. — Et qu'a-t-il donc de s\ 

drôle? 

CLAUDINE.— D'abord, il n'est pas plus 
gros que mon poing. 

LUCETTE. — Je les àîme bien de cette 
petite espèce. 

CLAUDINE. — Et puis OU uc Sait pour 
qui le prendre , si c'est une levrette ou 
un épagneul. 

LUCETTB. — Voift qui est plaisant. 

CLAUDINE. — Si lu voyais donc sa 
grosse queue qui fait le bouquet , ses 
oreilles qui peodent jusqu'à terre , ses 
longues soles qui yiennent se chiffonner 
sur ses yeux et sur son museau, et la 
chienne de physionomie qui perce là-des- 
sous! Il est à croquer. 

LUCETTE. — Et de quelle couleur est- 
il, Claudine? 

CLAUDINE. — Café au lait tendre. 

LUCETTE. — Bon I c'est la couleur de 
ce que j'aime le mieux pour mon dé- 
jeuner. Je n'en ai pas tous les jours. On 
ne me donne le plus souvent que du lait. 

CLAUDINE. — Tout SeC? 



LUCETTE. — Hélas 1 oui. Mais revenons 
à Charmant. 

CLAUDINE.— Usait plus de tours qu uq 
Scaramoucbe. Il donne la patte , et il 
distingue à merveille la droite delà gau- 
che. Lorsqu'on lui jette un gant , il va le 
rapporter à la personne sans se tromper 
jamais. 

LUCSTTB. — Que me dis-tu? 

CLAUDINE. — Ensuite il fait comme 
8*i] était mort. 11 se couche tout de son 
long , et il ne se relève pas qu'on ne loi 
ait tait signe de la main. On n'a qu'à lai 
mettre un petit balai entre les pattes, il 
Bionte la garde comme une sentinelle ; et 
il danse un menuet presque aussi bien que 
M. Rigaudon. 

LUCETTE. — Vraiment, voîla un chiep 
fort bien appris ; mais , Claudine , est-il 
aussi bien doux et bien tranquille, et ne 
fait-il mal à personne? 

CLAUDINE. — Oh I c'est une autre af- 
faire. Lorsqu'il vient un étranger dans la 
maison , il se met à japper contre lui 
comme un fou. Et l'on à bien de la peine 
à Tempécher de se jeter à travers ses 
jambes pour le mordre. 

LUCETTE. — C'est bon pour la nait; 
et encore si c'était à lui de garder la 

maison. 

CLAUDINE. — Il s'avise aussi quelque- 
fois d'aller mordre le vieux chien de mon 
papa, sans que celui-ci lui ait fait de mal ; 
et il ne lui voit rien manger qu'il n'aille, 
de jalousie, lui arracher les morceaux de 
la gueule. Heureusement que Médor est 
un bon enfant I 

LUCETTE.— Comment, Claudine, voila 

ce qu'il fait? 



h'àm DES INFA9S* 



294 



CLAUDINE. 
LUCETTB. 

maut? 

CLAUDINE. 



— Vraimenl oui. 

— Et lu rappelles Char- 

— Il est si drôle et si 



gentil I 



LccEîTB. •— Va y Claucline , je n'en 
voudrais pas a?cc sa geotillessect sesei« 
picgleries. Moo papa dit qu*oti est tou- 
jours laid , lorsqu'on a un mauvais cœur. 
Fi ! le vilain Charmant l 



LE CEP DE VIGNE. 



M. de Surgy était allé se prome- 
ner k sa maison de campagne ^ avec 
Julien , son fils, dans Fnn des premiers 
jours du printemps. Déjà fleurissaient la 
violette et la primevère ; et plusieurs ar- 
bres s'étaient déjà parés d'une verdure 
naissante et de fleurs blanches et incar- 
nat, llsallèrentparhasardsousune treille, 
du pied de laquelle s*élevait un cep de 
vigne rude et torlu, qui étendait triste- 
ment et sans ordre ses bras dépouillés. 
Mon papa! s'écria Julien, voyez ce vilain 
arbre qui me fait les cornes ! Pourquoi 
ne pas Tarracher et en chauffer le four 
de Mathurin? Et aussitôt il se mita le 
tirailler pour l'enlever de terre , mais ses 
racines l'y tenais! trop fortement attaché. 
Ne le tourmente pas , dit à son fils M. de 
Surgy, je veux qu'il reste sur pied; 
quand il en sera temps, je te dirai mes 
raisons. 

JULIEN. — Mais , mon papa, voyez à 
côté ces fleurs brillantes des amandiers 
et des pêchers. Pourquoi ne s'est-il pas 
aussi bien paré, s'il veut qu'on le garde? 
il gâte et il attriste tout le jardin. Vou- 
lez-vous que j'aille dire à Mathurin de 
venir l'arracher? 

M. DE suRGY. — Nou , tc dis-jc , mou 
fils , je veux qu'il reste sur pied , au 
moins quelque temps oncore. 

Julien persistait à le condamner : son 
père tâcha de détourner son attention 
sur d'autres objets ; et le malheureux cep 
die vigne fut oublie. 



LcsalfairesdeM. deSurgy l'appelaient 
dans une ville éloignée : il partit le len* 
demain , et ne revint qu'au commence* 
ment de l'automne. 

Son premier soin fut d'aller visiter sa 
maison de campagne; il y mena encore 
son fils. Le soleil était fort chaud ; ils 
allèrent se mettre à l'abri sous la treille. 

Ahl mon papa, dit Julien, quelle 
belle verdure! Je vous remercie d'avoir 
fait arracher ce vilain bois desséché, qui 
me faisait tant de peine à voir ce prin- 
temps, et d'avoir mis à la place ce char- 
mant arbrisseau , pour me causer une 
agréable surprise. Quels fruits ravis- 
sans ! Voyez ces belles grappes ; .les une$ 
violettes, les autres toutes noires. Il 
n'y a pas un seul arbre dans tout le 
jardin qui fasse une aussi belle figure. 
Ils ont tous perdu leur fruit : mais lui, 
voyez comme il en est couvert; voyez ces 
grandes feuilles vertes sous lesquelles se 
cache le raisin: je voudrais bien savoir 
s'il est aussi bon qu'il me paraît beau. 
M. de Surgy lui en donna une grappe à 
goûter; c'était du muscat. Ses transports 
recommencèrent, et combien ils furent 
plus vifs, lorsque son père lui apprit que 
c'était de ces graines qu'on exprimait la 
liqueur délicieuse dont il goûtait quel- 
quefois au dessert ! 

Te voilà tout étonne, mon fils, lui dit 
M. de Surgy; je le surprendrais bien 
davantage si je te disais que c'est la cet 
arbre rude et tcrtu qui te faisait les cor- 
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Des aa printemps. Je raïs, si tu yeni, ap- 
peler Mathurin^ et lui dire de Tarracber 
pour en chauffer sou four. 

JULIKN. — Oh ! gardeï-vous-en bien , 
mon papa; qu*il prenne tous les autres 
plutôt que celui-ci : j*aime tant le muscat I 

11. DE SURGY. — Tu YOis doUC, JuliCD, 

que j*ai bien fait de n*aYoir pas suivi ton 
conseil. Ce qui Vcst arrivé, arrive sou- 
vent dans la vie. On voit un enfant mal 



vêtu et d'an extérieur peu agréable; od 
le méprise , on s'enorgueillit en se com- 
parant à lui, on pousse même la cruauté 
jusqu'à lui tenir des discours insultans. 
Garde-toi, mon fils, de ces jugemens pré- 
cipités. Dans ce corps peu favorisé de la 
nature, réside peut-être une ame élevée 
qui étonnera un jour le monde par ses 
grandes vertus, ou qui Téclairera par ses 
lumières. Cest une tige grossière , mais 
qui porte les plus beaux fruits. 



GABOUHE. 



L'aimable petite Caroline , dont je 
vous ai déjà parlé dans ce volume, 
était allée h la campagne avec sa mère , 
a deux petites lieues de Paris. Elle y 
avait apporté quelques paires de souliers 
neufs ; mais à force de courir dans le jar- 
din , ils se trouvaient tous percés à grand 
ou a petit jour au bout de son pied. On 
lui en fit acheter pour le moment dans le 
villa(][e. Comme sa mère en avait aussi 
besoin elle-même , elle envoya dire au 
cordonnier de la ville de lui en faire de 
nouveaux, et de les lui apporter. Le cor- 
donnier vint au bout de quelques jours. 
Lorsque la mère eut essayé les siens , on 
chercha partout la petite fille pour lui 
faire prendre mesure. On va rappeler 
dans la cour, dans le jardin, dans tous 
les appartemcns. Point de Caroline. Le 



cordonnier, après l'avoir long-temps at- 
tendue , se retire. Il n'était pas au bout 
de Pallée^que Caroline reparaît toutk 
coup. 

Ob étiez-vous donc , ma fille? lui dit 
sa mère. 

Va , maman , répondit elle, en soule- 
vant le rideau de son lit. 

Pourquoi donc n'en étes-vous pas sor- 
tie, lorsque le cordonnier était ici? 

Maman , c'est qu'il y était. 

Eh bien! est-ce que votre cordonnier 
vous fait peur I 

Non, maman ; mais il aurait bien tu a 
mes souliers que ce n'était pas lui qui les 
avait faits. J'aurais eu beau dire, il aurait 
cru que je lui avais ôté ma pratique. 1? 
pauvre M. David I il aurait été tout facbél 



CASTOR ET POLLOX. 



Honaienr de Sainval élevait cleui jeu- 
Des chieDs , qu'il avait appelés Castor et 
Pollui, dans l'espCTauce qu'ils s'aime- 
raient I'ud l'autre j comme Icsdcux héros 
célèbres dont ils portaient les noms. Mais 
quoiqu'ils fussent nés de la mSme mère , 
qu'ils eussent toujours été nourris en- 
semble, et traités avec une égalité par- 
Taite, ils ne tardèrent pas à manifester on 
caractère bien opposé. 

Castor était doux , affable, dodie ; Pol- 
lui , mutin , hai^neui et querelleur. 

Castor bondissait de joie lorsqu'on loi 
faisait des caresses; mais il ne trouvait 
pas mauvais qu'on caressât aussi son 



frère. Follux, icSme quand M. de Sainval 
le tenait sur ses genoux , trouvait eucorc 
à grogner s'il adressait un sourire à Cas- 
tor, ou s'il lui faisaitle signe le plus léger 
d'amitiéj 

Lorsque les amis de H. de Sainval se 
faisaient suivre de leurs chiens, en lui ren- 
dant visite , Castor allail les joindre , et 
cherchait à s'amuser avec eux. Comme il 
était d'nn naturel souple et liant, et qu'il 
avait les manières tr^pré?enantes , ses 
camarades se trouvaient tout de suite à 
leur aise avec loi. On les voyait jouer et 
caracoler ensemble , comme s'ils avaient 
été amis de coll^. Le généreux Castor 
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semblait chercher k faire briller lear 
grâce et leur légèreté , pour leur procu- 
rer quelques amitiés de son maître, et 
les rendre agréables a ses yeux. 

Que faisait Pollux pendaut tout ce 
temps? 11 se tenait dans un coin , d*oîi il 
ne cessait d*aboyer contre les étrangers. 
Quelqu'un d'eux, par malheur, Tappro- 
cbait-il de trop près , il lui montrait les 
dents, et souvent lui mordait la queue ou 
les oreilles. S'il voyait M. de Sainval en 
caresser un pour sa gentillesse , il pous* 
sait des cris effroyables, comme si la mai- 
son eût été au pillage. 

M. de Sainval avait remarqué dans 
Pollux ce caractère odieux, et il commen- 
çait déjà à ne plus l'aimer. Castor, en re- 
vanche , gagnait tous les jours quelque 
chose dans son affection. 

Un jour qu'il était h table, il résolut 
de les éprouver d*uno manière encore 
P^^is décidée qu'il n'avait fait jusqu'a- 
lors. 

Les deux frères étaient auprès de lui. 
Pollux était le plus avancé, parce que 
Phonnéte Castor, pour éviter les que- 
relles , se faisait un plaisir de lui céder le 
pas. M. de Sainval donna à Pollux un 
morceau de viande succulent , qu'il se 
mit tout de suite à manger. Castor n'en 
parut point mécontent, et il attendait sans 
murmure que son tour arrivât. Son maî- 
tre ne lui jeta qu'un os décharné : il le 
reçut d'un air satisfait ; mais k peine 
Pollux eut-il aperçu que son frère avait 
eu aussi sa part , quoique bien inférieure 
k la sienne , qu'il rejeta avec indignation 
k JBorceau qu'il tenait k la gueule , et se 
jeta sur lui pour lui arracher le sien. Cas- 
tor ne lui (^[>po6a point de résistance; et, 
imaginant que son os flattait peut-être 
davantage le goût capricieux de son frère, 
il se fit une joie de le lui céder. 

N'allez pas croire, mes amis, que cette 
condescendance de la part de Castor filii 
un effet de sa faible<sse ou de sa pusilla- 



nimité. Il avait fait ses preuves de force 
et de courage dans une occasion ou son 
frère s'était mis sur les bras, par ses gro- 
gneries , un dogue du quartier. Pollux , 
après avoir provoqué le combat , avait 
pris lâchement la fuite. Castor , quoique 
resté seul , le soutint en héros ; et il eat 
la gloire de mettre en déroute son en- 
nemi. 

M. de Sainval savait cette anecdote ; 
ainsi le caractère de Castor étant déjà 
bien établi dans son esprit, il Fappela, 
lui fit prendre le morceau choisi qu'il 
avait jeté k Pollux y et que celoi-d avait 
négligé , et il dit : Castor, mon brave 
chien, il est juste que tu aies la portion 
de ton frère, puisqu'il t'a enlevé la tienne. 

Pollux le regardait en grognant. M. de 
Sainval ajouta : Puisque tu as été com- 
plaisant et généreux envers celui qui ne 
te montrait qu'une jalouse envie, tu seras 
désormais mon chien d'appartement, et 
10D irere ne sera que chien de basse-cour. 
Allons, qu'on mette Pollux a la chaîne, et 
qu'on lui construise un chenil. 

Pollux fut enchaîné dans la basse-cour, 
et Castor eut ses allées franches dans tous 
les appartemens. 

Pollux eût peut-être joui insolemment 
de sa faveur, s'il avait obtenu l'avantage 
dans le jugement de M. de Sainval; mais 
le bon cœur de Castor saignait de la dis- 
grâce de son frère; et il chercha tous les 
moyens de lui en adoucir les amertumes. 
Lorsqu'on lui donnait un morceau friand, 
ii le prenait proprement dans sa gueule, 
et le portait k Pollux : il frétillait de la 
queue, pour l'inviter k s'en régaler. La 
nuit, il allait le trouver dans son chenil, 
pour le distraire de ses peines , et ré- 
chauffer ses membres engourdis par le 
froid. 

Mais l'envieux Pollux, loin d'être sen- 
sible k dos att^entlons si tendres et si dé- 
licates, ne le recevait qu'avec des burie- 
mens et des morsures. Bientôt la rage 
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alluma son sang, ulcéra son cœur, et des- 
sécha ses entrailles. U mourut en déses- 
péré. 
vous, enfansl s'il en était quelqu'un 



du caractère affseux de PoUnx, voyes le 
sort qui vous menace; une vie pleine 
d'humiliations et de chagrins, suivie 
d'une mort cruelle. 



Uk. PIBBUQIIE, LE OIOOT, LES LAMTERHES, LE SAC D'ATOIMB 
ET LES ^GBASBES. 



M. da Frëvilio était une après-midi 
dans son cabinet avec ses quatre en- 
fans, Lucien , Charlotte , Denise et Saint- 
Félii, lorsqu'il reçut la visite de ses trois 
meillenrs amis , MH. de Vormonl , de 
Feuilleraguesetde Fonbonne. Lesenfans 
aimaient beaucoap ces messieurs, et se 
réjouirent de leur arrïTée. Ils prêtaient 
une oreille attentive k leurs entretiens , 
qui forent si .instrnctik et si amusans, 
que le soir, et môme la nuit étaient déj^ 
veuas, sans qu'on eût songé k se détour- 
ner ponrdemander de la lumière. M. de 
Venoont on était aux détails les plus ca- 



rieni de ses longs voyages, lorsqu'on eii< 
tendit frapper rudement h la porte. Us 
enfans se rassemblèrent bientôt en pelo- 
ton derrière le fauteuil de leur père, qw 
attendait toujours que l'un d'eux ailU 
onvrir. Il en avait donné l'ordre kLnciei 
son Sis aîné ; mais Lucien l'avait feit pas- 
ser à Charlotte, Charlottes Denise, elD» 
nise k Saint-Félii. Dur.'mt le cours de ces 
négociations, on avait frappé une seccnde 
fois , et ancun d'eux ne bougeait de st 
place. M. de Fréville les regarda d'un œil 
qui semblait leur demander si c'était ï 
lui on k ses amis do prendre la peine de 
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86 leyerde lear siëge. Enfin, ils se mirent 
en marche tous les quatre ensemble, dans 
Tordonnance g;uerrière d'un bataillon 
carré, bien tapis les uns contre les autres. 
Quand ils furent près de la porte, Lucien 
se détacha d*un pas craintif, et la poussa 
brusquement, en se repliant avec préci- 
pitation sur le petit corps d'armée. Mais 
le petit corps d'armée eut bien une au- 
tre peur au tintamarre soudain qui se fit 
alors entendre, et à l'apparition d'un 
corps blanchâtre qui rampait k quatre 
pattes, avec des grogneries étouffées. Les 
quatre nouveaux Sosies prirent la fuite , 
en poussant des hurlemens d'effroi. Qui 
est donc la? s'écria M. de Fréville, d'un 
ton d'impatience. Moi, Monsieur, répon- 
dit une voix sourde, qui semblait sortir 
du plancher.— Et qui êtes- vous? — C'est 
le garçon perruquier, monsieur, qui 
cherche votre perruque qu'on vient de 
faire tomber. Je vous laisse à penser, mes 
amis, quels éclats de rire succédèrent au 
morne silence qui venait de régner un 
moment. On tira la sonnette pour avoir 
des flambeaux; et bientôt on aperçut à 
leur clarté la boite à perruque tout eii 
pièces, et la malheureuse perruque ren- 
versée à terre, qui chaussait, comme une 
large pantoufle , l'un des pieds du gar- 
çon. 

Lorsque le premier tumulte de cette 
scène risible fut apaisé, M. de Fréville 
plaisanta ses enfans sur leur poltron- 
nerie, et leur demanda de quoi ils avaient 
eu peur. Ils ne le savaient pas eux-mêmes; 
car ils étaient accoutumés dès le berceau 
a ne pas s'effrayer de Tobscurité, parce 
qu'on les y avait laissés quelquefois seuls 
pour les aguerrir , et qu'il avait été ex- 
prcssément défendu à tous les domes- 
tiques de leur faire de ridicules histoires 
de spectres et de revenans. 

La conversation générale, détournée de 
son premier sujet, vint à rouler sur ce 
point; et Ton examina d'oii pouvait pro- 



venir la frayeur dont les enfans sont or- 
dinairement saisis dans les ténèbres. 

C'est un effet naturel des ténèbres 
elles-mêmes, dit M. deVermont. Comme 
ils ne peuvent distinguer avec justesse les 
objets qui les environnent, l'imagination, 
qui ne demande que du merveilleux, les 
leur présente sous des formes extraordi- 
naires , les grossissant ou les rapetissant 
à son gré. Alors le sentiment de leur fai- 
blesse leur persuade qu'ils ne peuvent ré- 
sister a ces monstres chimériques. La ter- 
reur s'empare de leurs esprits, et les 
frappe d'impressions quelquefois mor- 
telles. 

Ils seraient bien honteux, dit M. de 
Fréville, s'ils voyaient au grand jour ce 
qui leur inspire tant de crainte dans l'obs- 
curité. 

C'est comme si je le voyais, interrompit 
Lucien, car je n'ai qu'à le toucher , alors 
je sais bien ce que j'ai devant moi. 

Oui, répondit Charlotte, tu viens de 
nous donner une belle preuve de ton cou- 
rage I C'est pour cela que tu m'aurais 
laissé toucher la porte, si je ne t'avais 
poussé. 

11 te sied bien de parler de ma peur, 
répliqua Lucien, toi qui t'es allée cacher 
derrière Saint-Félix. 

Et Saint-Félix derrière moi, ajouta la 
maligne petite Denise. 

Allons, dit M. de Fréville, je vois que 
vous n'avez rien à vous reprocher les uns 
aux autres. Mais l'expédient de Lucien 
n'en est pas moins raisonnable, parce 
que dans toutes ces représentations ex- 
travagantes que l'on se forme, il n'y a ja- 
mais que les accidensnaturels à craindrej 
et qu'on peut s'en préserver en recon- 
naissant, par le toucher, ce qui nous of- 
fusque. C'est pour avoir négligé cette 
précaution dans Tenfance qu'on s'accou- 
tumeà voir ensuite des fantômes dans tout 
ce qui nous entoure. 11 me revient h ce 
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propoi» une bisloire aa»i drôle | que je 
vais racooicr. 

Les cDfans joyeux se rangèrent en 
cercle autour de lui ; et M. de Fréville 
commeuça en ces mots : 

Pans la maison de mon père, il y avait 
une servante qu'on envoya un soir ï la 
cave chercher du vin pour le souper. On 
s'était déjà mis à table y et Ton ne voyait 
venir le vin ni la servante. Mamère, d'un 
caractère très-vif, se leva pour l'aller 
appeler elle-même. La porte de la cave 
était ouverte , et personne ne répondait 
à ses questions. Elle m'ordonna de pren- 
dre un flambeau , et de descendre avec 
elle. Je marchais le premier pour Téclai- 
rer. Comme ma vue se portait en avant , 
je ne regardais point à mes pas. Tout k 
coup je tombe de ma hauteur sur quel- 
que chose de flasque , où mes pieds s'é- 
taient embarrassés. Ma lumière s'éteint ; 
et cherchant k me relever , j'appuie sur 
uoe main immobile et glacée. Au cri que 
je pousse, la cuisinière descend avec une 
chandelle. On approche , et nous trou- 
vons notre pauvre servante étendue le vi- 
sage contre terre , dans uiuprofond éva- 
nouissement. On la relève , on lui fait 
respirer des sels , elle reprend peu li peu 
ses esprits ; mais k peine ses yeux sont-ils 
rouverts , qu'elle s'écrie d'une voix effa- 
rée , en se débattant dans nos bras : Ah I 
la voilk , la voilk encore! Qui donc? lui 
demanda ma mère. — Cette grande fem- 
me blanche , pendue h la voûte. Voyez , 
voyez. Nous regardâmes du côté qu'elle 
sotts montrait , et nous vîmes effective- 
ment quelque chose de blanc et de long 
suspendu dans un coin. N'est-ce que cela? 
s'écria la cuisinière, en poussant un 
grand éclat de rire. Eh ! c'est le gigot que 
j'ai acheté aujourd'hui. Je l'ai mis ici au 
crochet pour le tenir frais ; et je Fai en- 
touré d'un linge pour le garantir des in- 
sectes. Elle courut aussitôt détacher l'en- 
lel^ppe, eâ préseMt* le gigot k sa cama- 



rade, encore tonte tremblante de frayeur. 
Ce ne fut pas sans peine qu'on réassit k la 
convaincre de sa ridicule méprise. Elle 
s'obstinait k soutenir que le fantôme l'a- 
vait renversée d'un coup d'cnil effrayant; 
qu'elle avait voulu se sauver, qu'il l'avait 
poursuivie et accrochée par sa jupe , et 
qu'il lui avait ensuite arraché avec vio- 
lence le flambeau de la main. Elle ne sa- 
vait plus ce qui lui était arrivé depuis ce 
moment. 

11 n'est pas difficile , dit M. de Yer- 
monty d'expliquer ce qui s'était passé 
dans sa tête. Lorsqu'elle fut effrayée au 
point de s'évanouir , son sang s'arrêta 
tout k coup; et comme elle ne pouvait 
s'enfuir , elle s'imagina qu'elle était rete- 
nue. Sa main , en se raidissant , laissa 
tomber son flambeau , et elle crut que le 
fantôme le lui avait arraché. 

Que nous sommes heureux, ajouta- 
t>il , de ce que les lumières de notre siècle 
commencent k dissiper ces folles croyan 
ces de spectres et d'apparitions I II fut un 
temps d'ignorance où ces idées se mêlaot 
k des sentimens superstitieux , portaient 
la faiblesse et l'effroi dans tous les esprits. 
Grâces au ciel , elles sont bannies des 
villes ; mais elles régnent encore dans les 
campagnes, que les malheureox villa- 
geois regardent toujours comme peuplées 
de sorcières et d'esprits malins. En voici 
un exemple fort plaisant : 

Thomas, gros fermier, revenait un soir 
de la foire du village voisin, avec Etienne 
et Suzette, ses deux enfans. C'était vers 
les derniers -jours de l'automne, où la 
nuit commence k régner de bonne heure 
sur l'horizon. En passant devant une au- 
berge , le père dit aux enfans qu'il avait 
besoin d'y entr^ pour se rafraichfr ; et 
comme ils savaient la route , il leur or- 
donna de la suivre, en leur promettaot 
de les rejoindre bientôt. Etienne et Su- 
zette s'en allai^t donc k petits pas^ s'eo- 
tretenant des forces plaisantes qu'ils 
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ivaient va faire aux marioQQettes; et les 
êpétantpoars'amùser. Tout a coup, vers 
e milieu d'uu sentier qui venait se ren- 
Ire au grand chemin par le coin d'un pe- 
ii bois, ils aperçurent quelque chose de 
laniboyant qui s'agitait sur la terre , et 
lui semblait danser en s'ëlevant et s'a- 
^issant tour à tour. Thomas, autrefois 
M}i(lat, leur avait souvent dit qu'il ne fai- 
ait pas avoir peur de ce qui , dans l'é- 
«iguement et les ténèbres , portait quel- 
l«ie forme effrayante ; et qu'en s*en ap- 
prochant, on^ trouvait toujours que ce 
l'était rien. Etienne, dans ce moment , 
irait oublié toutes ces instructions. Il 
Higayait à peine, tremblant de tout son 
»rps, et glacé d'effroi. Suzette se moqua 
le ses craintes, et lui déclara qu*elle vou- 
ait voir la chose de près. Son frère eut 
)eau lui protester que c'était des rêve 
wns, des hommes de feu qui lui tor- 
Iraient la nuque , elle ne fut point dé- 
ouragée par ces folles imaginations , et 
'avança vert la lumière d'un pas intré- 
«de. 

Elle n'en était plus éloignée que de 
ingt pas, lorsqu'elle reconnut le joueur 
le marionnettes de la foire, qui, avec sa 
mtcrnc, cherchait quelque chose autour 
le lui. 

Eq tirant son mouchoir de sa poche , 

en avait enlevé sa bourse , et depuis 

n quart d'heure il la cherchait h terre 

lutilement. Suzette, plus avisée, se mit 

fureter dans les buissons, et la trouva 
ientôt accrochée aux branches d'une 
obépine. Le joueur de marionnettes 
ni donna pour sa peine ce drôle de poli- 
hinelfe qui l'avait tant fait rire ; et tout 
) long de la route, il lui apprit ^ le faire 
)uer. 

Ils ne faisaient que d'entrer dans la 
îrme, lorsque Thom2(3 y arriva. Le 
Hieur de marionnettes lui raconta son 
tenture, et loua le courage de Suzette. 
ependant fa nuit devenait plus sombre^ 



et le pauvre Etienne ne paraissait point. 
Son père commença à craindre qu'il ne 
lui fût arrivé quelque malheur. Il prit un 
gros flambeau de résine, et courut avec 
sa fille sur le grand chemin pour le cher- 
cher. 

Ils allaient à grands pas , se tournant, 
de tous côtés , et l'appelant sans cesse. 
Enfin ils entendirent au loin une voix 
d'enfant qui leur répondait par des cris 
douloureux. Ils y coururent, et ils trou- 
vèrent Etienne dans un fossé profond , 
dont il ne pouvait sortir. Il était couvert 
de boue de la tête aux pieds; et il avait 
le visage et les mains tout déchirés par 
les broussailles. 

Et comment diantre t'es-tu fourré la- 
dedans? lui dit Thomas, en l'aidant à s'en 
retirer. 

Âh ! mon père , c'est que je courais , , 
tournant la tète vers l'homme de feu qui 
me poursuivait , et je suis tombé dans 
celte fosse. Je voulais en sortir, je n'ai 
trouvé pour m'accrocher que des épines. 
Voyez comme elles m'ont mis tout en 
sang : et là-dessus il recommença ses cris 
et ses lamentations. 

Son père le, tança rudement pour sa 
poltronnerie. Etienne en fut bien plug 
honteux, lorsqu'il apprit l'heureuse aven^ 
ture de Suzette. Il ne pouvait se consoler 
d'avoir perdu sa part du joli polichinelle 
qu'elle savait déjà faire jouer si adroite» 
ment. 

La lanterne de votre récit , dit M. de 
Feuilleragues, me rappelle un événement 
où la mienne a joué un rôle encore plus 
effrayant pour toute une bourgade. 

Je revenais un soir d'une tournée qu« 
j'avais faite pour des recrues dans les 
villages d'alentour. Il était tombé depuis 
midi une pluie affreuse qui avait rompu 
tous les chemins. Elle se précipitait en- 
core avec la même violence ; mais comme 
il me fallait rejoindre la marche le len- 
. demain au matin de bonne heure , je mo 
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remis en roule arec la précaution de 
prendre une lanterne pour m'cclaircr 
dans un pas dangereux que Ton m'indi- 
qua. 

Je venais de passer Tabri d*une petite 
colline , lorsqu'un coup de vent furieux 
emporte mon chapeau jusque vers le 
milieu d*ua étang profond. Heureuse- 
ment j'avais un grand manteau rouge. 
Je le ûs remonter sur ma tête, en me mé- 
nageant une petite ouverture peur voir k 
me conduire, et pour respirer. De peur 
que l'ouragan ne s'engouffrât dans ses 
plis, je passai mon bras droit autour de 
mon corps, afin de l'assujettir : en sorte 
que ma lanterne, que je tenais de la main 
droite, se trouvait sous mon épaule 
gauche. A l'entrée d'une bourgade bâtie 
sur le penchant d'une montagne, je ren- 
contrai trois voyageurs, qui ne m'eurent 
pas plutôt aperçu, qu'ils se mirent k fuir, 
comme si quelque démon les eût empor- 
tés. Je continuai ma route au galop, et 
j'allai descendre dans une hôtellerie , on 
je voulais prendre quelque repos. Bientôt 
après, j'y vis arriver mes trois poltrons 
pâles , et plus morts que vifs. Ils racon- 
tèrent, en frissonnant d'effroi, qu'ils ve- 
naient de trouver un grand cadavre tout 
dégouttant de sang, qui portait sa tête en 
feu sous son bras. Il était monté, disaient- 
ils , sur un cheval noir par devant et gris 
par derrière , qui n'avait pas laissé, tout 
boiteux qu'il était, de monter tout droit 
la montagne avec une vitesse extraordi- 
naire. Ils avaient eu le soin de sonner 
Falarme dans toute la bourgade. On les 
avait suivis jusqu'à la porte de l'hôtel- 
lerie , et il s'y trouvait près de cent per- 
sonnes pressées les unes contre les autres, 
ouvrant leurs bouches et leurs oreilles à 
cet épouvantable récit. Pour me dédom- 
mager des désagrémens de mon voyage, 
je résolus de rire encore k leurs dépens, 
avec le projet de les guérir ensuite de 
le^rs frayeurs. J'allai reprendre secrète- 



ment mon cheval ; et m'étant remis a 
quelque distance dans le même équipage, 
excepté que ma lanterne était sous le de- 
vant de mon épaule , j'arrivai à bride 
abattue devant la porte de rhôtellerie. Il 
aurait fallu voir toute cette foule coqs- 
ternée , les uns cachant leurs têtes entre 
leurs mains, les autres se précipitant 
dans l'auberge. 11 n'y eut que i'bôte seul 
qui eut le courage de rester sur la porte, 
et de me regarder. Alors je tirai ma lan^ 
terne de dessous mon bras , je dépouillai 
mon manteau, et je parus li ses yeux tel 
qu'il m'avait vu l'instant d'auparavant 
au coin de sa cheminée. Ce ne fut pas 
sans peine que nous vînmes à bout de 
rappeler ces bonnes gens de leur profonde 
terreur. Les trois voyageurs snrtoot, 
encore frappés de la première impression, 
n'en pouvaient croire leurs propres yeox. 
On finit par les railler de leur vision , et 
par boire a la santé du grand cadavre 
sans tête , qui, faute de cet éclaircisse- 
ment , allait peut - être , de vieille en 
vieille, répandre poui des siècles une 
frayeur superstitieuse dans toute la con- 
trée. 

Il ne tenait donc qu'k moi , dit M. de 
Fonbonne, de fournir aussi le sujet d'une 
belle relation aux commères de mon pays, 
dans une aventure nocturne qui m'est ar- 
rivée lors de ma première jeunesse. 

Je venais d'achever le cours de ma rhé- 
torique, lorsque j'allai passer le temps 
des vacances à la maison de campagne de 
mon oncle. J'eus une fois besoin de me 
lever dans la nuit. 11 fallait traverser une 
vaste galerie , et je n'avais d'autre lu- 
mière pour y guider mes pas , que les 
faibles rayons de la lune obscurcie parles 
nuages. En passant devant une porte vi- 
trée qui s'ouvrait sur la grande allée do 
jardin, je vis une masse informe qui se 
glissait le long des arbres. La lune qui H 
frappait obliquement d'une sombre loear 
lui donnait une apparence effrayante, 
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celle d'an grand colosse , dont la moitié 
du corps serait courbée en avant. Â me- 
sure qu'il s'éloignait; je le voyais se ra- 
petisser par degrés , tout à coup il sem- 
bla se partager en deux. Une moitié pa« 
raissaît immobile et morte ; Tautre^ dans 
un grand mouvement , s'agitait autour 
d'elle. Gomme aucune des deux ne venait 
de mon côté , la frayeur dont j'étais saisi 
me laissa la force d'appeler au secours. 
Mais à peine eus-jea demi poussé le pre- 
mier cri , que la moitié vive du fantôme 
accourut vers moi , et me dit d'une voix 
suppliante : Ahl monsieur^ monsieur Gy- 
prien , ne criez pas y je vous en prie. Au 
nom de Dicu,taisez-\ous.Lavoixne m'était 
pas inconnue. Je m'armai de résolu! ion, et 
m'avançai vers lui. Qui es-tu , lui dis-je? 
un voleur, sans doute? — Eh non, mon- 
sieur Cyprien, non certainement. Je suis 
Picard , le cocher. Ah ! c'est toi? répon- 
dis-je. Que fais-tu donc? J'aIJai le join- 
dre , et j'aperçus un grand sac debout 
contre la muraille qu'il chargeait sur sa 
tôte. Je vis clairement alors ce qui lui 
avait donné cette stature monstrueuse, et 
pourquoi il m'avait paru se partager en 
deux , lorsqu'il avait jeté le premier sac 
à (erre. Je lui demandai ce qu'il empor- 
tait à une heure si indue. C'est que je 
dois, me répondit-il, aller de bonne heure 
h la ville. Hier au soir , j'oubliai d^ tirer 
de Favoinc du grenier ; il faut cependant 
que mes chevaux la mangent avant le 
jour. Je me fuis levé pour en venir cher.- 
dicr ; mais n'en dites rien , je vous en 
supplie. On pourrait me croire coupable 
de négligence, ou imaginer que je suis un 
voleur. Je compris tout de suite qu'il 
pourrait bien être en effet ce qu'il crai- 
gnnit de paraître. Je l'avais vu moi-même 
prendre de l'avoine le soir. D'ailleurs, ce 
n'élait pas du côlc«de l'écurie qu'il por- 
tail le sac , mais vers la petite ruelle qui 
passait an bout du jardin ; et puis il ne 
Tillat siir-^raent pas deux grands sacs 



d'avoine pour trois chevaux. Dès le len- 
demain , j'instruisis mon oncle de ce ma- 
nège. Après quelques perquisitions, on 
découvrit qu'il avait une fausse clef , et 
que de cette manière , il avait plusieurs 
fois emporté dans la nuit une grande par- 
tie des provisions de nos pauvres che- 
vaux. 

Si, lorsque le prétendu fantôme se fut 
approché de moi et m'eut appelé par mon 
nom , je n'avais pas surmonté ma pre- 
mière frayeur , et que Je me fusse sauvé 
dans ma chambre pour l'éviter, de quelles 
terribles idées ne me serais-je pas tour- 
menté pendant toute la nuit? Cette image 
m'aurait peut-être poursuivi le reste de 
ma vie, et m'aurait rendu faible et peu- 
reux, si même elle n'avait attaqué mes 
nerfs et dérangé mon cerveau. 

M. de Fonbonne aurait eu effective- 
ment ce malheur à craindre. Je viens 
d'être instruit d'un événement funeste, 
qui prouve combien les effets de la peur 
soni terribles sur les enfans. Je vais vous 
le raconter, mes amis, et j'espère que cet 
exemple-vous guérira delà manie odieuse 
que vous avez de chercher b vous effrayer 
les uns les autres , surtout dans les té- 
nèbres. 

Le jeune Charles de Pommery , enfant 
plein d'esprit et de talens , avait pris un 
goût si vif pour la musique, que non con- 
tent de la leçon de clavecin qu'il recevait 
chez lui dans la matinée , il allait encore 
tous les soirs la répéter chez son maître , 
qui demeurait dans le voisinage de la mai- 
son de son père. 

Son frère Auguste^ très -bon enfant 
aussi, mais dont les goûts étaient plus 
tournés vers la dissipation , employait ce 
temps à forger dans sa tête mille nou- 
velles espiègleries. 11 s'était aperçu que 
Charles rentrait le plus souvent tout seul 
au logis, et quelquefois dans l'obscurité. 
11 forma Ib dessein de lui faire peur. De- 
puis quelques jours il s'exerçait b l'insu 
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. deitlluntUe,kimrdMrEnrdesMasses. 
Du Mir il l«i prend k ses pieds , i'aifiible 
d'un grand drap bimc , <pà , malenS sa 
hauteur, iraloait jnsqn'k terre, ceam sa 
tfile d'uD cbipean noir k bwds rabsltin, 
d'où pendait no Iwf; crip6 de denil ; et, 
dans ce groleeqne attirait , il se place de- 
bout , k l'entrée de la maison , pour at- 
tendre son frère. Celui-ei revenait dans la 
joie innocente de son âge, frëdmnaiil 
l'air qu'il venait de répéter. Il n'était 
plus qu'à trois pat de te porte, lorsqu'il 
aperçut le colosse tnonstruetii qui agitait 
SCS bras , et marchait à lui pour le re- 
pousser. Frappé d'un e^oi martel k cet 
aspect, il tombe touth coup par terre 
sans cunnaissance. Auguste qui n'avait 
pas prévu les suites de son dëleslaUe ba- 
dJDOgc, dépouille aussitôt son épouvan- 
tai! , et se jette \t corps perdu sur son 
frère , en lui prodiguant les plus tendres 
caresses , et tous les secours qu'il crut 
propres a le ranimer. Mats hélas 1 le pe- 
tit malheureux était déjà comme mort. 
Ses parens sccourcnl , et parviennent en- 
fin à le rappeler an sentiment de la vie. 
il ouvre les ;eui , et les regarde d'an air 



stupide. On l'appelle des noms les plu 
chers , il ne j>eut les entendre. Sa langue 
^agite en vam dans sa bouche , elle oe 
rend plus que des sons inarticulés. U 
ToiTa sourd , muet et insensé , sans donle 
pour la vie. Il s'est écoulé plus de âi 
mois depuis celte déplorable aventure, et 
tout l'art des médecins n'a pu rien opé- 
rer. Peignes- vous, si vons le pouvez, mes 
amis , la désolation de ses parens. 11 se- 
rait peut-être k désirer pour eux qu'il 
eût cessé de vivre. Ils n'auraient pas 
tons les jours sous les yeux un sujet de 
pleurs elde désespoir. Mais leur afQictitm 
n'estrien encore en comparaison decciie 
d'Auguste. Depuis ce temps, il ressemi)le 
plus a un squelette qu'à une créatuie vi- 
vante. II ne peut ni manger ni dormir. 
Ses larmes Pépuisent, et ses remords le 
dévorent. Cent fois, dans la journée, il 
marche ou s'arrête d'un pas égaré, il 
tord ses mains, s'arrache les cheveai,et 
maudit sa naissance. Il appelle , il em- 
brasseson frère, quine le reconnaît pins. 
Je les ai vus l'un et l'autre , et je ne pois 
vous dire lequel des deux est le plus in- 
fortuné 
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Tiens, Paulin , dit un jour M. de Ger- 
seuil à son fils , dans une belle matinée 
de la fin du printemps. Voici un panier 
où j'ai mis un gâteau et des cerises. Nous 
irons; si tu veux, déjeuner dans laprairie 
voisine. 

Ah I quel plaisir, mon papa, lui répon- 
dit Paulio , en faisant une gambade de 
joie. Il prit le panier d'une main , donna 
Taatre a son père , et ils marchèrent en- 
semble vers la prairie. Lorsqu'ils l'eurent 
un peu parcourue pour y choisir une 
place agréable : Arrêtons-nous ici , mon 
fils, dit M. de Gerseuil, cet endroit est 
charmant pour un déjeuner. 

PAULIN. — Nous n'avons pas de table, 
mon papa, comment ferons-nous ? 

M. DE GERSEUIL. — Voici UU trOUC 

d'arbre renversé qui nous en servirait, 
si nous en avions besoin ; mais tu peux 
bien manger tes cerises dans le panier. 

PAULIN. — A la bonne heure ; mais il 
nous manque des chaises. 

M. DE GERSEUIL. — Et co bauc dc ga- 
zon, le comptes-tu pour rien? Vois comme 
il est couvert de jolies fleurs! Nous al- 
lons nous y asseoir, à moins que tu n'ai- 
mes mieux t'étendre sur le tapis. 

PAULIN. — Le tapis, mon papa? Vous 
savez bien qu'il est encore cloué dans le 
salon. 

M. DE GERSEUIL. — Il ost Vrai. Il y a 
nn tapis dans le salon : mais il y en a aussi 
un ici. 

PAULIN. — Où donc est «il? Je ne le 
vois pas. 

H. DB GERSEUIL. — Le gazou cst le 
tapis des champs. Le joli tapis d'une belle 
verdure I il est plus frais et plus douillet 
que les nôtres. £t comme il est grand ! il 



s'étend partout, sur les montagnes et sur 
les plaines. Les agneaux trouvent bien 
doux de s'y reposer. Imagines-tu, Paulin, 
combien ils auraient ii souffrir sur une 
terre nue et desséchée? Leurs membres 
sont si délicats I bientôt ils seraient tout 
brisés. Leurs mères ne savent pas leur 
préparer des lits de plumes: le bon Dieu 
y a pourvu à la place des pauvres brebis. 
Il leur a fait cette molle couchette, où ils 
peuvent s'étendre. . 

PAULIN. — Encore ont-ils le plaisir de 
la manger. 

M. DE GERSEUIL. -^ J'eutends ce que 
lu veux dire. Tiens, voici tes cerises et 
ton gâteau. 

PAULIN, goûtant le gâteau, — ^Âh f mon 
papa, qu'il est bon ! Il ne manquerait plus 
qu'une histoire, tandis que je le mange. 
Si vous vouliez m'en conter une , la plus 
jolie que vous saurez? 

M. DE GERSEUIL. — Je le vcux bien , 
mon fils. Ton gâteau, me rappelle une 
histoire où il y en a trois. 

PAULIN. — Un , deux, trois gâteaux ! 
L'eau m'en vient h la bouche. Gomme 
cela doit faire une histoire friande! Oh! 
contez, contez-moi, je vous prie. 

M. DE GERSEUIL. — Viens t'asseoir à 
mon côté. Bon. Mets-toi bien k ton aise 
pour m'entendre. 

PAULIN. — Me voici tout prêt. Je vous 
écoute de mes deux oreilles. 

M. DE GERSEUIL. — Les tfois gâUaux. 
U y avait un enfant de ton âge qui s'ap- 
pelait Henri. Son papa et sa maman 
l'envoyèrent à l'école. Henri était un fort 
joli petit garçon , et il aimait ses livres 
plus encore que ses joujoux. Il fut un 
jour le premier de sa classe. Sa maman 
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en fat instruite. Elle y réfa tonte la nuit 
de plaisir ; et le lendemain, s'étant levée 
de bonne heure, elle appela sa cuisinière, 
et lui dit : Marianne , il faut hire un gâ- 
teau pour Henri, puisqu'il a si hien récité 
ses leçons. Marianne répondit : Oui , ma- 
dame, de tout mon cœur; et aussitôt elle 
se mit à pétrir un gâteau de fleur de fa- 
rine choisie. II était fort grand , grand 
comme tout mon chapeau rabattu. Ma- 
rianne TaTait rempli d'amandes , de pis- 
taches, de fleur d'orange, de tranches de 
citrons confits. Elle avait glacé le dessus 
avec du sucre; en sorte qu'il était blanc 
et uni comme de la neige. Le gâteau ne 
fut pas plutôt cuit, que Marianne le porta 
elle-même b l'école. Lorsque le petit 
Henri l'aperçut , il sauta autour de lui , 
en frappant dans ses mains. l\ n'eut pas 
la patience d'attendre qu'on lui donnât 
un couteau pour le couper ; il se mit à le 
ronger b belles dents, comme un petit 
chien. Il en mangea jusqu'à ce que la clo- 
che sonnât l'heure de Fétude ; et lorsque 
l'heure de l'étude fut finie, il se remit a 
en manger. Il en mangea encore le soir 
jusqu'à l'heure de se mettre au lit. Un de 
ses camarades m'a même assuré qu'Henri, 
en se couchant , mit le gâteau sous son 
chevet, et qu'il se réveilla plusieurs fois 
la nuit pour le grignoter. J'ai bien quel- 
que peine à le croire ; mais il est très-sûr, 
au moins, que le lendemain au point du 
jour il recommença de plus belle, et 
qu'il continua de ce train toute la ma- 
tinée, jusqu'à ce qu'il ne restât pas une 
seule miette de tout ce grand gâteau. 
L'heure du dîner arriva ; Henri n'avait 
plus d'appétit , et il voyait avec jalousie 
le plaisir que prenaient les autres enfans 
à faire ce repas. Ce fut bien pis encore à 
l'heure de la récréation. On venait lui 
proposer des parties de boule, de paume, 
de volant : il n'avait pas envie de jouer, 
et ses compagnons jouèrent sans lui , 
quoiqu'il en crevât de dépit. Il ne pouvait 



plus se soutenir sur ses jambes ; il s'assit 
dans un coin d'un air boudeur, et tont 
le monde disait : Je ne sais ce qui est 
arrivé à ce pauvre Henri. Lui qui élail 
si gaillard^ qui aimait tant h courir et à 
sauter, voyez comme il est triste , pâle, 
abattu I Le Principal vint lai-méme , et 
fut très-inquiet en le voyant. Il eut beaa 
le questionner sur la cause de son mai, 
Henri ne voulut point l'avouer. Heureu- 
sement on découvrit que sa maman loi 
avait envoyé un grand gâteau , qu'il s é- 
tait dépêché de le manger, et que tout le 
mal venait de sa gourmandise. On envova 
aussitôt chercher le médecin , qui loi fil 
avaler je ne sais combien de drogues plus 
amères les unes que les autres. Le pauvre 
Henri les trouvait bien mauvaises; mais 
il fut obligé de les prendre, de peur de 
mourir; ce qui lui serait infailliblemeiU 
arrivé. Au bout de quelques jours de 
remèdes et d'un régime très-rigoureux , 
sa santé se rétablit enfin • mais sa ma- 
man protesta qu'elle ne lui enverrait 
plus de gâteaux. 

PAULIN. — Il ne méritait plus d'en 
sentir seulement la fomée. Mais , mon 
papa, ne voill qu'un gâteau , et vous me 
disiez qu'il y en avait trois dans voire 
bistoire? 

M. DE GEBSEuiL. — Patience, mon 
ami , voici le second. 

II y avait dans la pension d'Henri m 
autre enfant qui s'appelaitFrançois. Fran- 
çcîis avait écrit à sa maman une leiire 
fort jolie, où il n'y avait pas une seule 
rature. Sa maman, en récompense, loi 
envoya aussi, le dimanche suivant, un 
gâteau. François se dit en lui-même ; ]« 
ne veux pas me rendre malade comme 
ce goulu d'Henri. Je ferai durer nm 
plaisir plus long-lemps. Il prit le gâteau, 
qu'il eut beaucoup de peine à porter, et 
il alla l'enfermer dans son armoire. Tocs 
les jours, pendant les heures de récréa- 
tion; il s'esquivait adroitement d'entr.; 
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ses camarades , montuit sur la pointe du 
pied daus sa chambre , coupait un mor- 
ceau de son gâteau , et renfermait le reste 
à double tour. Il continua de même jus- 
qu'au bout de la semaine , et lé gâteau 
n'en était encore qu'a moitié , tant il était 
grand ! Mais qu'arriva-t-il? A la fin , le 
gâteau se dessécha et se moisit; les four- 
mis trouvèrent aussi le moyen de s'y glis- 
ser pour en avoir leur part; en sorte que 
bientôt il ne valut plus rien du tout , et 
François fut obligé de le jeter en pleurant 
de regret; mais personne n'en fut fâché 
pour lui. 

PAULIN. <— Ni moi non plus. Gom- 
ment I garder un gâteau pendant huit 
jours, sans en donner un morceau k ses 
amis 1 Fi , que c'est vilain 1 Mais voyons 
le troisième , je vous prie , mon papa. 

M. DE GERSEciL. — Il y avait encore 
dans la même pension ur «nfAut dont le 
nom était Gratien. Sa maman lui envoya 
un jour un gâteau , parce qu'il aimait 
beaucoup sa maman, et que sa maman 
Faimait encore davantage. Aussitôt que la 
pâtisserie fut arrivée, Gratien dit à ses 
camarades : Venez voir ce que m'envoie 
maman , il faut tous en manger. Ils ne se 
le firent pas répéter deux fois, et ils cou- 
rurent autour du gâteau, comme tu vois 
les abeilles voltiger autour de cette fleur 
qui vient d'éclore. Gratien s'était muni 
d'un couteau. Il coupa une partie du 
gâteau en autant de portions qu'il y avait 
de ses pe its amis. Ensuite il les fit ranger 
en cercle , pour n'oublier personne ; et 
ayant commencé par celui qui était le 
plus près de lui, il flt le tour du cercle 
en distribuant à chacun sa portion, avec 
DD mot d'amitié , jusqu'à ce qu'il fût re- 
venu à celui qu'il avait servi le premier. 
Gratien alors prit le reste, et dit: Voici 
ma portion à moi, je la mangerai demain. 
Il alla jouer, et tous les autres s'empres- 
sèrent de jouer avec lui à tous les jeux 
lu'il voulut choisir. 

T, I. 



(In quart d'heure après, il vint dans hi 
cour un vieux pauvre avec son violon. 11 
avait une longue barbe toute blanche ; et 
comme il était aveugle, il se faisait con- 
duire par un petit chien qu'il tenait au 
bout d'une longue corde. Le petit chien 
le menait avec beaucoup d'adresse; et 
quai d il voyait du monde , il secouait la 
sonnette pendue à son coii , pour avertir 
les passons de ne pas faire de mal à son 
maître. Lorsque le vieux aveugle se fut 
assis sur une pierre, et qu'il eut entendu 
les enfans autour de lui, il leur dit : Mes 
petits messieurs , si vous voulez , je vais 
vous jouer les plus jolis airs que je sache. 
Les enfans ne demandaient pas mieux. 
Le vieillard accorda son violon, efil leur 
joua des airs de sarabandes, et de toutes 
les chansons nouvelles de l'ancien temps. 
Gratien s aperçut que tandis qu'il jouait 
I les airs les plus gais, une grosse larme 
Icmbait le long de ses joues, et il lui dit : 
Bon vieillard , pourquoi pleures-tu ? Le 
vieillard lui répondit : Parce que j'ai bien 
faim. Je n'ai personne dans le monde qui 
nous donne à manger, à mon chien ni à 
moi. Si je pouvais travailler pour nous 
faire vivre fous deux I mais j'ai perdu mes 
yeux et mes forces. Hélas I j'ai travaillé 
jusqu'à ma vieillesse , et aujourdliui je 
n'ai pas de pain. Gratien pleurait comme 
le vieillard. Il s'en alla sans rien dire, et 
courut chercher le reste du gâteau qu'il 
avait gardé pour lui ; puis il revint tout 
joyeux, en criant de loin: Tiens,. bon 
vieillard , voici du gâteau. Le vieillard 
dit, en ouvrant les bras: Où est-il? car 
je suis aveugle , je ne puis pas le voir. 
Gratien lui mit le gâteau dans la main , 
et le pauvre aveugle posa son violon II 
(erre, essuya ses yeux, et se mita manger. 
A chaque morceau qu'il portait à sa bou- 
che, il en réservait pour le petit chien 
fidèle qui venait dîner dans sa main. Et 
Gratien , debout à son côté , souriait de 
plaisir. 

20 
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PAULIN. — Ahl Gratien , le bon Gra- 
tical MoQ papa , donnez-moi votre cou- 
teau; je vous prie. 

if. DE GERSBUiL. — Le Yoici. Qu*en 
yeai-tu faire ? 

PAULIN. — Je n-ai fait qu'écorner un 
pea mon gâteau, tant j'avais de plaisir ^ 



vous écouter. Je vais couper ce que j*ai 
mordu. Tenez, voyez comme il est pro- 
pre I J'aurai bien assez de ces rognures 
avec les cerises pour mon déjeuner. El 
le premier pauvre que nous trouverons 
en retournant au logis, je lui donnerai le 
reste de mon gâteau , même quand il 
n'aurait pas de violon. 



Mon cher 1)1$, 
Ne t'afflige pas trop Jo ce que j'ai }t 
C'ipprendre par cette lettre. Je vomirais 
bien te lecaclier; mais je ne le puis pas. 
Tan père est dangereusement malade; et 
sans un miracle expris du ciel, nous al- 
lons le perdre. Ah ! Dieu I Dieu I mon 
cœur se brise, lorsque j'ï pense. Depuis 
ail jours je n*aî pas d-Traé l'œil; et Je suis 
û faible, que j'ai peine b tenir ma plume. 
II tant que tu reviennes sur-le-champ h 
la maison. Le cocher qui l« remettra 



cette lettre, doit le prendre dans sa rot- 
ture. Je t'envoie un i>on manteau pour 
t'enveliipper, aQn que lu n'aies poiul de 
frdd en chemin. Ton père dësiie ar- 
demment te mr. * Mauricel mou cher 
Maurice I si je pouvais t'embrasser avant 
de mourir ! • voila ce qu'il s répété plus 
de cent fois dans la journée. Oh] que 
a' es-tu déjà ici. Ne perds pas un moment 
à faire Ion piquet. Le cocher m'a promis 
toute la vitesse possible. Chaque moment 
sera un siècle de souffrances pour moi , 
jusqu'à ce que je te serre contre mon 
CŒur. Adieu, mon enfant, quele Seigneur 
da^ne Teilier sur toi dans ta roule. 
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J'attends la jonmée de demain afee la 
pins vive impatience; et je sais toujours 
la bonne mère. 

C^GiLB Laporbt. 



II. 



Orléaoï. 



Monsieur et cher cousin , 

C'est b vous seul que je m'adresse; 
c'est près de vous que j*espère trouver 
des secours dans des malheurs trop ac- 
cablaos pour une femme. Dieu m'a ravi 
ce que j'avais de plus cher sur la terre , 
mon digne époux. Vous savez comme il 
était tout pour moi. 11 y a huit jours 
qu'il me flt rappeler notre fils du collège. 
Lorsque Maurice arriva près de son lit , 
il lui tendit la main y et ë peine lui ent- 
il donné sa bénédiction, qu'il mourut. 
Avec lui sont passés les jours de mou î «- 
pos et de mon bonheur. Me voila plongée 
dans l'étal le plus désolant pour une 
femme et pour une mère. Encore si je 
souffrais toute seule I mais auprès de moi 
soupire mon pauvre fils. Il ne sait pas en- 
core combien est malheureux un jeune 
orphelin I H me brise le cœur , lorsqu'il 
presse mes mains, qu'il prononce le nom 
de son père , en versant des larmes et en 
me regardant. II n*y a qu'une mère qui 
puisse se former une idée de ces sup- 
plices. Je crois lire alors sur son visage 
ces tristes paroles : Maintenant, ma mère, 
c'est a toi seule de me nourrir. En quel- 
que endroit que j'aille, il est auprès de 
moi, et il essuie ses yeux pleins de larmes 
^ mes habits. Lorsque je veux chercher 
^ le consoler, ma tristesse m'en empêche; 
car c'est lui qui fait ma plus grande dou- 
leur. Comment le nourrirai -je? Mon 
pauvre mari ne m'a rien laissé , et mes 
mains sont trop faibles pour le travail. 
Auprès de qui chercherai-je donc des se- 
cours, si ce n'est auprès de vous? C'est 
sur vous seul que repose mon espérance. 



Dieu , sans doute, disposera votre cour 
h secourir une pauvre et malheureuse 
veuve. Montrez que les nœuds du sang 
qui nous lient vous soutsacrés. Je vousre- 
mets mon fils. Tout ce que vous ferez 
pour lui, vous le ferez pour moi, et pour 
la mémoire d'un homme qui vous aimaiC 
Ce que Dieu m'a laissé de forces et de 
courage, je l'emploierai k gagner ma vie 
par mon travail; mais pour élever conve- 
nablement mon fils , je n'en suis pas en 
état. Je vous l'abandonne entièrement. 
H me sera cruel de le voir sortir de mes 
mains; mais je sais obéir a la nécessité. 
Cependant une pensée me console , c-est 
que je le confie a la graced'uo Dieu biei - 
faisant, et aux bontés d'un parent gêné* 
reux. Soyez pour lui ce qu'était son père, 
e^ mettez-le en état d'adoucir un jt>ur 
moM malheur. Je ne puis en dire davan- 
tage. Mes larmes, qui mouillent celle 
feuille, vous témoignent assez ce que mou 
cœur ressent. Vous tenez dans vos mains 
mon repos et le bonheur de mon fils. 
Dieu vous bénira a jamais pour votre gé- 
nérosité. 11 vous récompensera , même 
en ce monde, de ce que vous aurez fait 
en faveur de deux malheureux de voire 
sang. Je suis, avec la plus profonde doa- 
leur d*unc mère infor«u(iée, etc. 

CÉGiLB Laforet. 



m. 



Paris. 



Madame et chère cousine, 

Votre lettre du 7 courant, dans laquelle 
vous m'annoncez la mort de votre mari, 
m'a extrêmement affligé. Vous ponvex 
être sûre que je partage votre doulear, 
et que je suis encore plus sensîblea votre 
perte qu'h la mienne. Cependant je ne 
puis m'empêcher d'être fort surpris que 
vous veuillez chercher votre recours au- 
près deitioi seul. Est>il donc absolumeoi 
nécessaire que votre fils coutinuc ses 
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études, et qu'il donne an monde nn demi- 
savant de plus? N*est-il pas beaucoup 
d'autres professions , ou il puisse rendre 
d'aussi grands services à la société , et 
travailler plus utilement à sa fortune? 
Considérez vous-même comment il pour- 
rait sVancer sans biens et sans appui. 
Vous connaissez trop bien !e monde^ pour 
qu'il me soit nécessaire de vous en dé- 
montrer iimpossibilité. D'un autre côté, 
il vous serait insupportable k vous-même 
de le voir a charge a des personnes étran- 
gères. Vous me parlez des nœuds du 
sang ; mais ma propre famille , qui est 
très-nombreuse, me les rappelle plus for- 
tement encore, et je vous prie de croire 
que j*ai beaucoup de peine k l'entretenir 
d'une manière convenable. Me charger 
encore d'un nouveau fardeau, cela m'est 
absolument impossible, et je suis sûr qu'a- 
près une plus mûre réflexion , vous me 
le pardonnerez. Tout ce que je puis faire, 
c'est de placer votre fils chez un mar- 
chand d'étoffes de Rouen, nommé M. Du- 
pré, avec qui je suis en liaison d'affaires. 
Je vous donne ma parole qu'il sera fort 
bien traité chez lui. Réfléchissez mûre- 
ment à ce que je vous propose, et man- 
dez-moi votre résolution et celle de votre 
lils. S'il persiste à vouloir continuer ses 
éludes, je me vois absolument hors d'état 
de contribuer b son entretien. Recevez, 
je vous prie, la lettre de charge de quatre 
louis d'or ci-incluse, comme une preuve 
de l'intérêt que je prends k votre mal- 
heureuse situation. Je vous prie de me 
croire toujours, madame et chère cou- 
sine , etc. 



IV. 



Monsieur le principal. 



Orléans. 



J*aiirais bien des choses )k vous écrire, 
ri j'en avais la force. Je commence d'a- 
bord en pleurant; et maman^ qui est as* 



sise auprès de moi. me regarde , et elle 
pleure aussi. Je ne sais trq) ce que 
sera cette lettre. J'ai toujours un peu de 
consolation *k vous l'écrire. Vous devez 
déjà savoir que mon papa est mort. Vous 
voyezqueceque vousm*aviez préditn'est 
pas arrivé. Vous me disiez de ne pas être 
inquiet, que je trouverais peut-être en 
arrivant ici mon papa hors de tout dan- 
ger. Hélas ! il est pourtant mort - ma- 
man n'est plus qu'une pauvre veuvee, et 
moi , je ne suis qu'un pauvre orph lin. 
Ah ! j'en avais une frayeur terrible, lors- 
que j'arrivai près de la maison. Je m'é- 
tais endormi dans la voiture : je rêvai 
que mon papa était dans le ciel , et que 
j'étais auprès de lui. II me prit par la 
main , me conduisit devant Dieu , et lui 
dit : « Voilà mon fils Maurice. » Dieu me 
regarda d'un air d'amitié, et me dit: 
« €onsole-toi, mon fils; c'est moi qui se- 
rai ton père sur la terre. » Comme il di- 
sait cela, je m'éveillai, et en m'éveillant, 
j'entendis des cloches qui sonnaient 
comme pour un enterrement. Cependant 
nous n'étions pas encore près de la mai- 
'son, et nous avions au moins plus d'une 
lieue à faire. Enfin, quandj'y arrivai, ma- 
man était sur la porte, qui pleurait, à 
m'attendre, et sanglotait de tout son 
cœur. Elle m'embrassa, et me conduisit 
à mon papa, qui était dans son lit, et qui 
ne pouvait plus parler. Lorsqueje lui sau- 
tai au cou , Dieu sait comme je pleurais, 
et cmme je sanglotais. Cela lui fit rou- 
vrir les yeux, et il lui échappa quelques 
mots que je n'entendis guère. Il mit sa 
main sur ma tête, et me donna sa béné- 
diction ; ensuite il se souleva un peu , 
tourna ses yeux vers le ciel , poussa un 
grand soupir , et mourut. Ah I vous ne 
sauriez imaginer combien nous avons 
pleuré, ma mère et moi. Tous les gens 
du village ont pleuré aussi à ses funé- 
railles; mais maman et moi plus que per- 
sonne. Je commence k boire et à manger 
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quelque chose; mais maoMB n'a abaolo* 
ment rien pris. Aussi eJIe est pâle coanne 
la mort; et il faut que je U prie sans 
cesse de ne pas mourir, parce qu*autre- 
meut je ne saurais plus que devenir dans 
ce monde. Hélas ! monsieur le Principal, 
TOUS saurez que je ne peux plus continuer 
mes études. Ah i c*est un grand chagrin 
pour maman et pour moi. Mais cela ne 
peut pas être autrement, et j*ai déjë pris 
mon parti. Maman a écrit à son cousin 
de Paris, qui est un banquier fort riche, 
pour rengager a me soutenir au collège; 
mais .>l ne le veut pas, et il dit que je ne 
serais bon qu'a élre un demi-savant. 
Pour moi, je pense que je pourrais être 
un savant tout-à-fait, si ma mère avait la 
dixième partie de son argent. Mais non; 
il faut que je devienne apprenti de com- 
merce, etquej*aiileàRouen . chez M. Du- 
pré. Je ne peux pas vous dire combien 
cela me fait de peine. Maman cherche 
toujours a me consoler, et me dit que les 
marchands sont aussi d*honnôlcsgens, et 
des g«>ns utiles, et que lorsqu'ils ont ap- 
pris quelque chose, ils n'en font que 
mieux leurs affaires. Mais a quoi cela 
vous sert-il , quand vous n'avez pas de 
goût pour le métier ? Vous savez, mon- 
sieur le Principal , combien j'aimais à 
m'instruire. J'aurais voulu être un aussi 
grand médecin que mon papa. J'avais tou- 
jours des livres à la main, et je n'y aurai 
plus qu'une aune , puisque cela ne (>eut 
pas être autremfnt. Portezrvous bien , 
monsieur le Principal ; je penserai tou- 
jours à vous. J'espère aussi que vous ne 
m'oublierez pas. Je vous remercie de tout 
ce que vous avez fait pour moi. On dit 
que M. Du pré me mènera dans ses 
voyages. S*il va du côté de Paris , j*irai 
vous voir ; et si je deviens jamais gros 
marchand , vous pourrez prendre dans 
mon magasin tout ce qu'il vous plaira , 
sans qu'il vous en coûte jamais un sou. 
Vous verrez^ vous verrez ! Adieu^ mon- 



sieur lePrJncipaljje suis et serai toujours 
oomme vousm^appeliez^ votre petit ami, 

Maurice. 



Orléans. 
MAUaiCB , madame X>AroiUBT« 

MAURICE. — Ah ! ma chère maman 1 
voilà déjà la voiture. 

11""* LAFORBT, les t/eux baîgnisdê 
Uarmeê. — Mon cherlils, tu vas ctonc me 
quitter? 

MAURICE. — Oh 1 ne pleurez pas tant, 
je vous prie ; autrement je serais triste 
dans toute la route. Où sont mes ganis? 
Ah i je les ai aux mains. Je ne sais plus 
ce que je fais. 

m"* laforet. — Qu'il m'en coûte de 
me séparer de toi I Je veux au moirs 
l'accompagner jusqu'à la dernière bar- 
rière. 

MAURICE. — Mais, ma chère maman, 
vous éies déjà si malade et si faible ! 

M""* LAFORBT. — Gen'estqa'unedemî- 
lieue, et je saurai bien m'en retourner à 
pied. 

MAURICE. — Je le voudrais aussi ; mais 
vous savez que le médecin a dit qu'il fal- 
lait vous ménage. Si vous reveniez en- 
core plus malade à la maison, que vous 
fussiez obligée , comme mon papa , de 
vous coucher et de mourir, c'est moi qui 
en serais la cause. Non ; je ne veux pas 
que vous sortiez, ou je reste. 

M"** LAFORET. — Eh bicD I mon cher 
fils, c*est moi qui resterai. 

MAURICE. — Oui, oui , demeurez ici"; 
et quand je serai au détour de la me, 
allez vous coucher, et tâchez de bien 
dormir. 

w™* LAFORET. *- Oui, s\ jepouvais. 

MAURICE. — Adieu, adieu, ma chère 
maman. 

M"* LAFORET. — PorlC-tOÎ WcD, mOH 

cher fils I Que le bon Dieu soit toujours 
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«yec toi. Sois piem , homiAte, appliqué ; 
faistajoiedetamère. 

MAUBicB. — Vous Terrez, tous ver- 
rez , je ferai votre joie. 

M*"* LAFOABT. — Écris-moi ré^like- 
ment, au moins tous les quinze jours. 

VADRICB. — Toutes les semaines, 
maman : vous m*éc^irez aussi ? 

m"* lafoebt. — Peux- tu me le de- 
mander? Je n'aurai plus d'autre plaisir 
snr la terre. Mais nous reverrons-nous 
encore en ce monde? 

HADRicE. — Oh t sûrement, nous nous 
reverrons. Je remplirai si bien mon de- 
voir, que j'obtiendrai la permission de 
venir vous voir dans six mois. 

M"** LAFORET. — Oui , mou onfaut; et 
in resteras ici quinze jours. Oh 1 si ce 
temps était déjii venu ! 

HACRicB. — Bfaman , voyez le coher 
qui s'impatiente. 11 faut que le vous 
quitte. 

M™ LAFORBT. — Eucoro uu bsiser, 
mon cher fils. Adieu , Maurice , adieu. 
( Ils te font Agne de la maxn jusquà ce 
qu'ils se perdent de vue, ) 



VI. 



Rouen. 



M. 1>VFR£, marchand d'ëtofFes de soie» 

MAURICE. 

M. DupBé. — Quem'apportaB-^ouslà, 
mou joli monsieur? 

MAURICE. — Une lettre qui nous re- 
f^arde, vous et moi. Je suis le petit La- 
foret ; vous devez savoir de quoi il est 
question. 

M. DUPRJÎ. -~ Ah ! (u es le petit La- 
foret! Je suis bien aise de te voir. Ta 
physionomie me revient assez. Âs-lu du 
goût pour le commerce ? 

MAURICE, en soupirant. — Hélas ! oui , 
monsieur. 

M. DUPRÉ. — Tu as été quelque temps 
au collège; aais-tulire? 



MAURICE. — Je le savais déjà que je 
n'avais que cinq ans; et j'en al dix. 

M. DUPRB. — II faut que ton père t'ait 
fait instruire de bonne heure. Sais - tu 
aussi écrire et compter ? Combien font 
6 fois 8? 

MAURICE. -^ 48; et 6 fois 48 , font 
288 ; et 6 fois 288, font.... attendez un 
peu.... font -1728; et ajoutez-y 54, cela 
fait -1782, tout juste le compte de l'an- 
née où nous sommes. 

M. DUPRB. — Gomment donc? tu 
comptes déjà comme un banquier. Je 
suis enchanté d*avoir un petit garçon 
aussi instruit dans mon comptoir. 

MAURICE. — Vous verrez comme je 
vais travailler pour devenir bientôt votre 
premier commis ; j espère aussi que vous 
me traiterez avec douceur. 

M. DUPRB. — C'est selon la manière 
dont tu le comporteras. 

MAURICE. — Je ne demande pas mieux. 
Mais, monsieur, vous trouverez bon que 
je mange a votre table. Maman n'entend 
pas que je mange avec les domestiques. 

M. DUPRÉ. — Je ne peux pas te ré^ 
pondre de cet article. C'est Tusage parmi 
les apprentis. 

MAURICE. — Je vous OU prie de grâce, 
monsieur. Je ferai d'ailleurs tout ce qui 
dépendra de moi pour vous contenter. 
Mais ne m'envoyez pas manger à la cui- 
sine. J*aime mieux faire mes repas tout 
seul. Un morceau de pain dans ma cham- 
bre, c'est tout ce qu'il me faut. 

H. DUPRÉ. — J'en parlerai à ma femme, 
et nous verrons à te satisfaîit;. 

MAURICE. — Oh I quand vous me pré- 
senterez h elle, je veux lui baiser la 
main, et la prier si instamment 

M. DUPRÉ. — Ha ! ha ! est-ce que tu as 
aussi du talent pour la cajolerie! 

MAURICE. — Avez -vous des enfanSf 
monsieur? 
l M. duprA . — Oui ; un fils et une fille 
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XAURICB. —Tant mieux. Sont-ils plus 
grands ou p*us petits que moi ? 

H. DUPfié. — Ils sont à peu près de 
ton âge. 

MAURICE. — Vons voudrez bien me 
laisser jouer avec eux, lorsque j'aurai 
fini ma besogne. Je sais une foule de pe- 
tites drôleries. Et puis , je cbilTre assex 
joliment ; je peux leur montrer ce que je 
sais. 

M. DUPR^ . — Tu vas devenir le pré- 
cepteur de toute la maison. Je vois que 
nous serons bons amis^ si tu te comportes 
comme il convient. 

MAURICE. — Oh ! vous n'aurcz pas de 
reproche à me faire. J'aime trop maman 
pour m'exposer à raffliger. 

u. DUPR^. — Allons , Mens avec moi; 
je veux te présenter à ma femme. Nous 
verrons commeut tu t'y prendras pour la 
cajoler. 

MAURICE — Je ne veux que lui parler 
de maman , pour m'en faire aimer k la 
folie , puisqu'elle est mère aussi , et 
qu'elle est sans doute aimée de ses en- 
fans. 

VII. 

Madame BS SAIVT-AULAIBE , jeune et 
riclie teuve, MAUaiCS. 

MAURICE; partaravn rouleau de ioiin 
tous ton bras. — Votre serviteur, ma- 
dame. M. Dupré vous présente ses très- 
humbles respects , et vous envoie douze 
aunes de satin, sur Téchantilion que 
vous lui avez donné. Vous savez le prix ? 

M*"* DE SAINT-AULAIRE. — Il m*a de- 
mandé treize francs au premier mot. C'est 
un peu cher. 

MAURICE. — N'auriez - vous pas une 
aune chez vous , madame ? 

M"*DESAINT-AULAIRE. — M. Duprécst 

un honnête homme, je ne mesure jamais 
après lui. Combien cela fait-il ? 

MAURICE. — Cent cinquante-six livres, 
madame. 



M*** DE SAINT-AULAIRB. — C'est heaif- 
coup d'argent. Mais c est aujoui-d iiui ma 
féte;et je ne sois pas» d humeur de iiiarchaii- 
der.T'a-t-il dit de te charger du mou tant? 

MAURICE.— Oui , madame, si vous me 
le donnez. 

M"'*DBSA1NT-AUI^IRE. — Voîlà SÎllouls 

et demi. Prends garde de n'eu rieo 
perdre. 

MAURICE. Oh ! sûrement.... Mais vous 
ne voulez donc pas marchander, ma- 
dame? 

m"** de saint-aulaibe. — A quoi bon 
cette question ? 

MAURICE. — A rien. Mais marchandez 
toujours, croyez-moi 1 

M"* DE SAlIUT-AULAlftE. — Et pOOrqUOI 

donc ? 

MAURICE. — C'est qu'alors j'aurais 
vingt sous par aune à rabattre: M. Dupré 
me l'a dit. Vous ne devez pas payer cette 
étoffe plus cher, puisqu'il peut vous la 
donner h meilleur marché. 

M"** DE SAiNT-AULAiRE. — VoUà un trait 
de délicatesse de ta part qui me ravit. En 
ce cas-lb, mon enfant , je marchande. 

MAUBICE. — Eh bien i c'est douze francs 
h vous rendre. 

m"** de saint- aulaiee. — Ils sont ponr 
toi, mon ami. Je veux que tu t'en di?er- 
tisscs le jour de ma fête. 

MAUBICE. — Madame, je ne les preih 
drai pas. 

M'^'DESAiNT-AULAiBE. — Tu les pren- 
dras, jeté les donne. 

MAURICE. — Et si M. Dopré ne le 
trouvait pas bon? 

m""* DE SAiNT-AULAiBE. — Cela me re- 
garde. Je le prends sur moi. 

MAURICE. — Oh ! que je suis aise I Je 
vous remercie mille et mille fois , mada- 
me. Cet argent ne restera pas long-temps 
dans ma poche. Je vais tout de suit** ren- 
voyer à ma clière maman , et je lui par- 
lerai de vous dans ma lettre. Je cours 
lui écrire aussitôt. 
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M"' DE SAINT-AULAIRE. — Non, 000 Je 

OC te laisse pas aller si vite. Je rois que 
Dons avoDS bico des choses à oous dire. 
Appreods-moi d'abord qui est ta mamao, 
et où elle demeure. 

MAURICE. — Ah ! mamao est la pauvre 
veuve d'on médecio d'Orlëaos. Moo papa 
est mort il y a deux mois. Il o'a rieo 
laissé après lui, parce qu41 aimait mieux 
soigoer les pauvres que les riches. Et 
puis il est resté deux aos malade^ c'est ce 
qui l'a ruiné. Il avait cepeodant gagné 
assez dans le commencement pour me 
tenir en pension h. Paris , au collège 
d'Harcourt. On m'en a rappelé, parce 
que mon papa voulait m'embrasser avant 
de mourir. Maman s'est trouvée hors 
d'état de me soutenir dans mes études. 
Un de mes cousins m'a fait entrer chez 
M. Dupré , où je suis apprenti de com- 
merce. Simon cousiu^lui qui est si riche, 
avait voulu, je serais retourné au collège, 
et j'aurais été médecio. Ah 1 j'aurais eu 
bien du plaisir b étudier, pour être un 
jour le médecin de maman. J'ai toujours 
été des premiers dans mes classes, et mes 
régens étaient bien cooteos de moi. La 
première fois que vous aurez besoio 
d'étoffes , je vous apporterai uoe lettre 
du Priocipal , que j'ai reçue il y a huit 
jours. Vous verrez s'il m'aimait. Oh ! il 
m'aimera toute sa vie , k ce qu'il me dit. 

m"* de SAiNT-AULAiBE. — Jc o'ai pas 
de peioe k le croire, moo cher eofaot. Tu 
m'as déjà iospiré beaucoup d'amitié , 
quoique je te voie aujourd'hui pour la 
première fois. Mais, dis-moi , serais-tu 
bieo aise de quitter le comptoir et de re- 
tourner k ta pensioD ? 

MAURICE. — Ah ! si Dieu le voulait ! 
Mais maman ne le peut pas; elle n'a pas 
d'argeot, et pour étudier, il en faut 
beaucoup, beaucoup. 

m"** DE sAiNT-AULAiRE. — Cela cstvrai; 
mais il y a taot de geos daos le moode 
qui eo regorgeât ! Que dirais-tu ^ si je 



t'adressais k quelqu'un qui t'examinât , 
pour voir si tu as bien profité du temps 
que tu as passé au collège, et si tu es en 
état d'y faire de nouveaux progrès? 

MAURICE. — madame! avec quelle 
joie je subirais cet examen ! Eovoyez-moi 
tout de suite , je vous prie, k cette per* 
soooe. Vous verrez ce qu'elle vous man- 
dera jsuT moo compte Et pois , ce que 
je oe sais pas eocore, je puis Tappreodre. 

M"* DE SAINT-AULAIRE. — Sals-tU OÙ 

est le collège royal de cette ville? 

MAURICE. — Hélas I oui. J'ai passé bira 
souveot devaot la porte eo soupiraot. 

m"* desaiio-'Aulaire. — Eh bien I at- 
teods uo peu. (Elle s'assied devant son 
secrétmre, écrit une lettre , et la remets 
tant à Maurice:) Tieos, cours au collée, 
et demande le Priocipal. Il faut lui parler 
b lui-même. Tu lui feras bieo mes com- 
plimeos, et tu le prieras de faire uo mot 
de répoDse à mon billet. 

MAURICE. — Mais c'est que je suis 
bieo pressé d'eovoyer les douze fraocs k 
mamao. 

m"* de SAINT-AULAIRE. '-Tu pCUX at- 

teodre jusqu'à demaio. Peut-être auras- 
tu de plus heureuses oouvelles eocore h 
lui doooer. 

MAURICE — Jc vais d'abord porter 
votre lettre, et pois je courrai chez 
M. Dupré qui m'atteod. 

M"* DE sAiNT-AULAiRB. — Preodsbicn 
garde de t'égarer. 

MAURICE. — Oh ! je saurai bien trouver 
mon chemin. Adieu , ma noble et géné- 
reuse dame. Eomoios d'uoe heure, M. le 
Priocipal aura votre billet. J-y vole 
comme un oiseau. 



yiii. 



Rouen» 



LE paiVCIVAL du collège , MAVaiCB. 

MAURICE. -- M. le Principal, c'est un 
billet que je vous apporte de la part de 
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madame Ah! J*ai perda son nom. )e 

Tais com'ir ches elle pour le rattraper. 

XB PRINCIPAL. — Cela n*est pas nëces> 
saire, mon cher enfant. Elle se nomme 
sans doute dans le billet. (// f ouvre et 
regwrde lananaiure,) desautt-aulaibbI 
Oh I c*est d une main bien connue. iU 

m.) 

s IfONSIBUBi 

n L'enfant que Je tous envoie est un 
» pauvre orphelin. Son père rient de 
» mourir, et sa mère s*est vue dans lané- 
» cessité de le retirer du collège, pour le 
» placer en apprentissage. H parait ce- 
» pendant qu'il a un goût très -vif pour 
» rétude. Je vous prie en grâce de vou- 

• loir bien Texâminer; et s'il vous donne 
» quelques espérances , je m*engage à 
» pourvoir k son éducation. Ma fête, que 
ije célèbre aujourd^iui, m'impose le 
1 devoir de Ikire une œuvre utile, et le 
» ciel semble m'avoir adressé cet enfant 

• pour en être Tobjet. Je vous prie, mon- 
» sieur, de me mander ce que vous peu- 

• sez sur son compte. 

» J*ai l'honneur d*étre, etc.» 

LB principal. — Prends un siège , 
mon petit ami. le suis ii toi dans la 
minute, l'ai mie lettre pressée b finir. 

MAURICE. — Ah ! monsieur, que vous 
aTOz Ui de* beaux livres! II y a bien long- 
temps que je n'en ai feuilleté. Me per- 
mettes-vous d'en ouvrir un pendant que 
TOUS éenrez? 

LB pRmciPAL. -^ le le toux bien , 
snen enfant. 

MAURICE, prenantnn Hvre. — Oh ! c'est 
Homère ! Mais ilxusien grec ; c'est trop 
fort pour moi. Je ne l'ai jamais lu qu'en 
français. 

. LB FiuiiciPAL. — Comment ! tu as lu 
Homère? Et qu'en penses-tu? 

MAURICE. — Il est plein de belles cho- 
ses : il a surtout de superbes comparai- 



sons, le Tondrais sculcmant qM*Miins 
ne fût pas si violent et d opiiiiâire. 

LB PRINCIPAL. — Et qoeis traits de 
violence et d'obstinatiott aa-to h loi re- 
procher ? 

MAURICE. — Est-ce bien fait h loi de 
laisser les Grecs dans l'embarras? Estn» 
leur faute, s'il avait une querelle avec 
Agamemnon ? Ils ne lui avaient fait aucun 
tort à lui-même. N'aurait-llpasdû se lais- 
ser fléchir, lorsque les députés Tinrent loi 
faire des soumissions dans sa tanfe ? Mais 
non ; il reste inébranlable comaie un ro- 
cher. Ils n^auraient pas eu besoin de me 
prier si long-temps. Je les aurais suivis 
au premier mot. 

IX PRINCIPAL. -* Tu es dottc Men uh 
dulgent? 

MAURICE. — Ne faut-fl pas l'être pour 
tons les hommes, et encore plus pour nos 
compatriotes? Ohl vous avea aussi na 
Sophocle ! C'est de Im, je pense^ qu'est la 
tragédie de Pbiloctète. Notre régent nom 
Ta fait expliquer trois fois. C'est une pièce 
bien touchante ; mais savex-Tous ce qui 
m'y a fait le plus de plaisir ? 

LB PRimiiPAL. -^ Je suis curieux de le 
savoir. 

MAURICE. -«C'est ce jeune Grée 

Comment s'appelle4-il maintenant ? 

LE PRINCIPAL. — Néoptolôme. 

MAURICE. — Oui , oui , Néoptolêms 
C'est lorsqu'il revient , et quMl rapports 
à Pbiloctète son arc et ses flèches. Je sens 
que j'aurais fait comme lui. Mais je vous 
demande pardon, monsieur, je vooi 
trouble peut-être par mon baUl. 

LE PRINCIPAL. — Point du tout. Je fé- 
coûte avec plaisir. Aussi bien , voila ma 
lettre finie. 

MAURICE. — Tant mieux; je vom 
prierai de me dire ce que c'est que fe 
beau livre d'estampes qui est onTert sur 

votre pupitre. 

LE PRINCIPAL. — - C'est uu recuoil des 
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meilleures gravures de la galerie de Flo- 
rence. 

iiAUHicB. — ^ Voilk Jupiter ; je le re« 
connais. 

LEPAiNciPAL. — Gomment le trouves- 
tu? 

MAURICE. ^^ Tainie Festampe; mais 
je n^aime pas monsieur Jupiter. 

LE PRINCIPAL. — Pourquoi donc 
oda? 

UAURicB.-*— C'est que c'était un vilain 
personnage. Je ne sais comment les Grecs 
et les Romains ont eu la bétise de l'ado- 
rer. Cest un franc libertin ^ et il se que- 
relle toujours avec Junon. Est-ce que 
c*est être Dieu , cela ? 

LE PRiprciPAL. -^Tu as raison. C'est 
nne indigne et méprisable divinité. Au 
reste, on ne nous a transmis, sur son 
compte, que des imaginations populaires. 
Et lu sais que le peuple a toujours été 
aveugle et superstitieux. 

UAiiRicE. -^ Oh ! nos paysans sont au- 
jourd'hui bien plus avisés. Ftgurex-vous 
un curé de village qui montât en chaire, 
et qui dît que le bon Dieu a une femme 
qu*il trompe, et qu*il se chamaille tous 
les jours avec elle. Ses paroissiens u'en 
croiraient rien du tout. 

LE PRINCIPAL. — Et d'où vicut douc 
7ue la pins grossière populaceest aujour- 
i*bui plus sensée que dans les temps de 
'anliquité? 

HAiJRicB. — De îa lumière de l'Evan- 
gile. C*est ïk que tout est d*un Dieu juste 
it bon. Si j*eusse vécu dans la Grèce avec 
m livre pareil, jamais on n'y aurait adoré 
[ne le Dieu que j'adore. 

LE PRINCIPAL. — Embrasse-moi, mon 
ber enfant. Comment t*ap|)elles-tu ? 
MAURICE. — Maurice Laforet. 
LE PRINCIPAL. — En vérité^ mon cher 
fanrice, il serait dommage que lu pas- 
asses ta vie derrière un comptoir. Il 
lut absolument que tu reprennes tes 
tudes. 



MAiTRicE. — Ah f je le voudirais- bien | 
si cela dépendait de moi. 

LE PRINCIPAL. — Je vais te donner 
ma réponse à madame êe Saint-Âulaire. 

MAURICE. — Je m'en chargerai avee^ 
joie. Mais, monsieur, elle^vous prie, je- 
crois, d'avoir la complaisance de m'exar- 
miner. 

LE PRINCIPAL. — Tu viens de faire cet 
eiamen toi - même. Je connais ta tête el 
ton cœur. Peut-être aurai-je le plaisir de 
contribuer k te procurer un destin plua 
heureux. Amuse-toi a parcourir ces es- 
tampes; je vais écrire ma réponse* 

MAURICE. — Donnez-mot plutôt une 
feuille de papier et une ptume^ je veux 
écrire aussi. 

LE PRINCIPAL. — Est-ce a ta bieufai- 
trice? 

MAURICE. -^ Non > c'est k une autr« 
personne. 

LE PRINCIPAL. — Et ne puîs-je savoir 
à qui? 

MAURICE. — Quand ma lettre sera 
écrite , pas plus tôt. 

LE PRINCIPAL. — 11 me tarde de ki 
voir. ( Il s' assied et se met à écrire. Mavr 
rice écrit atissi la lettre suivante.) 

« Monsieur le Principal, 

« Je vous remercie mille et mille foia 
» de la bonté que vous avez de vous oc- 
» cuper de moi, et d'écrire en ma faveur 
» k madame de Saint- Autaire. J'aurais 
» eu beaucoup de plaisir à retourner 
» dans ma première pension , où tout le 
» monde m'aime encore ; mais puisque 
» vous aurez fait mon bonheur, c'est près 
» de vous que je veux le goûter. Ah ! si 
» je pouvais être admis dans votre cal- 
9 lége i je vous aimerais de tout mon 
» cœur; je serais bien studieux et bien 
9 sage, el j*apprendrais tout ce que vous 
» auriez la complaisance dé m'enseigncr. 
» Je n'ose espérer que cela s'arrange 
» ainsi. C*est à la volonté de Dicu^ et à 
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» la TÔtre. Mais 8*il faut que je reste cbex 

• M. Dnpré, vous ne me refuserez pas la 
» permissionde Tenir vous voir de temps 

• en temps, de causer un peu avec vous, 

• et de lire dans vos beaux livres : autre- 
» ment j'aurais bientôt oublie tout ce 
» que j*ai appris au collège ; et j*en au- 
» rais du regret , quoique ce ne soit pas 
i grand*chose. Ohl ayez cette, bonté, 
» monsieur le Principal. Dieu vous en 

• bënira , et je récrirai b maman , pour 
i la soulager dans ses chagrins, car elle 

• m'aime beaucoup, etje l'aime beaucoup 
i aussi. Peut-(^tre qu'un jour...» 

LB PBiNciPAL. — Eh bien ! Maurice , 
ta lettre est-elle finie? 

HAUHicB. — Non, pas encore t^t-i- 
fait. J'ai plus de choses à dire que vous. 
Mais la yoilb telle qu'elle est. Lisez. 

LE PBiNCiPAL. — Comment ! c'est b 
moi qu'elle s'adresse ? Oh ! voila qui est 
charmant. Non, mon cher Maurice, tu 
ne resteras pas chez M. Dupré , tu seras 
auprès de moi, je t*en donne ma parole. 
Retourne vers madame de Saint-Âulaire, 
présente-lui mes très-humbles respects , 
et remets-lui ma réponse. Tu me feras 
savoir ce qu'elle en aura dit. 

MAUEicE. — Quoi 1 je serais assez heu- 
reux!.... 

LE PRINCIPAL. — Va seulement , et 
que Dieu t'accompagne. 

MAURICE. — Oh ! je cours , et je re- 
viens. ( Lui baisant la main. ] Adieu , 
monsieur le Principal. 

IX. 

Roaen. 
Mad. DE SAUTT-AULAIBE, HAVRIOB. 

M"* DE 8AINT-AULAIRE. — Eh blcU ! 

Maurice, m'apportes-tu une réponse? 
MAURICE. — Oui, madame, la voici. 

M"* DE SAINT-AULAIRE. — Je SUIS CU- 

rieuse de savoir ce qu'elle dit ; rien de 
trop favorable, je crains. 



MAI7RICS. — Rien qui me fasse tort, 
j'en suis sûr. 

M""* DE SAIKT-AULAIRB fit fOtU bûi, 

« Madame , 

1 Vous ne pouviez me procura un 
» plus sensible plaisir que l'entretien de 

• cet aimable enfant. Sa physionomie 

• remplie de candeur et d'innocence, 
» l'esprit vif et plein de feu qai brille 
f dans ses yeux , et qui se répand dans 
» ses discours, m'ont pénétré d'atlacfae- 
» ment pour lui. Son génie le destine à 
» un genre de vie plus élevé que celnioo 
» la mort de son père et la pauvreté de 
» sa famille le forceraient de vivre. Je 
» vous félicite, madame, d'avoir choisi 
» pour objet de votre générosité, uu en- 
» faut qui donne de si belles espérances. 
» Le Ciel ne vous l'a pas adressé sans 
» dessein le jour de votre fête. Je suis 
i intimement persuadé que vous n*aarrz 
» qu'k vous louer de sa conduite et de 
» ses sentimens ; et je m'estimerai fi^rt 
» heureux de seconder, par mes soins, 
» vos généreuses dispositions. 

• J'ai l'honneur, etc. » 

m"* de saint -aclaibe. — Le Prin- 
cipal ne me parait content de toi qu'à 
demi. 

MAURICE. — Oh I il l'est tont-a-fait , 
. madame , il me l'a dit, et Je le vois aussi 
dans vos yeux. 

M"* de saint - adlaire. — Com- 
ment; tu y vois cela , mon petit devin t 
Mais parlons sérieusement; s'il se trou- 
vait une personne qui prit soin de toi, et 
qui se chargeât de ton entretien et de 
ton éducation, que ferais-tu pour elle ? 

MAURICE. — Ce que je ferais?.... Je 
ne sais pas trop. Je ne peux rien par 
moi-même; mais je prierais pour elle do 
fond du cœur, et le jour et la nuit. 

M*** de saint - aulaiiie , Vembroh 
sont. — Prie donc pour moi, mon cher 
filS; prie pour ta seconde m^re. 
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MAUBICB. — Poiir VOOS, pOOT TOUS, 

maman ? 

M*"* DB SAINT -AULAIBB. — Oui, je 

veux l'être. Ton père est mort. Je rem- 
plirai sa place. Je ferai pour toi ce 
qa*îl aurait fait. Ta reprendras tes 
àades , et rien ne manquera k ton édu- 
cation. 

if AUBicB y 9e jetant à set genoux. — 
Âh I Dieu , mon Dieu ! maman , je ne 
peux plus parler. 

M"** DB SAIMT-AULAIBB. — Lèfe-toi y 

et Tiens dans mes bras. Si tu m'aimes , 
ne m'appelle plus que ta maman ^ en- 
tends-tu , mon fils ? 

iiAUBicB. — Oh I oui; maman. Je suis 
dans le paradis. 

U"** DB SAINT * AUIJklBB. — TU CS 

hors de toi-même. Tâche de te remettre^ 
et allons nous promener dans mon jar- 
din. J'ai k te parler de ta mère. 

î. 

M. DtrrBi, MAUftlOB. 

H. DUPRii. — OÙ donc es-tu resté si 
long-temps? 

M AURicB. — Ah ! M. Dupré ^ si tous 
saTiez 

M. DUPB^. — Je sais, je sais, qu'il ne 
faut pas être si long - temps dans tes 
courses. Que cela ne t'arrive plus une 
autre fois. Estpce que tu n'as pas trouvé 
madame de Saint-Aulaîre ? 

if AURICB. — Oh ! je l'ai trouTée , et 
j'ai trouvé en elle une seconde maman. 

if. DUPRÉ — Quel galimatias Tiens- 
tu me faire ? Est-ce que tu es fou ? 

UAURiCB. — Non , non , je ne le suis 
pas. Je Tais reprendre mes études; j'en- 
trerai dans trois jours au collège, et ma- 
man de Saint-Aulaire Tiendra demain 
TOUS le dire k Tous-méme. 

M. DUPRÉ. — Comment donc? est-ce 
que tu ne restes plus chez moi ? 



If AURicii. — Je ne tcoz pas être mar- 
chand , je TOUX étudier. 

M. DUPRÉ. — Ainsi tu n'es Tenu chez 
moi que pour lâcher d'en sortir. Tu y es, 
il faudra bien que tu y restes. 

MAURicB. — Vous ne pourrez me re- 
fuser Hi maman , qui Tiendra me cher- 
cher. 

M. DUPBÉ. — Croit-elle pouvoir , k sa 
fantaisie, Tenir enleTer les gens chez leurs 
maîtres? 

MAURICB. — Mais , monsieur Dupré , 
sans TOUS fâcher, tous n'êtes pas mon 
maître, et je ne suis pas de tos gens. 

H. DUPRÉ , »' avançant vers lui d'un 
air et d'un geste menaçons, — Dis en- 
core un mot, ingrat. 

MAURICB. — Et que TOUS ai-je donc 
fait? Vous ai-je causé quelque perte? 

M. DUPRÉ. — Tu m'as trompé; je 
commençais ii t'aimer, et je Tondrais ne 
t*aToir jamais vu. 

MAURICE. — Non , monsieur, je ne 
TOUS ai point trompé, je vous assure. Je 
serais resté chez vous , et je ne songeais 
pas à en sortir. Mais figurez-vous un mo- 
ment k ma place. Si mon papa n'était 
pas mort, je ne serais pas sorti du col- 
lège pour entrer dans votre maison. Une 
bonne dame prend pour moi le cœur de 
mon papa; je sors de votre maison pour 
rentrer au collège. Est-ce qu'il y a là de 
ma faute ? 

M. DUPRÉ.-r-Tu as raison. Mais pour- 
quoi es4u si aimable? Je m'accoutumais ^ 
a te regarder comme mon fils. 
I MAURICB. — Embrassez -moi donc , 
monsieur Dupré. 

M. DUPRÉ. Non. — Il m'en coûterait 
encore plus de te perdre. (Il sort.) 

MAURICB. — Il est brusque, M. Dupré; 
mais c*est un brave homme. J'aurai du 
regret h le quitter, et surtout ses en- 
fans et sa femme. Mais il faut que j'é- 
criTe k maman. Oh ! comme elle Ta se 
I réjouir en lisant ma lettre t Je Toudraîs 



Vl« 
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^uVUe YeAiàijik dam les maiiii, et trri* 
▼er auprès d'eUe mi momeat après. ( // 
jse nel à écrire.) 

• Ma chère maman , 

« Delajoîel de la joie! feoséteshors 
3 de peiee, el moi aussi. Ne ple«rei pas 
Jtrop de plaisir , pour pouToir lire ma 
lettre. Voici rhisloire de Mire bon- 
beor. M. Dupré m'a enyoyë oe matin 
porter des étoffes k ane ûame de Salnt- 
Anlaire. Ob t lexeellente dame t Ab ! si 
Toos étiex d^k ici 1 Savez-Toos bien , 
maman , qne voos y Tiendrez a?ant buit 
jours? Elle vons donnera on apparte- 
ment dans son hôtel , et Tons fi vres avec 
elle ; et moi, j'irai an collège, et je vlen- 
drai vous voir tons les jours. Ob ! oesera 
un plaisir t un plaisir I Vous souvénei- 
vons pourtant, lorsque je partis, comme 
vous pleuriez ? Vous disies que nous 
nous embrassions pent^tre pour la 
dernière fois. Eh bien ! il ne tiendra 
qu*k nous de nous embrasser miHe fois 
le jonr. Maman doit vous envoyer de 
Targent pour faire le voyajfe : car elle 
est aussi ma maman connue vous, et je 
suis sûr que vous n*enserex pas fikhée. 
Tout Fargent que vous recevrez pouf>- 
tant n'est pas d'elle : il y a doute francs 
de moi; cile me les avait donnés , et 
moi, je vous les donne. Dépêchez^vofis 
bien à faire votre paquet; plus tôt vous ar^ 
riverëi, plus nous serons contons. Je lui 
ai dît tant de bien de vous, qu elle désire 
presque anta»! que moi de vous voir. 
Partes , partez; j'irai vous attendre k 
Tarrivée de la diligence, pour tous 
conter toute l'histoire^ avant que vous 
» entriez chez elle; nndselle vous la conte 
» sans doute dans la lettre qu'elle vous 
t écrit aujourd'hui^ Adieu, ma chère ma^ 

• man Je craindrais que ma lettre ne fttt 
» retardée d'un courrier, si je vousécri- 

• vais tout ce qo» fù k vous dire. 

eHAuntct. » 



XI. 



Oriéam. 



Madame , 



Où trouver des fa r eisa po» Tousez» 
primer mes transporta el m 
sance t Grand Dieu I mes ntaltein 
donc k leur fin 1 Je suis hcnr e n e o , 
fils l'est aussi , et c'est k tous qne noes 
le dévjns. Gomment s'élever, sans mou- 
rir, d'un abime de douleur nu comble de 
la joiel Je n'ai que les larmes pour 01- 
primer ce que je sens. Je regrette de oe 
pouvoir les répandre toutes devant vous, 
pour vous payer de votre bienfaisance. 
Vous avez désiré d'être mère, vous poor- 
rez peut-être vous former une idée de 
mon bonheur. Je ne puis tous en dire 
davantage. Je vous en dirai peut-être ei>- 
core moinsan premier moment ou je fe^ 
rai notre fils placé entre nous deux , et 
serré dans nos bras entrelacés; mais 
vous entendrez mon silence , et mon at- 
tachement et mes seifli achèteront de 
vous l'expliquer k chaque instant de ma 
Vie. 

J'ai l'honneur d*être, etc. 

COUPLETS 
on MAUnion a mào. d^ siiivt-AiTlAiiz. 

Air 3 Je «ni* UnêoTé 

De tes bontés mîlTe soaroef nonvellès. 
De joar en jonr te répandéat snr moi ; 
Et je tremblais que mai amour poor toi, 
Ke ptU s'accroilre, et redoubler coamae elks. 



Mais non, Hamea, ]e n'ai plus rien à 
Tont a reoTf vient rassurer mon eorar. 
PhH de nrisen poor sent^ mon bonheur. 
Plus de mofens de poufefa' te le peindhte. 



Que de plaisirs Van neofeaaqui 
Ferait goûter à nos coeurs satisfirits, 
S'il t'en olTrait autant pour tes bienûdis. 
Que J'en anrai dans ma reoonnalssBnoat 
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Le petit Gaspard sortit an joar avee 
Eugène son voisin , pour aller cueillir 
les premières flears dn printemps. Ils 
avaient tous deux à la main leur déjeu- 
ner. 

Il se présenta sur la route nne pauvre 
femme y tenant dans ses bras un petit 
garçon qni paraissait mourir de foim. 
Ah ! mon cher monsieur, dit-elle h Gas- 
pard, qui marchait le premier, donnez 
de grâce i mon pauvre enfant un mor- 
ceau de votre pain. Il n'a rien mangé di&- 
puis hier midi. Oh ! j'ai bien faim moi- 
même, répondit Gaspard, et il coati&M 
sa route en croquant son déjeuner. 

Quo fit Eugène ! Il avait anssi bon 
appétit qne son camarade ; mais en 
voyant pleurer le petit malheureux , il 
Ini donna son pain, et il reçut en échange 
de la mère mille et mille bénédictions , 
que le bon IHeu entendit du haut des 
(âeux. 

Ce n'est pas tout : le petit garçon, for- 
fifié par la nourriture qu'il venait de 
prendre, se mit à courir devant son bien- 
faiteur, le mena dans une prairie, et lui 
aida b cueillir des fleurs dont l'odeur 
suave le délassait de sa fatigue. 

Eugène rentra au logis avec un énorme 
bouquet, derrière lequel toute sa tête 
pouvait se cacher. Gaspard, au contraire, 
n'en avait qu'un si petit, qu'il eut honte 
de le produire , et qu'il le jeta au pied 
d'une borne , après avoir perdu toute sa 
matinée ii le cueillir. 

ils sortirent le lendemain dans lé 
môme projet. Cette fois-là un autre en- 
fant fut de la partie. C'était le pelit Va* 
leniin. Après avoir fait quelques pu^aiis 



la prairie , Yalentin s*aperçut qu'il avait 
perdu une boucle de ses souliers, et U 
pria ses amis de l'aider à la chercher. 
Gaspard répondit : le n'ai pas le tempSi. 
et il continua de courir. Eugène, au con- 
traire, s'arrêta aussitôt pour obliger son 
ami. Il marchait çà et là courbé sur la 
(erre, et tâtonnant dans l'épaisseur de 
l'herbe : il eut enfin le bonheur de trou- 
ver ce qu'il cherchait , et ils commen- 
cèrent à l'envi i cueilir des flears. 

Les plus belles que ValentiD ramassé^ 
il en fit présent h celui qui l'avait aidé 
dans sa peine , et il n'en donna aucune 
b celui qai avait refusé durement de le 
secourir. Eugène eut encbre ce jour-là 
un bouquet bien pki» beau que celui de 
Gaspard. Aussi s'en retourna-t-il cbes 
lui lort satisfait, et Gaspard trèa-mccon- 
tent. 

Gaspard croyait être ptua heureux le 
troisième jour. Il marchait d^Eln air inso- 
lent^ défiant Eugène. Mais à peine élaicmt- 
ils entrés dans la prairie, que voici le pe- 
tit garçon k qui Eugène avait donné son 
pain , qui vient à sa rencontre , et lut 
présente une corbeille remplie des plua 
belles fleurs qu'il avait cueillies, toutes 
fraîches encore de rosée. 

Gaspard voulut en ramasser quelques- 
unes ; mais le moyen d'en trouver 1 le 
petit garçon s'était levé plus malin que 
lui. 11 eut encore mon» de fleurs ce jour- 
là que les deux précédens. 

Comme ils s'en retournaient chez eux, 
ils rencontrèrent le petit Valentln : Mon 
cher ami, dit-il à Eugène, je n'ai pas ou- 
blié que tu mé rendis hier un service, et 
j*en ai pris tant d'amitié pour toi , que 
ie voudrais être toujotirs à ton çtM, Mon 



sso 
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papa t'aime beaucoup aussi. 11 m'a dit de 
t'aller chercher, qu'il nous dirait de jolis 
coules, et qu'il jouerait lui -même avec 
nous. Viens, suis-moi dans notre jardin. 
11 y a d*autres enfans qui nous attendent, 
et nous chercherons tous ensemble i te 
bien divertir. 

Eugène , transporté de joie , prit la 
main de son ami , et le suivit dans son 
Jardin. Et Gaspard? il follut qu'il s'en 



retoornftt tristement chez lui. On ne s'a- 
vait pas invité. 

Il apprit par-?à ce qu'on gagne à être 
ofHcieux et secourable envers les autres. 
Il ne tarda guère à se corriger; et il se< 
rait devenu aussi aimable qu'Eugène , si 
celui-ci n'avait toujours mis plus de grâce 
dans sa manière d'obliger, par Thabitude 
qu'il en avait prise dès sa plus tendre en- 
fance. 



SBSB 



LX GASBAU 



C'est bientôt la fête de mon frère De^ 
nia , disait un jour la petite Victoire k 
madame de Saint-Marcel sa mère. Je ne 
sais que lui offrir pour bouquet. Nepour- 
riez-votts pas me donner quelque chose , 
maman, pour lui faire un cadeau? 

M*' DB SAinr-iURCEL. — Je le pour- 
rais, sans doute, ma fille; mais j'aime 
bien autant lui fahre ce cadeau moi-même. 
Crois-tu que je goûte moins de plaisir 
que toi k donner? Et puis, fais une petite 
réflexion. Si je te remets quelque chose 
pour lui en faire cadeau , c'est moi qui 
fais le cadeau , et non pas toi. 

vicTOias. — Cela est vrai, maman; 
mais je voudrais pourtant bien avoir 
quelque présent k lui faire. 

m"* de saint -MARCEL. — Eh bicu! 
Victoire, voyons. Comment faut-il nous 
y prendre ? N'as-tu pas quelque chose k 
toi? Ton petit oranger, par exemple ? 

VICTOIRE. — Mon oranger, maman , 
qui me fournit des fleurs pour tous mes 
bouquets ? 

m"** de saint - MARCEL. — Et tOtt 

agneau ? 

victoire. — maman ! mon agneau, 
qui me caresse avec tant d'amitié, et qui 
me suit partout ! 



I 



U"* DE SAINT-MARCEL. — Et tCS tOOr- 

terelles? 

VICTOIRE. — Vous savez bien que je 
les ai nourries au sortir de l'œuf. Ce sont 
mes enfans h moi: 

m""* t)E SAINT - MARCEL. — Tu U'aS 

donc rien à donner à ton frère? 
VICTOIRE. — Pardonnez-moi, maman. 

m""* de SAINT -MARCEL. — Et qUOi 

donc? 

VICTOIRE. — Vous souvenez -vous de 
cette bourse h glands et à paillons d'or 
que ma tante m'a donnée pour mes étren- 
nes? Elle est bien belle au moins? 

M*"* de SAINT-MARCEL. — Cela est VTal. 
Mais penses -tu que ce présent fût bien 
agréable à ton frère? Il ne peut en faire 
usage de long-temps ! Tu te rappelles bien 
que toi-même , lorsque tu la reçus, tu la 
serras dans le fond d'un tiroir pour ne 
Ten retirer qu'au bout de quelques an- 
nées. 

VICTOIRE. —Mais, maman , c'est tou- 
jours un joli cadeau. 

M"* DE SAINT - MARCEL. — NOD, ma 

fille; un joli cadeau; c'est lorsque nous 
donnons par amitié une chose qui nous 
fait plaisir à nous-mêmes, et qui doit 
faire aussi plaisir h celui a qui nous la 
donnons. 



L AMI OBS BKFANS. 



521 



VICTOIRE. — FaoUildonc que je dtinne 
à mou frère tout ce que j*aime ? 

m"** de saixt-marckl. — Non, lu peux 
donner autant ou si peu que lu veux, 
pourvu que lu y luelles de i amitié et de 
la grjce. 

VICTOIRE répéchil pendant quelques 
montais, el elle du : — Kli bien ! je eucil- 
lerai, pour le bouquet de mon frère , les 
plus jolies fleurs de mou oranger^ et je 
lui ferai prosenl de mon agneau. 

m"* de SAINT-MARCEL. — Forl bien I 
Victoire. Voilà qui annonce de l'amitié. 

VICTOIRE. — Cen*eslpas tout, maman. 
Je veux tous ces jours-ci sortir avec mon 
frère, pour que mon agneau s*accoulume 
à le suivre comme moi. Decelle manière, 
Tagneaii sera déjà familier avec lui quand 
. je le lui donnerai , et mon frère ne Ten 
Caressera qu*avec plus de plaisir. 



M""* DE SAINT - MARCEL. — Embrasso- 
moi , ma fiile. Cette attention délicate 
double le prix de ton présent. C'est ainsi 
que la moindre bagatelledevienl un objet 
précieux, lorsqu'elle est donnée avec 
grâce. Tu ne pouvais nous causer une 
plus grande joie, à moi ni à ton frère. 

Ni à moi -môme non plus, répondit 
Victoire avec vivacité. Tu t'en réjouiras 
encore davantage qaand le jour sera venu, 
reprit madame de Saint - Marcel ; car fl 
faut bien que je sois pour quelque chose 
dans la fête ; et je veux que tu fasses pour 
moi les honneurs d'une petite collation 
qu'on servira dans le jardin, à ton frère 
et à ses meilleurs amis. 

Victoire baisa avec transport la main 
de sa maman ; et de ce pas , elle courut 
faire des rosettes d'un joli ruban rose ^ 
pour eu parer l'agneau le joor qu'elle le 
présenterait ît son frère. 



T. I. 
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M.D'ORVAL. RENAUD Mn*, 1 

AUGUSTE , «on fli». RENAUD le crfet. ^^ ^.j^ 

HENBIEITE, N Olle. DUPRE l'aîné, l 

DUPRElecadet, > 
CHAMPAGNE, domnUqiM de H. t 
La cctne eat A ParU, dani l'apparlement d'Aagoite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



AUGDSTE. — Ah ! c'est aujniird'hui ma 
lËtel Od a bien fait de m'en avertir; je 
ma n'm seralsjaniais avisé. Boa! Cela me 



Tandra encore qnelque chose de mon pa- 
pa. Mais, quoi? voyons: qnenicdonner.t- 
t-il? Champagne avait quelque chose 
sous son babil , lorsqu'il s'est prosenl- 
chez mon papa. II n'a pas voulu me 
laiaser entrer avec lui. Ab I s'il ae faillit 
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j^ avoir «njoard^hm Tair an pen plus ) 
composé, je lui aurais bien fail montrer 
de force ce qu*ii portait ! Mais chut ! je 
Tais le savoir. Voici mon papa. 

SCÈNE ÎI. 

M. d'or VAL , tenant à }a main une épëe 
avec le ceinturon ; AUGUSTS. 

M. D'oavAi.. — Te voila, Âupiste? 
J'ai déjà eu le plaisir de t*annoncer ta 
fête ; mais ce n'est pas assez , n^est - ce 
pas? 

AUGUSTE. — Oh ! mon papa.... Mais 
qu'ayez-vous donc k la main ? 

M. D'ORVAL. — Quelque chose qui ne 
te siéra pas trop bien; une épée, vois-tu? 

AUGUSTE. — Quoi 1 c'est pour moi ! 
Oh ! donnez , mon cher papa ! je veux 
être à l'avenir si obéissant, si appliqué... 

M. d'orval. — Ah I si je le croyais I 
Mais sais-tu bien qu'une épée demande 
un homme; qu'il ne faut plus être un en- 
fant pour la porter ; qu'on doit se con- 
duire avec réflexion et décence; enfin, 
que ce n'est pas à l'épée de parer son 
homme, mais à l'homme de parer son 
épée. 

AUGUSTE. — Oh, ce n'est pas l'embar- 
ras ! je saurai bien parer la mienne ; et je 
n'aurai plus rien de commun avec ces 
petites gens... 

M. d'orval. — Que veux-tu dire par 
ces petites gens ? 

AUGUSTE. — J'entends ceux qui ne sont 
pas faits pour porter une épée et un plu- 
met -au chapeau ; ceux qui ne sont pas 
nobles comme vous et moi. 

11. d'orval. — Pour moi , je ne con- 
nais de petites gens que ceux qui pensent 
mal et ne se condui.'^ent pas mieux , qui 
sont désobéissans envers leurs parens, 
grossiers et impolis envers les autres. 
Ainsi ; je vois bien de petites gens parmi 
les nobles , et bien des nobles parmi ce 
que tu appelles les petites gens. 



AUGUSTE. — Oui; c'est aussi ce que je 
pense. 

tf. d'orval. — Que parlais-tu donc 
tout à l'heure d'épée et de plumet au cha- 
peau ? Crois-tu qu^' les vraies prért^ati ves 
de la noblesse consistent dans ces misères- 
là? Elles servent à distinguer les états, 
parce qu'il faut bien que les états soient 
distingués dans le monde. Mais Tétat le 
plus élevé n'en avilit que davantage l' hom- 
me indigne de l'occuper. 

AUGUSTE. — Je le crois , mon papa. 
Mais ce n'est point m'avilir, que d'avoir 
une épée et de la porter. 

H. d'orval. — Non. Je veux dire que 
tu ne te rendras digne de cette distinction 
que par ta bonne conduite. Voici ton épée; 
mais sou viens- toi... 

AUGUSTE. — Oui , mon papa ; vous ver- 
rez. (// veut mettre répée à son côté , et 
nepeutenvenir à bout. M, d^Chual l'aide 
à La ceindre,] 

M. d'orval. — Comment donc! Elle 
ne te va pas si mal i 

AUGUSTE. — N'est-ce pas? Oh! j'en 
étais bien sûr 1 

M. d'orval. — A merveille. Mais n'ou- 
blie pas surtout ce que je t'ai dit. Adieu. 
(7/ fait quelques pas pour sortir , et re- 
vient.) A propos, je viens d'envoyer cher- 
cher ta petite société , pour passer ce jour 
de fête avec toi. Songe à te comporter 
comme il convient. 

AUGUSTE. — Oui , mon papa. 

SCkNE m. 

AUGUSTE se promène avec un air de gra- 
Aité sur la scène, et de temps eu temps 
regarde derrière lui si son épée le suit. 

Bon 1 me voici enfin un parfait cheva- 
lier. Qu'il nie vienne maintenant de ces 
petits bourgeois 1 Plus de familiarité , dès 
qu'ils n*outpas d'épée ; et s'ils le prennent 
mal , allons , flamberge au vent I Mais 
alte-la! Voyons d'abord si elle a une bonne 
lame. ( // tire son épée, et prend un air 
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furibond.] Je crois que (a te moques de 
moi, mon petit bourgeois? Une, deuxl 
Ah I tu veui te défendre. A mort 1 cs- 
uaiilel 

SCÈNE IV. 

WmilSTTB, AUAUSTB. 

Henriette, qm a entendu leg dermen 
mots, potuse un cri. 

HENRIETTE. — Eh bien I Auguste, es- 
tu fou? 

AUGUSTE. — C'est loi, ma sœur? 

HENRIETTE. — Oui , commo tu yds. 
Mais que fais-tu de cet outil-là ? {En mon- 
iront son épée.) 

AUGUSTE. — Ce que j'en fais? ce qu'un 
gentilhomme doit en faire. 

HENRIETTE. — Et qucI cst cclul quo tu 
veux renvoyer de ce monde? 

AUGUSTE. — Le premier qui s'avisera 
de croiser mon chemin 1... 

HENRIETTE. — Voilà bien des vies en 
danger. Et si c*étail moi , par hasard f 

AUGUSTE. — Si c'était toi?... Je ne te 
le conseille point. Tu vois que j'ai main- 
tenant une épée. C'est mon papa qui m'en 
a fait présent. 

HENRIETTE. — Apparemment pour aller 
tuer les gens à tort et à travers? 

AUGUSTE. — Est-ce que je ne suis pas 
dievalier ? Si l'on ne me rend pas tous les 
respects qui me sont dus , pan , un souf- 
flet 1 Et si le petit bourgeois veut faire le 
méchant, l'cpée à la main! (// veut la 
tirer du fourreau. ) 

HENRIETTE. — Oh ! laisse-1a en repos, 
mon frère. De peur de m'ex poser à te 
manquer involontairement , je voudrais 
savoir en quoi consiste le respect que tu 
demandes. 

AUGUSTE. — Tu le sauras bientôt. Mon 
père vient d'envoyer chercher ma petite 
société. Que ces polissons ne se conduisent 
pas respectueusement^ et tu verras comme 
fè me êdmj^rt^ai. 



HBNBiBTTB. — Fort Uen ; mm je ta 
demande ce qu'il faut faire pour se con- 
duire respectueusement envers tm. 

AUGUSTE. — D'abord j je veux qu'on 
me fasse de profonds , profonds saints. 

HENRIETTE, /ttt fouont, d'UH tÙT nUh 

queur , une profonde révérence. — Votre 
servante très-humble, monseigneur mon 
frère. Est-ce bien comme cela? 

AUGUSTE. — Point de moquerie, s'il 
te plait, Henriette; autrement... 

HENRIETTE. — Mais c'cst très-sérieux, 
je t assure. Il faut bien savoir remplir ses 
devoirs envers les personnes respectables. 
Il ne sera pas mal d'en instruire aussi tes 
petits anus. 

AUGUSTE. — Oh ! je veux bien me mo- 
quer de ces petits drôles ; tirailler l'un , 
pincer l'autre , les houspiller de toutes les 
manières. 

HENRIETTE. — C'cst eucore là appa- 
remment un des devoirs de ta chevalerie. 
Mais si ces drôles ne trouvent pas le jeu 
plaisant , et qu'ils donnent sur les oreilles 
à monsieur le chevalier ? 

AUGUSTE. — Bon ! c'est de vil sang 
bourgeois. Cela n'a ni cœur, ni épée. 

HENRIETTE. — Vraiment, notre papa 
ne pouvait te faire un cadeau plus utile. 
Il a bien vu quel digne chevalier était 
cnché dans son fils, et qu'il ne fallait 
qu une épée pour le faire paraître au 
grand jour. 

ACGUSTE. — Ecoute , ma sœur; c'est 
mu iete , il faut bien nous divertir. Au 
m«iins, tu n'en diras rien à notre papa ? 

HKiNRIETTE. — POUiqUOi HOU ? il lie 

t'niiraît pas donné une épée , s'il n'avait 
attendu quelque exploit de cette espèce 
d'un chevalier tout frais armé. Est-ce 
qu'il t'aurait recommandé autre chose? 

AUGrsTK — Certainement , oui. Tu 
sais qu'if n»e prf'che toujours. 

HEXftiiiTTE. — Que t*a-t-il donc orê- 
c!:é ? 

AUGUSTE^ —Que sais-je, moi? Que 
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€*ëCait II moi de parer mon épée , et non 
k mon ëpée de me parer. 

HENRIETTE. — En ce cos, tuFas com- 
pris à merveille. Parer son épée , c*est 
savoir s'en servir; et tu veux déjà mon- 
trer que tu possèdes ce talent. 

AU<}nsTB. — Fort bien^ ma sœur. Tu 
penses te moquer? Mais je veux bien que 
tu saches.... 
' HENRIETTE. — Je sais à merveille tout 
ce que tu peux me dire. Mais sais-tu bien, 
toi y qu'il manque quelque chose de fort 
essentiel, à Tornement de ton épée? 

AUGUSTE. — Ehl quoi donc 1 (// dé- 
tache son ceinturon, et regarde l' épée de 
tous les côtés, ) Je ne vois pas qu'il y 
manque la moindre chose. 

HENRIETTE. — Vraiment, tu es un ha- 
bile chevalier I Et une rosette ? Ah I 
comme un nœud bleu et argent irait bien 
sur cette poignée ! 

AUGUSTE. — Tu as raison , Henriette. 
Ecoute; tu as dans ta toilette un magasin 
de rubans, ainsi.... 

HENRIETTE. — J'y pcnsaîs ; pourvu 
que tu ne viennes pas , en récompense , 
me jouer de tes tours de chevalerie , et 
me porter quelque coup d'estramaçon. 

AUGUSTE. — La folle 1 Voici ma main , 
tope là ; tu n'as rien à craindre. Mais 
vite , un beau nœud 1 Lorsque ma petite 
compagnie viendra, je veux qu*elle me 
voie dans toute ma gloire. 

HENRIETTE. — Donue-la-moi dont. 

AUGUSTE , /ut donnant son épée. — 
Tiens, la voici. Dépêche-toi. Tu la met- 
tras dans ma chambre, sur la table, pour 
que je la trouve au besoin. 

HENRIETTE. — Repose-t'cn sur moi. 

SCÈNE V. 

AUAUSTB, H&VaiETTE, CBA1IPA61IB. 

CHAMPAGNE. — Lcs doux mcssieuTS 
Dupré et les deux messieurs Renaud sont 
en bas. 



AUGUSTE. -^ Eh bien I ne peuvent-ils 
pas monter? faut-il que j 'aille lesrecevoir 
au bas de Fescalier ? 

CHAMPAGNE. — Madame votre mère 
m'a ordonné de vous dire de les venir 
joindre. 

AUGUSTE. — Non, non; il est mieux de 
les attendre ici. 

HENRIETTE. — Mais , putsque maman 
veut que tu descendes ? 

AUGUSTE. — Us valent bien la peine 
qu'on ait pour eux ces égards 1 Al]<ms , 
j'y vais tout-à-Pheure. Eh bien ! toi , 
que fais-tu là ? Et mon nœud d'épée ? 
Va, cours, et que je le trouve tout ar- 
rangé sur ma table ; {en soi tant) m'cn- 
tends-tu ? 

SCÈNE VL 

BENRIETTfi. 

HENRIETTE. — Le petit insolent ! de 
quel ton il me parle I Par bonheur j'ni 
l'épée. C'est un instrument bien placé 
dans la main d'un petit garçon aussi que 
relieur I Oui , oui , attends que je te fa 
rende. Mon papa ne te connaît pas comme 
moi; il faut que j'aille lui conter.... Âh ! 
le voici I 

SCÈNE vn. 

M. D'oRVAL, HENRIETTE. 

HENRIETTE. — VoUS VCUCZ bicU 3k 

propos, mon papa ; je courais vous cher- 
cher. 

M. d'orval. — Qu'as-tu donc de si 
pressé a me dire?... Mais, que fais-tu de 
l'épée de ton frère? 

HENRIETTE. — Jo lui aî promis d'y 
mettre un beau nœud ; mais c'était pour 
tirer de ses mains cette arme dangereuse. 
N'allez pas la lui rendre au moins. 

M. d'oryal. — Pourquoi reprendrais- 
je un cadeau que je lui ai fait? 

HENRIETTE. — Aycz au moins la bonté 
de la retenir jusqu'il ce qu'il soit devenu 
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moim tarbulent. le ?iens de !e trouver 
id « comme Don Quichotte , s^escrimant 
tout seul d'estoc et de taille , et menaçant 
de faire ses premières armes contre ses 
camaraiks qui viennent le voir. 

ic. D*oavAL. — Le petit écervelél s*il 
veut s*ea servir pour ses premiers ex- 
ploits, ils ne tourneront pas h sa gloire , 
je t*en réponds. Donne-moi cette épée. 

HBNRiETTB lu'i donne Vèpée. — Le 
voici; je l'entends sur fescalier. 

M. d'orval. — Cours faire son nœud, 
et tu me l'apporteras lorsque! sera prêt. 
{lU sortent.) 

SCÈNE VIII. 

AVÛVên , DUPa£ laine , DUPIUÊ le cadet, 
EEVAUD l'ainé, BENAUD le cadet. 

Auguste entre le prenner et le chapeau 
sur la tête; le% autres marchent der- 
rière lui, la tête découverte. 

DUPR^ Talné) bas, à Renaud l'aîné. 

— Yoilk une réception bien polie. 
rblXauo rainé, bas, à Dupré l'aîné, 

— C'est apparemment la mode aujour- 
d'hui de recevoir sa compagnie le cha- 
peau sur la tôte , et d*enlrer chez soi le 
premier. 

AUGUSTB. — Que bredouilles-tu là ? 

DVPhi l'aîné. — Rien, monsieur d'Or- 
Tal , rien. 

AUGUSTE. — Est-ce quelque chose que 
je ne dois pas entendre? 

BENAUD l'aîné. — Cela pourrait être. 

AUGUSTE. — Je veux pourtant le sa- 
voir. 

RENAUD l'aîné. — Quand vous aurez le 
droit de me le demander. 

DUPRÉ rainé. — Doucement , Renaud. 
Il ne nous convient pas dans une maisoîi 
étrangère.... 

HENAUU l'aîné. — Il convient encore 
moins d'être impoli, lorsqu'on est chez 
soi. 

AUGUSTE^ avec hauteur. — Impoli? 



moi , impoli? Est - ce parce que je mar- 
chais devant vous ? 

RENAUD Faîne. — C'est cela même 
Lorsque nous avons l'honneur de rece- 
voir votre visite, ou celle de toute antre 
personne , uous cédons toujours le pas. 

AUGUSTE. — Vous nc faites que votre 
devoir. Mais de vous à moi.... 

RENAeD Tainé. — Eh bien! de vous k 
moi?.... 

AUGUSTE. — Est-ce que vous êtes 
noble? 

RENAUD l'aîné, aux deux Dupré, et à 
son frhre. — Laissons-le s'ennuyer avec 
sa noblesse, si vous m'en croyez. 

DUPRé l'aîné. — Fi, monsieur d'Orval! Si 
vous trouvez au-dessous de votre dignité 
de vous entretenir avec nous , pourquoi 
nous faire inviter? Nous n'avions pas dé- 
siré cet honneur. 

AUGUSTE. — Ce n'est pas moi qui vous 
ai fait venir, c'est mon papa. 

RENAUD l'aîné. — Fort bien. Ainsi, 
nous allons trouver monsieur votre pcr^ 
et le remercier de son honnêteté. En 
même temps nous lui ferons entendre 
que son fils tient 'k déshonneur de nous 
recevoir. Suis-moi, mon frère. 

AUGUSTE , l'arrêtant, — Vous n'en- 
tendez pas le badinage , M, Renaud ; je 
suis charmé de vous voir. Mon papa a 
voulu me faire plaisir en vous invitant ; 
car c'est aujourd'hui ma fête. Restez , je 
vous en prie, avec moi. 

RENAUD l'aîné. A la bonne heure. Mais 
soyez k Tavenir plus poli. Si je ne suis 
pas aussi noble que vous, je ne me laisse 
pas offenser impunément. 

DUPRÉ l'aîné. — Calme-toi , Renaud ; 
il faut rester bons amis. 

DUPRé le cadet. — C'est donc aujour- 
d'hui votre fête, monsieur d'Orval ? 

DUPRE Taîné. -^ Je vous en kis mon 
compliment. 

RENAUD l'ainé. — Et moi aussi , mon- 
sieur; je vous souhaite toutes sortes de 
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prospërUés; {à part) et je souhaite sur- 
toat que tous deveniez un peu plus hon- 
nôle. , 

BENAUD le cadet. — Vous devez avoir 
reçu de bien jolis cadeaux ? 

AUGUSTE. — Oh 1 sûrement I 

DUPEE le cadet. — Bien des bonbons, 
sans doute? 

AUGUSTE. — Ha I ha I des bonbons. 
Ce serait beau vraiment. J'en ai tous les 
jours. 

RENAUD le cadet. — ^h I c'est de Far- 
gent, je parie. (Il compte damsamain.) 
Deux ou trois écus, n'est-ce pas? 

AUGUSTE, avec /!er(é.'— Quelque cbose 
de mieux , et que moi seul ici , oui , moi 
seul, j'ai le droit de porter. (Renaud 
l'ami et Dupi^é l'aîné sont à r écart , et 
9e parient tout bas. ) 

RENAUD le cadet. — Si j'avais ce qu'on 
▼ous a donné , je pourrais bien le porter 
c(Hnme un autre, peut-être 1 

AUGUSTE, le regardant d'un air de 

mépris, — Pauvre petit ami! (Aux 

*deux OAnés,) Que marmottez- vous encore 

tous deux? 11 me semble que vous devriez 

m'aider à me divertir. 

DUPRÉ l'aîné. — Fournissez-nous-en 
Foccasion. 

RENAUD Tatné. — C'est à celui qui re- 
çoit ses amis de s'occuper de leur amu- 
sement. 

AUGUSTE. — Qu'entendez- vous par-lh^ 
M. Renaud? 

SCÈNE IX. 

BSKAim Tainé, BEHAUD le cadet, DU- 
PUÉ i'ainé, DUPRÉ le cadet, AUGUSTE, 



HENRIETTE, tenoTU unc assiette de 
gâteaux. — Je vous salue, messieurs; 
vous vous portez bien, à ce que je vois? 

RENAUD l'aîné. — Prêta vous rendre 
mes respects, mademoiselle. (IlluitHiise 
la main,) 

m^RÉ l'alnë.— Nous sommes charmés 



de vous voir tous les jours plus jolie. {Il 
lui baise aussi la main,} 

HENRIETTE. — Vous êtcs bien hon- 
nêtes , messieurs. ( à Auguste. ) Mon 
frère , maman t'envoie ceci pour régaler 
tes amis , en attendant que l'orgeat soit 
prêt. Champagne va bientôt le servir, et 
j'aurai le plaisir de vous le verser. 

RENAUD l'aîné. — Ce sera beaucoup 
d'honneur pour nous, mademoiselle. 

AUGUSTE. — Nous u'avous pas besoin 

de toi ici A propos, et mon nœud 

d'épée? 

HENRIETTE. — Tu troQvcras Pépée et 
le nœud dans ta chambre. Adieu , mes* 
sieurs , jusqu'au plaisir de vous revoir. 
{Elle sort en leur faisant une petite révé- 
rence d'amitié.) 

RENAUD l'aîné , la suivant. — Made- 
moiselle , aurons-nous bientôt l'honneur 
de votre compagnie? 

HENRIETTE. — Jc vaîs oB demander la 
permission k maman. 

SCÈNE X. 

BZSNAUD l'aÎDé, BEHAUD le cadet, DU* 
PBJÈ TaÎDé, DUPBÉ le cadet, AUGUSTE. 

AUGUSTE , s' asseyant. — Allons , pre- 
nez des sièges et asseyez-vous. (Ils se re- 
gardent les uns les autres, en s' asseyant 
en silence. Auguste sert quelque chose 
aux deux petits, après s être servi lui- 
même si copieusement, qu'il ne reste rien 
pour les deux cânés.) Un moment : on va 
en apporter d'autres ; je vous en donnerai. 

RENAUD l'aine. ^^ Nous n'attendons 
plus rien. 

AUGUSTE. — A la bonne heura 

DUPRé Paîné — Si c'est Ta une politesse 
de gentilhomme... 

AUGUSTE. — C'est bien avec- e petites 
gens comme vous qu'il faut se gêner I Je 
vous ai déjà dit qu on nous servirait autre 
chose. Vous en prendrez, ou vous n'en 
prendrez pas; m'entendez-vous? 
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BSN AUD l'atnë. ^ Oai ; cela est assez 
clair. Nous voyons aussi bien clairement 
avec qui nous sommes. 

DUPaÉ l*aînë. — AUes-?oas encore re- 
commencer vos querelles? M. d*Orval , 
Renaud, fi! {Auguite$e lève, lotis /ei 
auireê se lèvent aussi ) 

AUGUSTE; s' avançant vers Renaud fai- 
lle. — Avec qui étes-vous donc , mon petit 
bourgeois? 

AENAUD Tainë y d'un ton ferme. — ^Avec 
un petit noble, bien grossier et bien im- 
pudent , qui s*eslime plus qnll ne vaut, 
et qui ne sait pas la manière dont les gens 
bien élevés doivent se comporter les uns 
envers les autres. 

DUPaÉ Talnë. — Noos pensons tous 
comme lui. 

AUGUSTE. — ^^Mol, grossier, impudent? 
me dire cela )i moi, qui suis gentilhomme? 

RENAUD Taînë. — Oui , je vous le ré- 
pète, un petit noble grossier et impudent, 
quand vous seriez comte , quand vous se- 
riez prince. 

AUGUSTE , le frafmanU — Je vais t'ap- 
prendro à qui tu as a faire. {Renaud l'cà" 
né veut le smtr. Auguste s* échappe, sort 
et tire la porte après lui.) 

SCÈNE XL 

BENAUD Taîné» BENAUD le cadet , 
DUPBÉ raîué , DUPBÉ le cadet. 

DUPRé rainé. — Mon Dieu ! Renaud , 
qu as-tu fait? il va trouver son père, et 
lui forger mille menteries ; (H)ur qui nous 
prendra- t-il? 

RENAUD rainé. — Son père est un 
homme d*honneur. J'irai le trouver, si 
Auguste n'y va pas. 11 ne nous a sûrement 
pas engagés à venir pour nous faire mal- 
traiter par son fils. 

DUPRB le cadet. — Il va nous renvoyer 
b nos parens , et leur porter des plaintes 
contre nous. 

RENAUD le cadet. ^Non; mon frère 



s*est bien conduit. Mon papa approuvera 
tout ce qu'il a fait , lorsque nous lui en 
ferons le récit. Il n'entend pas qu*on mal- 
traite ses enfans. 

RENAUD l'ainé. -^ Suivez-moi. Il faut 
aller tous ensemble chez M. d*Orval. 

SCÈNE XII. 

BENAUD Taioé, BEVAUO le cadet, BU- 
PBÉ l'aiué, DUPB]Ê ie cadet, AUGUSTE. 

Auauste rentre , tenant à Ut main son 
epée dans le fourreau. Les deux pe- 
tUs se sauvent, l'un dans un coin, 
l'autre derrière un fauteuil. Renaud 
l'idné et Dupré l'aîné l'attendent de 
pied ferme, 

AUGUSTE, s'avançantvers Renaud l'ai- 
né. — Attends , je vais l'apprendre , petit 
insolent! . . (Il dégfdne son épée; et au lien 
d'une lame , il tire du fourreau une Ion- 
gueplume de ^^nde.Il s arrête, confondu. 
Les petits poussent un grand éclat de rhre 
etserapproclient.) 

RENAUD l'ainé. — Avance donc. Voyons 
la force de ton épée I 

DUPRÉ l'ainé. — N'ajoute pas à sa honte. 
Il ne mérite que du mépris. 

RENAUD le cadet. — Ah ! voilà donc ce 
que vous aviez vous seul ledroil de porter? 

DUPRÉ le cadet. — 11 ne fera de mal à 
personne avec ses armes terribles. 

RENAUD l'aîné. — Je pourrais mainte- 
nant te punir de ta grossièreté ; mais je 
rougirais de ma vengeance. 

DUPRÉ l'aîné. — 11 ne mérite plus noire 
société ; il faut Tabandonner à lui-même. 

RENAUD le cadet. — Adieu , monsieur 
le chevalier à l'épée de plume. 

DUPRÉ le cadet. — Nous ne reviendrons 
plus que vous ne soyez désarmé ; car 
vous êtes trop redoutable. (Ils veulent 

sortir.) 

RENAUD Taîné, les arrêtant. — Restons 
ici 9 ou plutôt allons rendre compte à son 
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pèiedeuotreconduiCe. Autrement; toutes 
les appareuces seraient contre nous. 

DDPRB l'aîné. — Tu as raison. Que 
pourrait-il penser , si nous sortions de sa 
maison sans prendre congé de lui? 

SCÈNE xm. 

M. B'ORVAL , AUGUSTE , BENAUD l'aîné, 
BENAUD le cadet, DUPR^ Faîne, DU- 
PRjÈ le cadet. 

• 

Ils prennent tous un maintien respec- 
tueux à l'aspect de M.. d*Orvai. Au- 
guste i'écùrte, et pleure de rage. 

M. D'oavAL, à Auguste, en jetant sur 
lui un regard d'indignation, — Qu'est-ce 
donc que j'entends , monsieur? {Les san- 
glots empêchent Auguste de répondre.) 

RENAUD Taîné. — Pardonnez , mon- 
sieur , le désordre dans lequel nous pa- 
raissons a vos yeux. Ce n'est pas nous qui 
l'avons causé. Dès le premier instant de 
notre arrivée , monsieur votre fils nous 
a si mal reçus... 

M. d'orval. — Rassurez-vous , mon 
cher ami ; je suis instruit de tout. J'étais 
dans la chambre voisine ; et j'ai entendu 
dès le commencement les indignes pro- 
pos de mon fils. Il est d'autant plus cou- 
pable, qu'il venait de me faire les plus 
belles promesses. Il y a long-temps que 
je soupçonnais son impudence ; mais je 
voulais voir par moi-même à quel excès 



il pouvait la porter. 1>0 crainte qu'il n'ar- 
rivât quelque malheur , j'ai mis , comme 
vous voyez , à son épée une lame qui ne 
fera jamais couler de sang. (Les enfans 
poussent un éclat de rire, ) 

RENAUD l'aîné. — Pardonnez -moi , 
monsieur , la liberté que j'ai prise de lui 
dire un peu crûment ses vérités. 

u. d'oryal. — Je vous en dois plutôt 
des remercîmens. Vous êtes un brave 
jeune honmie, et vous méritez mieux 
quelui de porter cette marque d'honneur. 
Pour gage de mon estime et de ma re- 
connaissance , acceptez celte épée ; mais 
je veux d'abord y remettre une lame plus 
digne de vous. 

RENAUD l'dné. ^ Je suis confus de vos 
bontés , monsieur ; mais permettez-nous 
de nous retirer. Notre compagnie pour- 
rait n'être pas agréable aujourd'hui k 
monsieur votre fils. 

M. d'oryal. — Non , non , restez, mes 
chers enfans. La présence de mon fils ne 
troublera point vos plaisirs. Vous pouvez 
vous divertir ensemble, et ma fille aura 
soin de pourvoir à tout ce qui pourra vous 
amuser. Venez avec moi dans un autre 
appartement. Pour vous, monsieur (en 
s adressant à Auguste) , ne vous avisez 
pas de sortir d'ici ; vous pouvez y célé- 
brer tout seul votre fête. Vous n'aurez 
jamais d'épée que vous ne l'ayez bien 
méritée , quand il vous faudrait vieillir 
sans la porter. 



PAPILLOH, JOU PAPILUm 



Papillon, joli papillm ! viens t« poser 
■ar cette fleur que je tieiu dans ma 
main. 

OîivaB-tn, petit ët(»irdi?Ne vors-tQ 

ri cet oiseau gounuaocl qui te guette? 
Tient d'aiguiser soa bec , et il l'ouvre 
drij^, loutprSlk t'avaler. Viens, viens ici; 
il anra peur de moi, et il n'osera t'ap- 
procber. 

Papillon, joti papillon I viens te poser 
sur celle fleur qtie je tiens dans ma main. 

Je ne veux point t'arracber les ailes , 
ni te tourmenter ; nnu ^ non , tu es petit 
et faible, tinsi qt» moi. Je ne veux qm 



te voir de plus prës ; je veux voir ta petite 
tête , ton long corsage 6t tes grandes alla 
bigarrées de mille et mille couleurs. 

Papillon, joli papillon 1 viens te poser 
sur cette fleur que je tiens dans ma maio. 

Je ne lo garderai pas long-temps , je 
sais que tn n'as pas long-temps a vivre. 
A la fin de cet été, lu ne seras plus, et 
moi, je n'aurai alors que six ans. 

PapîUon, joli papillon ! viens te poser 
sur cette fleur que je tiens dans ma main. 
Tu n'as pas un moment h perdre pour 
jouir de la vie. Ta ponrraa prendra U 
noorritnTe tandit que je ta regahkni. 
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NARCISSE ET HIPPOLTTE. 



Narcisse et Hippolyte, à pen près da 
même âge, étaient amis dès la plus tendre 
enfdDce. Les maisons de leurs parens 
étant voisines, ils avaient occasion de se 
voir tous les jours. 

M. de Choisy, père de Narcisse, oc- 
cupait une place disling^uée dans la ma- 
gistrature, et jouissait d'un immense re- 
venu. Le père d^Hîppolyte, au contraire, 
nommé M, de Merville, ne possédait 
qu'une fortune bornée; mais il vivait 
content, et toutes ses vues tendaient^ ren- 
dre son fils heureux, par les avantages 
d*une sage éducation, puisquMI ne pou- 
vait lui laisser de grandes richesses. Il 
ciioisit , pour cet objet , les moyens les 
plds dignes de sa prudence. 

Hippolyte avait a peine atteint Tâge de 
neuf ans, qu'il était formé à tous les 
exercices du corps , et que son esprit 
était enrichi de plusieurs connaissances 
utiles. Comme il était toujours dans le 
travail et le mouvement , il avait acquis 
une santé robuste; et content de lui- 
môme , heureux de la tendresse de ses 
parens, ilnerespirait qu'une douce gaîté, 
dont rimpression se répandait sur tous 
ceux qui avaient le bonheur de vivre au- 
près de lui. 

Son petit voisin Narcisse le sentait 
bien ; et du moment qu'il n'était plus 
avec Hippolyte, il ne savait b quoi s'a- 
muser. 

Pour se délivrer de Tennui qui le 
tourmentait , il mangeait continuelle- 
ment sans avoir faim, buvait sans soif, 
et s'assoupissait sans besoin de sommeil. 
Aussi ne se passait-il pas un seul jour 
qu'il n'éprouvât des langueurs d'esto- 
mac ou des douleurs de tête violentes. 



M. de Choîsy avait, comme M. de Mer- 
ville, le tendre projet de faire le bonheur 
de son fils. Mais il avait pris malheu- 
reusement, pour y parvenir, des moyens 
tout-^-fait opposés. 

Narcisse , dès le berceau , avait été 
élevé dans la mollesse. Il avait toujours 
derrière lui un domestique pour lui 
avancer un fauteuil , lorsqu'il voulail 
changer de place. On rhabillait et on le 
déshabillait, comme s'il avait été privé de 
l'usage de ses mains. Il semblait que tous 
ceux qui Tentouraient fussent chargés de 
respirer pour lui, et qu'il ne vécill 
point par lui-même. 

Lorsqu'Hippolyte, en veste légère de 
toile, aidait son père h cultiver, pour 
son amusement, un petit jardin , Nar- 
cisse, en bel habit brodé, se faisait traî- 
ner dans un carrosse , pour faire des vi- 
sites avec sa maman. 

S'il allait quelquefois se promener k !a 
campagne, et qu'il voulut s'asseoir dans 
une prairie, on avait soin d'étendre sous 
lui les coussins de la voiture, de peur qu'il 
ne s'enrhumât sur le gazon. 

Accoutumé a voir prévenir ses moin- 
dres fantaisies, tout ce qui s'offrait à ses 
yeux excitait un moment ses désirs. Et 
plus on s'empressait \ les satisfaire, plus 
tôt il en était dégoûté. 

Pour lui épargner le plus léger sujet 
d'humeur, sa mère avait ordonné à tous 
ses domestiques de respecter jusqu'aux 
caprices de son fils. Cette lâche condes- 
cendance l'avait rendu si fantasque et si 
impérieux, qu'il était devenu un objet 
de haine et de mépris pour tous les gens 
de la maison. 
Après ses parens , Hippolyte était le 
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leul qui raimftt, et qui supportât patiem- 
ment ses boutades. Il avait Tart de ployer 
son humeur, et de le rendre même joyeux 
comme lui. 

Comment fais- tu donc pour être tou- 
jours si gai? lui dit un jour M. de Ghoisy. 

Gomment je fais? lui répondit- il; je 
n'en sais trop rien. Cela vient de soi- 
même. Mon papa me dit cependant qu*on 
n*e8t jamais parfaitement heureux, si 
Ton ne sait mêler le travail aux plaisirs. 
Je l'ai bien éprouvé : lorsqu'il vient des 
étrangers k la maison, et que, pour leur 
faire fête , tous nos travaux sont suspen- 
dus; je ne m'ennuie jamais que ces 
jours-lk. C'est ce mélange d'exercices et 
d*amusemens qui fait aussi que je me 
porte toigours bien. Je ne crains ni les 
vents, ni la pluie, ni les ardeurs du midi, 
ni les fraîcheurs du soir ; et j'ai déjà la- 
bouré une partie de mon jardin, lorsque 
le pauvre Narcisse est encore enseveli 
dans son lit. 

M. dé Choisy poussa un soupir : et ce 
jour même il alla consulter M. de Mer- 
ville sur les moyens qu'il fallait prendre 
pour rendre son fils aussi sain et aussi 
gai qu*Hippolyte. 

M. de MerviUe se fit un plaisir de ré- 
pondre à ses questions, et il lui exposa le 
plan qu'il avait suivi. 

Les forces de l'esprit et celles du corps, 
lui dit-il, doivent être également exercées, 
si Ton ne veut qu'elles deviennent aussi 
inutiles que ces trésors enfouis dans la 
terre , et ignorés de leurs possesseurs. On 
ne peut rien imaginer de plus contraire 
au bonheur et k la santé de ses enfans , 
que de les porter k la pusillanimité , en 
les accoutumant k la mollesse, et de céder, 
par une cruelle complaisance , k leurs bi- 
zarres et tyranniques volontés. A quelles 
contrariétés n'est pas exposé , pour toute 
sa vie , un homme qui est accoutumé , dès 
Tenfance , k voir flatter toutes ses folles 
imaginations, lorsque, dans le nombre 



des voBux les plus ardens de «m cœur,, k 
peine en verra-t-il un seul s'accomplir, 
et qu'il sera réduit k murmurer lâchement 
contre sa destinée , quand il devrait le 
plus souvent remercier le Ciel de la ré- 
sistance qu'il oppose k ses vœux Insensés? 
Il ajouta , avec un mouvement de joie 
inexprimable, qu'Hlppolyte ne serait cer- 
tainement pas cet homme malheureux. 

M. de Choisy fut frappé de ce discours, 
et il résolut de conduire son fils au bon- 
heur par la même voie. 

Hélas 1 il était trop tard. Narcisse avait 
déjk douze ans , et son ame , dès long- 
temps énervée, était hors d*état de sou- 
tenir les efforts qui fatiguaient tant soit 
peu sa faiblesse. Sa mère , aussi faihie 
que lui , suppliait son époux de ne pas 
tourmenter leur bien-aimé. Son époux , 
lassé de ces supplications , abandonna le 
sage projet qu'il avait conçu ; et lé bieo- 
aimé s'enfonça de plus en plus dans sa 
funeste mollesse. 

• Le dépérissement de son corps et la dé- 
gradation de son ame augmentèrent dans 
une égale proportion , jusqu'k ce qu'il eût 
atteint l'âge de quinze ans. Ses paréos 
l'envoyèrent alors k Paris , pour prendre 
ses grades en philosophie , et de Ik passer 
k l'étude du droit. Hippolyte devait en- 
trer dans la même carrière ; il suivit son 
jeune ami. 

J'ai oublié de dire qu'Hlppolyte , dans 
les diverses connaissances qu'il avait ac- 
quises , n'avait eu d'autres maîtres que 
son père. Narcisse avait eu autant de 
maîtres qu'il y a de connaissances k ac- 
quérir ; et il en avait passablement retenu 
quelques termes. C'était Ik le fruit de 
toutes ses études. 

L'esprit d'Hippolyte , au contraire , 
était comme un vaste jardin bien aéré, 
et de toutes parts exposé aux rayons lûen- 
faisans du soleil , où se fécondaient rapi* 
dément , par une heureuse culture , k& 
semences qu'on y avait répandues. RidM 
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déjà d'instractioDS , il en désirait avide- 
ment de nouvelles. Son application et sa 
bonne conduite offraient des modèles d'é- 
mniation b ses camarades, La douceur de 
80D ame , la vivacité de son esprit y et 
l'enjouement de son caractère, inspiraient 
l'attrait le plus vif pour sa société. Tous 
l'aimaient , tons aspiraient k devenir ses 
nmis. 

Narcisse , dans les premiers temps , 
s'était fait une joie de loger avec lui. Bien- 
tôt son orgueil , humilié de la considéra- 
tion qu'Hippolyte avait acquise , ne put 
lui permettre d'en être plus long-temps 
le témoin. U s'en sépara sur un prétexte 
Hvole. 

Livré k lui-même 9 et blase dans ses 
;oûts, il soupirait après le plaisir , et il 
saisissait inconsidérément tout ce qui pa- 
raissait lui en offrir la trompeuse image. 

Je n'entreprendrai point de vous dire 
combien de fois il eut à rougir de lui- 
même y et comment , d'étourderie en 
itourderie, il tomba dans les derniers 
%aremens. U vous suffira de savoir qu'il 
retourna dans la maison paternelle avec 
m principe de mort dans le sein , qu'il 
anguit six mois sur on lit de douleur , et 
pi'U expira dans une cruelle agonie. 



Rlppolyte, tendrement regretté de ses 
professeurs et de ses camarades, était 
rentré chez ses parens, chargé d'un trésor 
de lumières et de sagesse. Avec quels trans- 
ports il fut reçu de sa famille! enfans 1 
Que c'est une douce chose de se faire ai- 
mer , et de sentir au fond de son cœur 
qu'on est digne de cette bienveillance uni- 
verselle I 

Sa mère s'estimait la plus heureuse de 
toutes les femmes. Son père ne le regar- 
dait qu'avec des yeux baignés de larmes 
de joie. 

Un emploi considérable , qui vint à va- 
quer dans sa patrie , lui fut conféré d'a- 
près le VŒU unanime de ses concitoyens, 
et satisfit le désir ardent qu'il avait de se 
rendre utile à leur bonheur. 

Il en jouit comme eux-mêmes , et il vit 
partager ce sentiment généreux a ses pa- 
rens , qui coulèrent dans l'abondance une 
vieillesse honorable. Il se plaisait.à leur 
rendre avec usure les soins qu'il en avait 
reçus. Une épouse belle et vertueuse , des 
enfans semblables k lui , achevèrent de 
combler sa félicité. Lorsqu'on parlait d'un 
homme heureux et digne de l'être , son 
I nom se présentait toujours le premier. 



U rouBiisAir ss soie 



La jeune Marthonie avait porté jus- 
[a'à Vâge de huit ans de simples four- 
eaux de toile blanche. Des souliers unis 
le marroquin chaussaient ses pieds mi- 
nons. Sa chevelure d'ébène, abandonnée 
: ses caprices , flottait en boucles natn- 
elles sur ses épaules. 

Elle se trouva un jour en société avec 
l'autres petites demoiselles de son âge , 
u*on avait déjà parées comme de grandes 
ameis ; et la richesse de leur habillement 



éveilla dans son cœur le premier senti'** 
ment de vanité. 

Ma chère maman , dit-elle en rentrant 
au logis y je viens de rencontrer les trois 
demoiselles de Floissac , dont l'atnée est 
encore plus jeune que moi. Ah ! conune 
elles étaient joliment adonisées! Leurs 
parens doivent avoir bien du plaisir de les 
voir si brillantes ! Vous êtes aussi riche 
que leur mère. Donnez-moi aussi, je vous 
prie , un fourreau de soie et des souliers 
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brodés , et permettez qu*on donne on tour 
de frisure à mes cheveux. 

h"' de joNcocaT. — Je ne demande 
pas mieux , ma fille , si cela fait Ion bon- 
heur ; mais je crains bien qu*avec toute 
cette ëiëgance , tu ne sois plus aussi heu- 
reuse que tu l'as été jusqu'à présent dans 
la simplicité de tes habits. 

HABTuoNiE. — Et pourquoi dont; ma- 
man, je vous prie? 

M*^ DB JONGOURT. — C'ost qu'îl te 
faudra vivre dans une frayeur continuelle 
de salir on même de cbiiïonner tes ajus- 
temens. Une parure aussi recherchée que 
celle que tu désires , demande la plus ex- 
cessive propreté y pour faire honneur a 
celle qui la porte. Une seule tache en ter- 
nirait tout Féclat. 11 n'y a pas moyen 
d'envoyer un fourreau de soie au blan- 
cbissage ^ pour lui rendre son premier 
lustre : et quelques richesses que tu me 
supposes, elles ne suffiraient pas \ le re- 
nouveler tous les jours. 

MARTHONiE. — Oh! sî ce n'est que 
cela, maman , soyez tranquille, j'y veil- 
lerai de tous mes yeux. 

M™* DE joNcouRT. — A la bonuc heure, 
ma fille. Mais souviens-toi que je t'ai pré- 
venue des chagrins que peut te coûter ta 
vanité. 

Marthonie , insensible à la sagesse de 
cet avis, ne perdit pas un moment h dé- 
truire tout le bonheur de son eufance. 
Ses cheveux, qui jusqu'alors avaient joui 
de leur aimable liberté, furent emprison- 
nés en d'étroites papillotes, qu'on mit 
encore à la presse entre deux fers brû- 
lans ; et leur beau noir de jais, qui rele- 
vait avec tant d'éclat la blancheur de son 
front , disparut sous une couche de pou- 
dre cendrée. 

Deux jours après , Marthonie eut un 
fourreau de taffetas du plus joli vert de 
pomme, avec des nœuds de ruban rose 
tendre, et des souliers de la même cou- 
leur, brodés en paillettes. Le goût qui 



régnait dans ses habits, leur fraîcheur et 
leur propreté, charmaient les regards; 
mais tous les membres de Marthonie y 
paraissaient ^ la gène ; ses moavemens 
n'avaient plus leur aisance accoalumee; 
et sa pliysionomie enfanUoe^ an milieu 
de tout cet appareil, seoiblait avoir 
perdu les grâces de la caodear et de la 
naïveté. 

La petite fille était cependant enchan- 
tée de cette métamorphose. Ses yeux se 
promenaient avec complaisance le long 
de toute sa petite personne , et ne s'en 
écartaient que pour aller chercher \ la 
dérobée dans Tappartement , une glace 
qui pût lui retracer son idole. 

Elle avait eu l'adresse défaire inviter 
ce jour-lk , par sa maman , toutes ses 
jeunes amies, pour jouir de leur surprise 
et de leur admiration. Elle se pavanait 
fièrement devant elles, comme si elle 
était parvenue à la royauté, et qu'elles 
fussent soumises à son empire. Hélas 1 
ce règne brillant eut une bien courte do- 
rée, et fut semé de bien des soucis ! 

On avait proposé aux enfans une pro- 
menade hors des murs de la ville. Mar- 
thonie se mit \k leur tête, et l'on arriva 
bientôt dans une campagne délicieuse. 

Une prairie verdoyante s'offrit la pre- 
mière à leurs regards. Elle était émaillée 
des plus jolies fleurs, autour desquelles 
voltigeaient des papillons, peints de mille 
couleurs bigarrées. Les petites demoi- 
selles allèrent à la chasse des papillons. 
Elles les attrapaient avec adresse , sans 
les blesser, et lorsqu'elles avaient admiré 
leurs couleurs, elles les laissaient s'en- 
voler, et suivaient des yeux leur vol in- 
constant. Elles cueillirent aussi des fleurs 
clioisies, dont elles composaient les plus 
jolis bouquets. 

Marthonie qui, par fierté, avait d'abord 
dédaigné ces amusemens, voulut bientôt 
prendre sa part de la joie qu'ils inspi- 
raient. Mais on lui représenta que le ga- 
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son pouvait être humide, et qu'il gâterait 
ses souliers et son fourreau. 

Elle fut donc obligée de rester tonte 
seule et sans bouger, taudis qu*elle voyait 
folâtrer ensemble ses heureuses com- 
pagnes. Le plaisir de contempler sa robe 
vert de pomme était bien triste en com- 
paraison. 

Au bout de la prairie, s'élevait un joli 
bosquet. On entendait, avant d'y arriver, 
le chant des oiseaux, qui semblait inviter 
les voyageurs à venir y goûter la fraî- 
cheur de son ombrage. Les enfans y en- 
trèrent en sautant de joie. Marthonie 
voulait les suivre ; mais on lui dit que sa 
garniture de gaze serait déchirée par 
tous les buissons. Elle voyait ses amies 
jouer aux quatre coins , et se |)Oursuivre 
légèrement entre les arbres. Plus elle en- 
tendait de cris de plaisir, plus elle res-. 
sentait de dépit et d'humeur. 

Sophie , la plus jeune de ses com- 
pagnes , qui la voyait de loin se désoler, 
eut pitié de sa peine. Elle venait de trou- 
ver un endroit couvert de fraises sauva- 
ges d*un goût exquis. Elle lui fit signe de 
la venir joindre pour en manger avec 
elle. IVIarthonie voulut Taller trouver; 
mais au premier pas qu'elle fit, un cri de 
douleur remplit tout le bosquet. On ac- 
courut, et on trouva Marthonie accrochée 
par les rubans et la gaze de son chapeau 
b une branche d'aubépine, dont elle ne 
pouvait se débarrasser. On se hâta de dé- 
la cher les longues épingles qui tenaient 
le chapeau sur sa tête ; mais comme ses 
ciieveux crôpés se trouvaient aussi mêlés 
dans Taventure, il lui en coûta une boucle 
presque entière ; et Fédifice élégant de sa 
coiffure fut absolument renversé. 

On n'aura pas de peioe a imaginer 
combien ses amies , qu'elle se plaisait à 
liumilier par le faste de sa parure, furent 
peu attristées de ce fâcheux événement. 
AU lieu des consolations qu'elle aurait 
du en attendre dans son malheur, mille 



brocards malins furent lancés contre elle. 
On la quitta bientôt pour aller chercher 
de nou>eaux plaisirs sur une colline qui 
se présentait de loin à la vue. 

Marthonie fut contrainte de rester en 
arrière : ses souliers étroits gênaient sa 
marche , et son corset embartassait sa 
respiration . Elle aurait bien souhaité alors 
être dqja rentrée à la maison pour se met- 
tre à son aise; mais il n'était pas raison- 
nable d'exiger que toutes ses amies fussent 
privées , pour elle, de leurs amusemens. 
Elles étaient déjà montées sur le som- 
met de la colline , et jouissaient de la 
charmante perspective qu'un vaste hori- 
zon présentait à leurs yeux enchantés. On 
découvrait de toutes parts de vertes prai- 
ries , des champs couverts de riches mois- 
sons , des ruisseaux qui serpentaient dans 
la plaine , et dans l'éloignement une large 
rivière dont les bords étaient couronnés 
dé superbes châteaux. Ce spectacle ma- 
gnifique charmait leurs regards. Elles se 
récriaient de joie et d'admiration , tandis 
que la pauvre Marthonie , assise au pied 
de la colline, et n'ayant devant les yeux 
que d'horribles rochers, était rongée de 
tristesse et d'ennui. 

Elle eut le temps de faire , dans sa so- 
litude , des réflexions bien amères. Ah ! sq 
disait-elle en elle-même , à quoi me ser- 
vent maintenant ces beaux habits? Quels 
doux plaisirs ils m'empêchent de goûter \ 
et quelles douleurs ils me font souffrir I 
Elle s'abandonnait à ces affligeantes 
pensées , lorsqu'elle entendit ses compa- 
gnes descendre précipitamment, et lui 
crier de loin : Viens, Marthonie, sauvons- 
nous, sauvons-nous! Voilà un orage ter- 
rible qui s'élève derrière la colline. Ta 
robe va être abîmée , si tu ne te dépêches 
de courir. 

Marthonie sentit srs forces renaître, 
par la crainte du malheur dont on la me<- 
naçait. Elle oublia sa fatigue , ses meur- 
trissures et ses étoufremens> pour hâter 
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sa course. Mais malgré raiguillon doni 
elle était pressée , elle ne pouvait suivre 
que de loin ses compagnes, vêtues bien 
plus légèrement. D'ailleurs , elle était k 
tout moment arrêtée , tantôt par son pa- 
nier dans les sentiers étroits , tantôt par 
sa queue traînante \ travers les pierres 
et les ronces , tantôt par Téchafaudage de 
sa chevelure , sur laquelle l'impétuosité 
du vent faisait courber les branches des 
arbustes et des buissons. 

An même instant Torage éclata dans 
toute sa fnreur , et il tomba une pluie 
mêlée d'une grêle épaisse , au moment 
précis où les autres enfans venaient de 
regagner la maison de leurs pères. 

Enfin , Marthonie arriva trempée jus- 
qu'aux os. Elle avait laissé en chemin un 
de ses souliers dans la fange, et la tem- 
pête avait emporté son chapeau dans le 
milieu d*un bourbier* 

On eut toutes les peines du monde \ 
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la déshabiller , tant la soeur et la phiie 
avaient collé sa chemise sur son corps; 
et sa parure se trouva perdue sans res- 
sources. 

Veux-tu que je te fasse faire demain un 
autre fourreau de soie ? lui dit froidement 
sa mère , en la voyant noyée dans les 
larmes. 

Oh ! non , non ^ maman ^ rëponditrelle, 
en se jetant dans ses bras^ Je sens bien 
maintenant qu'une élégante parure ne 
rend pas plus heureux. Laissez-moi re- 
prendre mes premiers habits , et pardon- 
nez-moi ma folie. 

Marthonie, avec les yétemens de Fen- 
fance , reprit sa modestie , ses grâces , sa 
liberté; et sa maman n'eut point de re- 
gret à une perte qui rendait a sa fille le 
bonhem* que son imprudence et sa vaoilé 
allaient peut-être lui ravir, sans cette 
malheureuse leçon. 
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Madame de FonbonnC; après avoir 
perdu son mari , venait encore de perdre 
un procès , au sort duquel était attachée 
la plus grande partie de ses biens. Elle 
fut obligée de vendre ce qui lui restait de 
meubles et de bijoux ; et en ayant placé 
le produit chez un banquier, elle se retira 
dans un village , pour y vivre, avec éco- 
nomie, de son modique revenu. 

A peine avait-elle passé quelques mois 
dans son obscure retraite, qu'elle apprit 
la fuite du dépositaire infidèle des der- 
niers débris de sa fortune. Qu'on se re- 
présente l'horreur de sa situation. Les 
chagrins et les maladies l'avaient rendue 
incapable de toute espèce de travail ; et 
après avoir passé ses plus belles années 
au sein de Taisanoe et des plaisirs , il ne 



lui restait d'autre ressource , dans un âge 
avancé, que d'entrer dans an hôpital 
ou d'aller demander l'aumône. 

Elle ne voyait, en effet, autoar d'elle, 
personne qui daignât s'intéresser a son 
sort. Amenée par son époux d'un pays 
étranger , où elle avait reçu la naissante, 
elle ne pouvait solliciter des secours que 
d'un pairent assez proche qu'elle avait at- 
tiré dans sa nouvelle patrie , et dont elle 
avait élevé la fortune par le crédit de son 
mari. Mais cet honune, d'une avarice 
sordide , ne fut pas , comme on l'imagine, 
extrêmement sensible aux plaintes d'on 
autre , lorsqu'il se refusait a lui-même 
jusqu'aux premières nécessités de la vie. 

Dans cette extrémité cruelle, une jeune 
orpheline qu'elle avait adoptée pendant 
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le cours de ses prospérités , et quelle 
n'avait jamais pu se résoudre a abaudon- 
oer après ses premiers revers, devint sou 
ange tutélaire. Les bontés dont Clotiide 
avait été comblée par madame de Fou- 
bonne, firent naître dans son cœur le 
désir généreux de lui eu témoigner sa 
reconnaissance. 

Non y s'écria-t-elle , lorsque madame 
de Fonbonne lui proposa de chercher un 
autre asyle , non , je ne vous abandonne 
point tant que vous vivrez. Vous m'avez 
toujours traitée comme votre fille; et si 
j'ai désiré de Têtre dans votre bonheur , 
je le désire encore plus dans vos peines. 
Grâces à vos largesses, je me vois abon- 
damment pourvue de tout ce qui est né- 
cessaire ^ mon entretien. Vous m'avez 
douné des talens , je ferai ma gloire de les 
employer pour vous. Je sais coudre et 
broder : avec de la santé et du courage , 
je puis gagner assez de pain pour nous 
deux. 

Madame de Fonbonne fut extrêmement 
touchée de cette déclaration. Elle em- 
brassa Clotiide , et consentit à profiter de 
ses offres. 

Voilà donc Clotiide devenue à son tour 
la mère par adoption de son ancienne 
protectrice. Elle ne se bornait pas à la 
nourrir du fruit d*un travail opiniâtre , 
e!le la consolait dans sa tristesse , la sou- 
lageait dans ses infirmités , et s'efforçait, 
par les caresses les plus tendres , de lui 
faire oublier les injustices du sort. 

La constance et l'ardeur de ses soins 



ne se refroidirent pas un moment dans le 
cours de deux années que madame de 
Fonbonne jouit encore de ses bienfaits ; 
et lorsque la mort viot la ravir à sa ten- 
dresse , elle donna les regrets \vs plus vifs 
à celte perle. 

Quelques jours avant ce malheur venait 
aussi de mourir ce riche avare , dont le 
cœur s'était montré si insensible à la voix 
du sang et de la reconnaissance. Comme 
il ne pouvait emporter avec lui ses trésors, 
11 avait cru reparer son ingratitude en- 
vers sa parente, en les lui laissant p<ir 
ses dernières dispositions, liais ces se- 
cours étaient venus trop tard. Madame 
de Fonbonne n'était plus en état d*cn 
profiter. Elle n'avait pas eu même la con- 
solation , en mourant, d'apprendre cette 
révolution dans sa fortune, pour la faire 
tourner à l'avantage de la tendre Clo- 
tiide. 

Cet héritage se trouvait ainsi dévolu 
au domaine du Prince. Heureusement 
les recherches ordinaires en pareille oc- 
casion firent parvenir a ses oreilles la 
noble conduite de lagénorciiso orpheline. 
Ahl s'écria-t-il dans le premier mouve- 
ment de son cœur, elle est bien fïus 
digne que moi decelhéritngo. Je renonce 
h mes droits en faveur des siens , et je 
me déclare son protecteur et scn père. 

Toute la nation applaudit à ce juge- 
ment. Clotiide en recevant celte récom- 
pense pour sa générosité, l'employa à 
élever de jeunes orphelines commeelle , 
à qui elle se plnîsaif surtout dinspirer 
les sentimens qui la lui avaient méritée. 



LES BOTTES CROTTÉES. 



Le jeune Constantin , fier de sa haute 
naissance , ne se contentait pas de mé- 
priser, dans son opinion; toutes les per- 
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sonnes d'une condition inférieure, il se 
donnait quelquefois les airs de leur té- 
moigner ouvertement ses mépris. 11 voyait 
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Tautre jour an domestique occupé k net- 
toyer les souliers de son père. Fi 1 loi dit- 
il en passant, le vilain métier I Je ne 
voudrais pour rien au monde être dé- 
crotteur. Vous avez raison , monsieur, 
lui répondit Picard ; aussi j'espère bien 
n'être jamais le vôtre. 

Le temps avait été fort mauvais pen- 
dant toute la semaine, mais vers midi le 
ciel s'éclaircit, et Constantin obtint de 
sou papa la permission d'aller se prome« 
ner h cheval ; ce qui lui fit d'autant plus 
de plaisir, que sa cavalcade avait été in- 
terrompue la veille par une pluie affreusCj 
en sorte que ses bottes n'avaient pas en- 
core eu le temps de sécher. 

Transporté de joie , il descendit préci* 
pilamment i la cuisine , en criant d'uo 
ton impérieux : Picard, je vais monter k 
cheval ; cours nettoyer mes bottes. Eh 
bien ! m*obéis-lu ? Picard ne fit pas sem- 
blant de Tentendre, et continua tran- 
quillement son déjeuner. Constantin eut 
beau s'emporter contre lui , et l'accabler 
des injures les plus grossières, Picard se 
contenta de lui répondre d'un grand sang- 
froid : Je vous ai déjà dit, monsieur, que 
j'espérais bien n'être jamais votre dé- 
crotteur. 

M. Constantin, voyant qu'il n'en pon- 
voit rien obtenir, malgré ses menaces , 
retourna plein de rage vers son papa, lui 
porter des plaintes de cette désobéissance. 
M. de Marsan qui ne pouvait comprendre 
pourquoi son domestique refusait de 
remplir des fonctions comprises dans son 
emploi , et dont il s'acquittait tous les 



jours sans attendre de nouveaux ordres, 
fit appeler Picard , qui lui raconta ce qai 
s'était passé entre Constantin et lui. Sa 
conduite fut approuvée de M. de Marsan; 
et aprèi avoir blâmé celle de son fils ; il 
lui dit qu'il n'avait qu'à nettoyer ses bot- 
tes de ses propres mains, ou prendre le 
parti de rester b l'hôtel. Il défendit en 
même temps à tous les domestiques de 
l'aider dans cette opération. Cela vous 
apprendra , monsieur, ajouta-t-il , com- 
bien il est cruel de ravaler des services 
utiles k notre bien-être , dont vous de- 
vriez adoucir la rigueur par un ton hon- 
nête, et des égards généreux. Si cet étal 
TOUS paraît vil , vous l'anoblirez en l'exer- 
çant aujourd'hui pour vous-même. 

Cette sentence convertit en un chagrin 
amer toute la joie que Constantin venait 
d'éprouver. 11 aurait bien voulu monter 
^ cheval ; le temps était devenu si serein ! 
Mais décrotter lui-même ses bottes? il 
ne pouvait s'y résoudre. D'an autre côté, 
son orgueil ne lui permettait pasdesop 
tir avec des bottes crottées, pour être un 
objet de ridicule a tous les cavaliers qn'ii 
trouverait sur son chemin. 11 s'adressa 
successivement à tous les domestiques, 
dont il voulut corrompre, à prix d'argent, 
la fidélité; mais aucun n'osait enfreindre 
les ordres de son maître. Ainsi Cons- 
tantin fut obligé de rester à la maison, 
jusqu'à ce que sa fierté se fut enfin abais< 
sée a remplir les conditions qu'on avail 
eiigées. Picard reprit de lui -même le 
lendemain ses fonctions ordinaires; d 
Constantin , après les avoir exercées, ne 
s'avisa plus de chercher aies avilir. 
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Première lettre de Dorothée deJoigny 
à Honorbu de Catul. 
Ma chère HononiiTE , 

Tu ne devinerais jamais ce qui vient 
d'arriver i mon frère , ce brave Daniel , 
dont le bon cœur et la sage conduite lui 
faisaient des amis de tous ceui qui le 
connaissaient. Tu sais celte bourse de 
deux louis d'or, dont maman lui lit der- 
nîèrement cadeau en ta présence, le jour 
de sa fi>le? Eb ))ieD! ces deni louis s'en 
sont allés; et le pauvre garçon ne peut, 
ou on veut pu dire ce qu'ils sont deve- 



nus. Comme l'on pense que c*esl par obs- 
tinalion qu'il en Taii un mystère , on l'a 
renlermé ce matin dans une petite cham- 
bre, oîi il ne voit personne, et dont il ne 
sortira qu'en disant son secret. Que je le 
plains de celte puniiionl L'opiniâtreté 
n'a jamais été son défaut. On lui a ton- 
jours reconnu un caractère docile, el un 
cœnr plein de francLise. J'ai voulu le dé- 
fendre , on ne m'a pas écoulée. Je snb 
pourtant bien sûre qu'il n'a rien de con- 
damnable îi se reprocher. Viens me Toir 
celle après-midi, si tn es libre, poor me 
consoler de ma peine. Le malheur de 
mon frère me rend aussi Iriste que s'il 
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in*etaU personnellement arrivé. Adieu. 
J'attends ta visite ou ta réponse. 
Ta bonne amie , Dobothbe. 

Réporue d'Honorine de Casiel à Do^ 
rothée de Joigny. 

Ma chbrb Dorothée, 

Je plains ton brave Daniel; mais j'a- 
voue franchement qae c'est si peu, si peu, 
que ma pitié ne doit guère embarrasser 
sa reconnaissance. Je ne pourrai jamais 
lui pardonner de trouver toujours en moi 
quelque chose \k redire. Ce n'est pas qu'il 
se soit avisé de m'en eiposer tout baul 
son sentiment , je Taurais rabroué d'une 
belle manière : mais je vois fort bien à sa 
mine que je lui parais étourdie , brouil- 
lonne, orgueilleuse, que sais- je? Lors- 
qu'il m'arrive de parler des défauts des 
autres en leur absence, pour l'instruction 
de mes amis , k la manière dont il les dé- 
fend, on croirait que je ne débite que 
des calomnies. Voilà maintenant mon 
petit juge lui-môme condamné. Il faut 
qull soit bien coupable, puisque ses pa- 
rens ont oublié la folle tendresse qu'ils 
avaient pour lui. Je suis charmée qu'ils 
apprennent enfin à le connaître. Je pa- 
rierais qu*il mérite un traitement plus 
rigoureux. L'obstination est un vice épou- 
vantable. De plus , c'est un dissipateur 
maladroit. Tout l'argent qui lui vient de 
son père, il le prodigue vilainement à de 
la canaille , sans avoir Tcsprit de s'en 
faire honneur pour lui-même. Si encore 
il avait dépensé ses deux louis en bas de 
soie, en boucles à la mode, ou en d^autres 
choses essentielles, on pourrait Texcuser; 
que dis-je? faire même son éloge. Cepen- 
dant , je ne laisse pas, comme je te Fai 
dit , que de le plaindre un peu , parce 
qu'il est ton frère. C'est toi que je plains 
tendrement d'être sa sœur. Il ne m'est 
pas possible aujourd'hui de t' aller voir. 
Le temps est beau pour la promenade ; 



BKFARS. 

et j'essaie une robe d'an goût ravittani 
Adieu, crois-moi toujours ta plus sinokv 
amie, 

HolfORUfB. 

Seconde lettre de Dorothée de Joigiq 
à Honorine de Coitel 

llADBHOUBLLB , 

Je suis pénétrée aussi vivement que je 
dois l'être des protestations que vous me 
faites d'une sincère amitié. J'aurais sou- 
haité seulement qu'elle vous eût engagée 
à parler de la tendresse de mes pareo« 
pour mon frère avec un peu plus de res- 
pect, et à le traiter lui-même avecplos 
d'égards, surtout lorsqu'il est malheureux 
Je ne reçois point vos condoléances sor 
le malheur que vous supposez pour moi 
de lui appartenir de si près. J en fois 
mon plaisir et ma gloire. Je me flatte 
que vous en jugerez de même en lisant 
la lettre qu'il vient de m'écrire , et que 
j'ai l'honneur de vous envoyer. Quoi- 
qu'elle n'éclaircisse point l'affaire, il me 
semble que ce n'est pas là le ton d'un 
criminel. Je vous félicite du bon goût 
de votre parure , et vous souhaite beau- 
coup de plaisir dans votre promenade, 

DOBOTHBB. 

Lettre de Daniel de Joigny à Dorothk 

ia sœur. 

Je sens , ma chère sœur, combien ta 
dois être touchée de mon sort ; et je t'é- 
cris cette lettre pour te prier en grâce de 
ne point t'affliger. Ne pense pas que je 
sois coupable. Au moins je crois ne pas 
l'être. Les deux louis sont en de bonnes 
mains, et beaucoup mieux placés que 
dans les miennes. Pourquoi done en faire 
un secret, me diras- tu? Pourquoi le ca- 
cher à tes parens, qui auront sujet de te 
regarder comme un enfant opiniâtre oa 
dissimulé., puisque ta leur refuses la 
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coafiance que ta leur dois? Voila ce qui 
fait mon embarras, ma chère sœur, et jo 
Dcsais que répondre. J'ai besoîu d-y ré- 
fléchir encore. Dans ma solilude, j'ai 
tout le temps qu'il me faut pour cela. Si 
je trouve que j*ai eu tort, je le dirai , je 
découvrirai toute l'aventure. Je suis sûr 
que mes chers parens , qui m*ont déjà 
pardonné tant de fautes, me pardonne- 
root encore celle-ci. Je souffre de leur 
inquiétude bien plus que de ma prison. 
Adieu, ma chère sœur. Conserve ton 
amitié au pauvre reclus 

Daniel. 

Troisième lettre de Dorothée de Joigny 
à Honorine de CasteL 

le t'ai écrit peut-être un peu trop 
durement, ma chère Honorine, en fen- 
voyant , il y a une demi-heure , la lettre 
que je venais de recevoir du pauvre Da- 
niel. Je te prie de me le pardonner , et 
de n*attribuer mon d^it qu'au chagrin 
de te voir soupçonner mon frère avec 
tant de légèreté. Comme il doit être ac^ 
taellement bien rétabli dans ton opinion, 
j'espère que tu me feras grâce en sa fa- 
Yeur . Je ne puis cependant te cacher que 
ses affaires , au moins en apparence , 
prennent une mauraise tournure. Un de 
nos domestiques a tu la bourse dans la 
boutique du confiseur voisin. Il n'a fait 
sembhmt de rien, et il Test venu dire k 
mon papa , qui doit s'habiller cette 
après-midi pour aller prendre des éclair- 
cissemens. U n'est pas croyable que mon 
frère ait dépensé deux louis d'or en 
friandises , lui qui se prive de tout pour 
satisfaire son cœur généreux. Mes parens 
eux-mêmes ne peuvent le croire : mais 
comment la bourse se trouve-t-elle dans 
cette boutique? Il ne l'a pas perdue , 
puisqu'il sait où elle est, et qu'il assure 
que c'est en de bonnes mains. Pourquoi 
donc en faire un mystère ? En vérité, je 



n'y conçois rien. Quoi qu'il en soit, jesuis 
tranquille sur son compte; et j*e$pcre que 
tout ceci ne se terminera qu'à son avan- 
tage. Adieu; je t'embrasse pour notre rac- 
commodement, et suis toujours 

Ta bonne amie Dorothéb. 

Réponse d'Honorine de Castel à la 
lettre précédente. 

Me voil^, ma chère Dorothée, tout 
aussi tranquille que toi sur le sort de, 
Daniel, et aussi bien persuadée que cette 
affaire va se terminer à son avantage. U 
apprend déjà dans sa retraite qu'il n'est 
pas lui-même exempt des défauts qu'il 
me reproche; et la correction sévère qu'il 
va recevoir me donnera beau jeu. VolGi 
ce qui me tranquillise, et la manière dont 
je conçois que tout ceci doit se débrouiller 
heureusement pour lui. Il est essentiel , 
pour sa perfection naissante , qu'il soit 
puni avec la dernière rigueur. Comment 
donc ! monsieur l'hypocrite 1 vous faites 
accroire à vos parens que vous doi^nee 
votre argent^ des malheureux, pour leur 
en escroquer sous ce prétexte, et vous le 
mangez tout seul en oonfituresl Vrai- 
ment , je ne m'étonne plus s'il s'obstine 
à garder son secret. U lui ferait honneur I 
Opiniâtre, fourbe el gourmand, voilk 
trois belles qualités que je lui découvre à 
la fois. 11 appelle les mains d'un confiseur 
de bonnes mains, apparemment parœ 
qu'elles font des bonbons. C'est assez 
bien raisonné. Adieu , ma pauvre amku 
Je plains ton aveuglement pour ce vau- 
rien. Je brûle d'impatience de savoir 
comment ton héros se tirera de cette 
grande aventure. J'y prends assez d*int^ 
rêt pour te prier de m'en donner fa pre- 
mière nouvelle. J'espère que tu ne refu- 
seras pas celte marque d'attention à la 
meilleure de tes amies , 

HONORINB. 
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Quatrième leUre de Dorothée de Joigny 
à Honorine de CasteL 

Mademoiselle , 

Je m'empresse de satisfaire votre gé- 
néreuse curiosité. La grande aveoture de 
m(m héros s*est terminée d*one manière 
dont tout le monde sera satisfait, excepté 
les méchans ; ce qui redouble le plaisir 
que je goûte à vous rapprendre. 

En voici l'histoire ^ avec tous ses dé- 
tails. 

Mon frère était hier au soir devant la 
porte de la maison, lorsqu'il vint a passer 
un vieillard , suivi de trois petits enfans 
qui pleuraient. Il les arrêta pour leur 
demander ce qui les rendait si tristes. Le 
vieillard honteux n'osait répondre. L'ainé 
des trois enfans lui dit, b travers ses san- 
glots , qu'ils n'avaient rien mangé de la 
journée. Ah ! mon petit monsieur, ajou- 
ta-t-il, nous sommes bien à plaindre. 
Nous avions autrefois, comme vous, de 
beaux habits et une belle maison ; nous 
ne les avons plus. Notre papa et notre 
maman sont morts de chagrin. Une nous 
reste plus que notre grand-papa , qui n'a 
plus de forces pour nous gagner de quoi vi- 
vre. Le vieillard, à ces mots, cacha sa tête 
dans ses mains , et poussa des gémisse- 
mens pitoyables , sans pouvoir proférer 
nne parole. Daniel, trop vivement ému 
par ce spectacle , n'eut pas le temps de pen- 
ser avenir consulter mon papa. Il courut 
chercher la bourse où étaient ses deux 
louis , et présenta le tout ensemble au 
vieillard. Celui-ci versait des larmes d'at- 



tendrissement et de joie, mais ne yonlait 
pas prendre l'argent. Daniel se mit en 
colère, et ne s'apaisa que lorsque le 
vieillard parut céder à ses iostaoces. Il 
reçut en effet la bourse ; mais comme il 
jugeait ce présent trop considérable de 
la part d'un enfant tel que mon frère, il 
résolut de la rapporter le lendemain à 
mes pàrens. Il alla, pour cet effet, la dé- 
poser aussitôt chez le oonfisear, en se fai* 
saut seulement donner une pièce de vingt- 
quatre sous, pour en acheter du pain a 
sa petite famille. Je ne sais comment il s'est 
procuré le moyen de compléter les deux 
louis ; mais il y a un quart d'heure qu*il 
est venu les rapporter avec la bourse à 
mon papa. J'aurais voulu, mademoiselle, 
que vous eussiei été témoin de cette 
scène , vous auriez appris a concevoir de 
plus justes idées du cœur généreux de 
mon frère. Son noble sacrifice et la déli- 
catesse de l'honnête vieillard, ont touché 
mes parens jusqu'aux larmes. La pauvre 
famille a reçu deux fois la valeur de la 
bourse : et mon frère en a été payé par 
mille bénédictions. Le secret qu'il a cm 
devoir garder par modestie sur cet acte 
de bienfaisance, y ajouta un plus grand 
prix aux yeux de mes parens y et m'in- 
spire pour lui une plus vive tendresse. 
Comme c'est ici la dernière lettre que 
vous recevrez jamais de moi, j'ai Thon- 
neur d'être avec tous les sentimens de 
cérémonie , 

Mademoiselle, 

Votre très-humble et très-oMissants 
servante, 

DOROTH^B DE JoIGHT. 
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LeUre de George de Vallière à Camille 

sa sœur. 

Ma chère Camille , 

J'ai de bien tristes Donvelles h t*ap« 
preudre. Notre vieax ami Laurent vient de 
mourir. Il était, comme tu le sais, indis* 
posé depuis cet automne ; et il y a qwnze 
jours qu'il ne sortait plus de sa chambre. 
Avant-hier att soir , quand je revins de 
mes exercices, on me dit qu*il était mort 
dans l'après-midi. J'ai bien pleuré, je 
t'assure. Sa maladie me l'avait fait pren- 
dre dans une nouvelle amitié. J'employais 
mes heures de récréation a lui rendre 
tous les soins dont j'étais capable. Âh ! 
je lui devais bien plus que je n'ai pu 
faire. C'était Tami de notre plus tendre 
enfance. Pendant nos premières années, 
nous avons plus vécu dans ses bras que 
sar nos pieds. Jamais il ne grondait: au 
oontraire, on le voyait toujours gai, doux 
et complaisant. Comme irétait; joyeux 
quand il nous avait procuré quelque nou- 
veau plaisir I Je crois que sa plus grande 
peine en mourant était de ne pouvoir 
plus nous rendre de services. H était 
plus ancien dans la famille que mon papa. 
Quoiqu'il ne fût qu'un simple domotique, 
tout le monde avait une espèce de véné- 
ration pour lui. Tant qu'a duré sa der- 
nière maladie, il ne venaitpersonne nous 
rendre visite, sans demander aussitôt: Et 
le pauvre Laurent , comment va-t-il ? Je 
voyais que cette question flattait mon pa- 
pa, qui le regardait comme sx)n ami le 
plus fidèle. Aussi ne Ta-t-il pas abandonné 
dans ses vieux jours , et il lui a procuré 
tous les secours dont il avait besoin. Un 
homme bien riche n'aurait pu en avoir 
davantage. Hier au soir on fit jses funé- 



railles, je demandai à mon papa la per^ 
mission de les suivre. 11 eutquelquepeine 
^ me l'accorder, craignant que ce la ne me 
fit trop d'impression. Mais il vit que j'au- 
rais été bien plus triste s'il m'avait re- 
fusé. J'accompagnai donc le convoi, te^ 
nant un bout du drap noir qui couvrait 
le cercueil. 11 me semblait que par là nous 
étions encore attachés l'un à l'autre, et 
que je le retenais sur la terre. Lorsqu'il 
fallut le lâcher, ma main s'était raidie; 
elle ne pouvait plus s'ouvrir. Mais ce fut 
bien plus douloureux au moment où je le 
vis descendre dans la fosse , et surtout 
après qu'elle fut recouverte. Je ne pou- 
vais en détacher mes regards Jusque- 
là je n'avais pu me figurer que nous fusi 
sions tout-à-fait séparés par la mort. 
Tant que je voyais son cercueil, il me res- 
tait quelque chose de lui; mais lorsque ce 
dernier reste m'eût échappé, c'est alors 
que je sentis qu'il était réellement et à 
jamais perdu pour moi. Toute celte nuit 
j'ai cru le voir en songe. Son ombre ne 
m'a pas fait peur. 11 semblait me sourire, 
et je trouvais du plaisir à le caresser. J'ai 
passé toute la matinée dans ma chambre 
tout seul, et occupé à t'écrire. Je croyais 
ne pouvoir le dire que deux mots, et ma 
lettre s'est allongée en te parlant de lut 
Nôtre ami est venu me voir. M. HuttoUy 
ce respectable vieillard qui cherche a 
faire du plaisir aux gens , lorsqu'il n'est 
pas occupé à leur faire du bien, lui avait 
donné pour moi une petite histoire en an- 
glais, d*une servante qui avait nourri sa 
maîtresse. Je l'ai trouvée si touchante que 
je me suis mis tout de suite à la traduira 
de mon mieux , pour qu'elle serve à ta 
consolation, comme elle a tait un moment 
la mienne. A chaque trait d amitié 



544; 



L AMI DBS BNPÂlfS. 



d'Els'py, Je disais : Voilà ce qoe Laurent 
aurait fait pour nous, si nous avioos clé 
h la place de madame Macdowel. Âh I 
mon pauvre Laurent ! mon ami Laurent! 
AdicU; ma ciière sœur, je ne puis t'en 
écrire davantag^e. H faut que je descende 
auprès de mon papa , pour tâcher d'à- 
doucirson chagrin, tout tristeque je suis. 
Présente mes respects à mon oncle et \ 
ma tante, et donne-leur deux baisers bien 
tendres pour moi. Nous avons fait une 
))crte que nous ne pouvons réparer qu'en 
nous aimant de plus en plus. Adieu donc. 
Je t'embrasse avec un nouveau cœur de 
frère et d*ami. 

Gborgb db Valliâhb. 



ELSPY CAMPBELL. 

( Cette pièce était incluse dans la lettre précé- 
dente. ) 

Madame Macdowell, veuve écossaise, 
après avoir joui jusqu'à Tâge de cin- 
quante ans des avantages de la fortune, 
s'en vit fout à coup dépouillée, et réduite 
à la plus extrême pauvreté. Elle n'avait 
point d'enfans pour la faire subsister du 
travail de leurs mains; et le reste de sa 
famille se trouvait* enveloppé dans sa 
ruine. Errante dans les montagnes, elle 
y mendiait le long du jour un abri pour 
la nuit, et un morceau de pain. 

Elspy Campbell qui Pavait servie pen- 
dant plusieurs années , et qui en avait 
toujours été traitée avec beaucoup d'é- 
gards et de ménagemens , apprend ces 
tristes nouvelles au fond de la retraite 
oîi elle vivait éloignée de son ancienne 
maîtresse. Elle part aussitôt , et la cher- 
che b 1» trace de ses malheurs. Après 
bien des courses pénibles , elle la trouve 
enfin, se jclleà ses pieds, et lui dit : Ma 
bonne inallrcsse, quoique je sois presque 
aussi âgée que vous, je suis plus forte, 
et je me sens encore en état de travailler, 
au lieu que vous n'êtes propre à rien en- 



treprendre , à cause de Totre ancienne 
manière de vivre, de vos chagrins et des 
infirmités qui vous sont survenues. Ve- 
nez avec moi dans ma petite chaumière. 
Elle est saine et bien dose. Avec cela j'ai 
un demi-arpent de jardin qui me rap- 
porte plus de pommes de terre que nous 
n'en pouvons consommer. Après avoir 
essaye ce que je puis faire pour vous, 
ou plutôt ce que Dieu voudra bien faire 
pour nous deux , vous serez libre de me 
quitter, si vous trouvez un meilleur gite, 
ou de rester avec moi, si vous n'en 
trouvez point. Prenez courage, ma bonne 
maîtresse. J'étais chez vons une fière 
travailleuse; je n'ai point changé. Je 
vous trouverai de la nourriture , s'il en 
perce sur la terre , et s'il n'y en perce 
pas , je creuserai au-dessous pour vous 
en chercher. 

Elspy, lui dit la Teuve infortunée, 
je m'abandonne à votre amitié. Je veux 
vivre et mourir avec vous. Je suis sûre 
que la bénédiction du Seigneur se trou- 
vera partout où vous êtes. Elles se nû» 
rent aussitôt en marche vers PermitagB 
d'EIspy. La chaumière était petite , mais 
bien située. L'ordre et la propreté fai- 
saient tonte sa décoration. Un trou pra- 
tiqué dans la muraille servait de passage 
à la lumière, lorsque le vent ne soufflait 
pas de ce côté. Lorsqu'il y soufflait, cette 
ouverture était bouchée par un petit pa- 
quet de roseaux , et Elspy se contentait 
de la sombre clarté qui pénétrait par la 
cheminée. Le lit qu'on ne voyait point 
en entrant, était défendu du vent de la 
porte par un mur de torchis. 11 était com- 
posé d*une paillasse , d*un matelas assez 
mince avec des draps fort blancs , et une 
couverture de laine grossière. Il n'y avait 
point de rideaux ; mais aussitôt qu*Elspy 
se vit honorée de la société d'un hôte si 
respectable , elle en tissa de natte , meil- 
leur abris contre le froid que le damas le 
plus soyeux. C'est dans ce lit que mada^ 
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me Macdowel goûtait le repos, les pieds 
appnyës sur le sein d'Elspy, qui se cour- 
bait comme un cercle autour de ses jam- 
bes pour les réchauffer. Jamais elle ne 
Toulttt consentir à prendre place \ côté 
de sa maltresse. Plus elle la voyait dé- 
chue de son ancien état , plus elle lui 
montrait de respect et d'obéissance, pour 
lai faire perdre l'idée de ses malheurs. 
Une vieille Bible, les aventures de Robin- 
son , deux ou trois volumes dépareillés 
de dévotion et de morale, fournissaient 
une ample matière \k leurs entretiens. 
Quant à leurs repas , elles avaient quel- 
quefois des (Bufi , toujours du lait avec 
des pommes de terre; et les pommes de 
terre les mieux cuites, l'ceuf le plus frais^ 
la plus grande tasse de lait, se trouvaient 
constamment placés devant madame Mao- 
dofwell. 

On sera sans doute curieux de savoir 
omiment s'y prenait Elspy pour entre- 
tenir sa maison dans cette frugale abon- 
dance. Cétait au moyen de son filage en 
bi-ver, et de ses travaux dans les champs 
aa temps de la moisson. Lorsque les den- 
rées étaient montées ë un prix trop haut 
pour que ses moyens pussent y atteindre, 
elle allait devant la demeure des plus ri- 
cbes fermiers seulement, et \h, s'arrétani 
sur la porte les bras élevés , elle disait : 
Je viens demander quelque chose, non 
pour inoi, car je peux vivre de tout, mais 
pour ma maîtresse, fille du lord James , 
petite-fille du lord'Archibald. De cette 
sorte de quête, elle recueillait des vivres, 
do linge , et quelques petites pièces de 
monnaie , qu'elle mettait soigneusement 
en réserve pour acheter k sa maîtresse 
des souliers et des bas, qui lui servaient, 
lorsqu'ils étaient k demi usés. 

G est ainsi qu'elles vivaient heureuses 
toutes les deux, l'une de ses soins , l'au- 
tre de sa reconnaissance. Elspy avait des 
principes très -sévères sur les devoirs 
qu'elle s'était imposés. Elle ne souffrit 



pas que madame Macdowell qui avait été 
sa maîtresse s'assujettit à aucun travail. 
Un jour que cette fenune admirable por- 
tait une corbeille de fumier dans son jar- 
din , sa maîtresse était sortie avec un«^ 
petite cruche pour chercher de l'eau, et 
s'en retournait furtivement après en avoir 
puisé. Elspy l'aperçut, laissa tomber sa 
corbeille, courut lui prendre la crnche 
des mains, répandit l'eau à terre , et en 
alla puiser de nouvelle. Comme elle reii» 
trait à la maison, elle dit d'une voix res- 
pectueuse : Pardonnez , fille du lord Ja- 
mes, petite-fille du lord Ârchibald ; mais 
vous ne puiserez jamais une goutte d'eau 
( tant que je serai en vie. 

Le bruit de tous ces procédés généreux 
étant parvenu jusqu'à moi, je lui fis pas- 
ser les secours que ma fortune me per- 
mettait de lui donner. Aussi long-temps 
qu'Elspy vécut , c'est -a -dire, pendant 
quatre ou cinq ans après que je fus ins- 
truit de son histoire , toutes les fois ^ue 
dans un repas on me portait une santé , 
je donnais toujours le nom d'Elspy Camp- 
bell h joindre au mien. Un nom si vul- 
gaire excitait ordinairement la curiositd 
sur l'objet de mon aQection. On m'inter- 
rogeait, et je répondais: Elspy est une 

vieille femme mendiante Une vieille 

femme mendiante! s'écriait- on. Oui; 
mais écoutez jusqu'au bout ; et alors sui- 
vait en substance le récit que je viens de 
faire Je ne l'avais pas achevé , que les 
demi-couronnes et les demi-guinées pieu- 
valent h l'envi pour elle dans mon cha- 
peau. Ces petites sonomes qu'elle recevail 
assez fréquemment, lui donnèrent occa-? 
sion de dire un jour à mon messager . 
Quel est donc celui qui vous envoie? 
Un ami de Dieu sans doute 1 11 me lait da 
bien conome lui , sans que je Taie jamais 
vu. 

Madame Macdowell mourut. Elspy ne 
put lui survivre que de quelques mois, 
I du regret de l'avoir perdue. Elle ne se 
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fionvenait qoe des anciennes bontës de sa 
maîtresse , onbliant ce qa*elle arait fait à 
son toar pour y répondre. 

Réponse de Camille de VallUre^ à la 
lettre de Georges. 

mon frère , quel malheur tn viens de 
m'annoncer ! Jenereterraidonc plus mon 
ami Laurent 1 fiëlas ! le pauvre homme I 
H semblait le craindre , quand je partis 
de la maison pour venir ici. Vous ne me 
retrouverez peut-être plus, me dit-il, 
mademoiselle Camille : au moins pensez 
un peu à moi. Ah I j*y ai toujours bien 
pensé. Je me faisais une joie de Ten con- 
vaincre \k mon retour. Je lui tricotais 
une bonne paire de bas de laine pour cet 
hiver. J'y travaillais encore au moment 
où j'ai reçu ta lettre. L'ouvrage m'est 
tombé des mains. Quand je Tai ramassé, 
il m'est échappé un torrent de larmes. 
Ce n'est donc plus pour lui , me suis-je 
écriée 1 Oh I oui , ce sera toujours pour 
lui. Je veux l'achever, et je le tiendrai 
dans mon armoire, pour me rappeler 
chaque jour son souvenir. Tu ne me dis 
point dans ta lettre s'il te parlait souvent 
de moi. Je suis bien sûre qu'il ne m'avait 
pas oubliée; mais c'est que tu as craint 
d'ajouter k mes regrets. J'en ai de bien 
vifs de n'avoir pu l'assister avec toi dans 
sa maladie. Je crois que le plaisir de re- 
cevoir nos soins aurait prolongé ses jours. 
Je te sais bon gré de l'avoir accompagne 
dans ses funérailles. Je n'en aurais pas eu 
la force ; mais je n'en suis que plus tou- 
chée de ton courage et de ton amitié. 

Dans la tristesse où j'étais , je n'ai pu 
lire , sans verser des larmes , l'histoire 
d'Ëlspy Campbell , que tu as eu la bonté 
de m'envoyer. Je t'en ronercie. Je pense, 
ainsi que toi , que notre ami Laurent au- 
rait fait tout comme elle , s'il avait été k 
sa place , et nous \k la place de madame 
Maodowell. Je crois que c'est bien la faute 



des maîtres, si la plupart des domestiqiMs 
ne sont pas des Laurent et des Elspy. Us 
leur parlent toujours avec dureté; com- 
ment veulent-ils que ces pauvres gens 
prennent pour eux d'autres sentimeas 
que ceux de la crainte? Puisqu'ils sont 
placés par le hasard dans un rang infé- 
rieur , n'est-il pas de l'humanité de ne 
pas les fouler à nos pieds , de leur dcmner 
au contraire toutes les marques d'affec- 
tion qui peuvent les releverdaus leur pro- 
pre estime, et nous concilier leur attache- 
ment? On cherche à se faire aimer dans 
sa patrie, dans sa ville , dans son voisi- 
nage , pourquoi ne vouloir pas être aimé 
dans sa maison par des personnes que 
l'on voit à chaque instant de la journée? 
Pourquoi n'en pas faireuneseconde classe 
de ses enfans? Est-il beaucoup de ces 
maîtres qui eussent fait pour leur meil- 
leur ami ce que la généreuse Elspy a fait 
pour sa maîtresse ? Mon oncle m'a dit que 
l'Académie française venait de conrooner 
cette année un trait exactement sembla- 
ble. Je suis bien aise que de si belles ac- 
tions soient plus connues. Elles engage- 
ront les maîtres à traiter leurs domesti- 
ques avec plus d'égards, puisque, malgré 
toute leur fortune , ils peuvent encore 
avoir besoin d'eux un jour ; et les domes- 
tiques y trouveront un encouragement 
pour servir leurs maîtres avec phis de 
zèle et de fidélité. Je crois que ai nous 
avonsjamais une maison à conduire, nooi 
saurons , conmie notre papa , la remplir 
de gens dont les cœurs seront aussi prête 
que les bras à nous servir. 

Cette semaine, nM>n frère, est bien 
triste pour ta pauvre Camille. Mon oncle 
m'avait emmenée hier.avec lui dans les 
champs , pour me distraire de mon cha- 
grin par une petite promenade. Tout à 
coup nous entendîmes un tambonr. Nov 
nous avançâmes. C'étaient des recmei 
levées dans le pays qui allaient partir. Il 
y avait , au milieu des soldats , plusieois 
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paysannes assemblées , qui avaient sans 
doute leurs maris ou leurs enfans dans la 
troupe , car ils ne faisaient que s'embras- 
ser et verser des larmes. Nos yeux , après 
avoir parcouru cette foule , s'arrêtèrent 
sur une femme en habits de deuil , qui , 
sans être de la première jeunesse , avait 
une figure d'une beauté remarquable. 
Dans SCS bras était un jeune honmie qu'on 
voyait se mordre les lèvres pour s'empê- 
cher de pleurer. Elle lui présentait un 
jQacon de vin , et quelque chose d'enve- 
loppé dans un morceau de linge. Il prit 
l'un , mais refusa l'autre , quelques in- 
stances qu on lui fît pour l'engager h 
Taccepler. Mon oncle s'avança vers elle , 
et lui demanda si c'était son fils. — Oui, 
monsieur , c'est mon seul garçon , et un 
si bon fils y que le monde entier ne pour- 
rait en produire de pareil. Mon mari est 
mort depuis six mois, et m'a laissé trois 
filles , dont la plus âgée n'a que cinq ans. 
Dans la dernière disette , il s'était endetté 
de cinquante écus. Les créanciers sont 
venus b sa mort ; et j'ai vu le petit champ 
qni nous fait vivre près de leur être aban- 
donné. On levait des recrues dans le pays. 
Le fils d'un riche fermier s'était laissé 
enrôler par surprise. II a déclaré que si 
un autre garçon du village voulait pren- 
dre sa place, il lui donnerait cent francs. 
Mon fils lui a proposé de porter la somme 
jusqu'à cinquante écus, et qu'il serait son 
homme. Enfin , ils se sont accordés à cinq 
louis. Je n'ai pas su un mot de tout cet 
arrangement , que quand il a été conclu. 
Autrement , j'aurais prié mon fils de nous 
laisser, mes filles et moi, dans la misère, 
]rfutôt que de nous priver de ses secours , 
lui qui me tient lieu d'ami, de protec- 
tion , de tout au monde , car il a travaillé 
nuit et jour pour moi. J'ai cru tomber 
morte de douleur , lorsqu'il m'a présenté 
les cinq louis qu'il a reçus pour son en- 
rôlement. Je suis allée vers le sergent; 
toutes mes prières n'ont pu le fléchir. 



Mon fils a cherché k me consoler , en me 
représentant que notre champ étant pres- 
que libre, je pourrais vivre avec mes filles 
au-dessus des besoins. Tranquillisez-vous, 
me disait-il , je serai quelque temps en 
quartier dans le voisinage. Après Texer- 
cice, je reviendrai pour vous aider k 
travailler. Mon terme n'est que de six 
ans, et ensuite j'aurai mon congé. . . Hélasl 
s'écria-t-elle, tout allait si bien. Pendant 
quatre mois il a travaillé avec tant d'ar- 
deur, que nous avons achevé de payer 
nos dettes , et satisfait aux impôts de 
l'année. Et maintenant il faut qu'il s'en 
aille I Peut-être la guerre reviendra-t-el1e, 
et je ne reverrai plus mon Julien, mon 
cher fils. 

Mon oncle lui demanda ce qu'elle lui 
présentait dans le morceau de linge. C'est, 
répondit-elle , un louis d'or que j'ai reçu 
dernièrement d'une dame , pour avoir se- 
vré son enfant. C'est tout l'argent que je 
possède , et je le tenais en réserve pour les 
dernières extrémités. Âh 1 si mon Julien 
Toulait au moins le prendre ! Mais j'au* 
rais dû le connaître. Il n'a jamais voulu 
rien recevoir de moi , depuis qu'il peut 
travailler; au contraire, il m'a toujours 
donné ce qu'il gagne. Mon oncle lui de- 
manda sa demeure , et lui promit de s'in* 
téresser en sa faveur. Elle fut sensible k 
cette marque de bonté ; et j'en fus aussi 
bien touchée pour elle. Vingt fois mes 
yeux s'étaient baignés de larmes pendant 
ses plaintes. Mais je crois que je plaignais 
encore plus son fils ; car on voyait la vio- 
lence que se faisait le pauvre garçon 
pour cacher sa douleur k sa mère , et ses 
pleurs k ses camarades, quelque peu qu'il 
eût II rougir d'un si juste attendrissement. 
Sa mère voulait l'accompagner un peu 
loin , mais elle est tombée évanouie au 
premier signal de la marche. Nous l'avons 
ramenée chez elle , et nous avons cherché 
de toutes les manières k la consoler , moi 
par de douces paroles , et mon oncle par 
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des secours utiles. Écoute , mon firère , je 
yeui te dire Tidée qui m'est venue. Nous 
savons, par la perte de Laurent, combien 
il est cruel de se voir séparer de ceux que 
Ton aime. La pauvre femme souffre sûre- 
ment encore plus que nous , puisque c*est 
plus qu'un ami qu'elle a perdu. Nous ne 
pouvons pas nous rendre Laurent , mais 
nous pouvons au moins lui rendre son 
fils. J'ai fait pour mon oncle de petits tra- 
vaux qu*il veut récompenser , en me don- 
nant une belle robe : je lui demanderai 
ma robe en argent comptant. Travaille 
de ton côté , sans perdre une minute, an 
dessin que tu fais pour mon papa. Je sais 
qu*il doit te le bien payer. Nous réunirons 
nos petites fortunes , et nous en achète- 
rons le congé du nouveau addati Ik Fin- 



ten tion de Laurent. Si Ton est récompensé 
dans une autre vie du bien qu'on a fait 
dans celle-ci, cette bonne oeavre passera 
sur son compte, puisque c'est lui qui nous 
l'a inspirée ; et il saura que nous l'aimons 
toi:yours, quoiqu'il soit mort. Cest b 
meilleure manière de prier pour lui. Je 
dois partir d'ici dans huit jours pour re* 
tourner k la maison; nous arrangerons 
ensemble notre projet, et nous charge- 
rons notre papa de l'exécuter. Il sera $&• 
rement bien aise de nous servir. Cette 
espérance est la plus douce consolation 
que je puisse me donner , en attendant 1^ 
plaisir de te revoir. Adieu. Je t'embrasse 
avec la nouvelle amitié que tu me de* 
mandei| et qui durera toute ma vie. 
Camille db Yalli&bb. 



PERSONNAGES. 

JEANNE, n femme. 

GODEFAOI . {talerrenier de H. de Crauc 



M. DE CBESSAC. 
Madame DE CRESSAC. 
ADRIEN, ileo««.(i«. 

JUME, ( 

THOMAS, riche fennier, 

La tcËae eil t l'entrée d'na riltoee. Le théâtre reptéieole, dini renfonceoteBl, une forél, I Irtrer* 
. laquelle on loli iderer par intentllei, daog le lointilo , im loorbilloin de flammea. Sur l'im dn 
câlriadulbéâtre, eit une ferme, et loat lupriiaDefODl^aeideractrecAté, ert Due OOUioe , au 
pied de laquelle lonrue le chemin du Tillaga. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

, arriïe en courant sur la scène 

par t« détour delà colline. Ses rétemeas 
et sa cherdnre KWt en déwrdre. Il jette 



les venx sur le fond du théâtre , que la 
colïine masquait k sa Tue. L'incendie 
Éclateeiice moment dans toute sa fureur. 



ADBiBR. —Bob Dienl boo Dien ! loal 
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brûle enoorel Qoeb gros tourbillons deftn 
mëe et de flammes 1 mon papa ! maman! 
ma petite sœur Jolie, qu'étes-Toos deve- 
nus? Ne suis-je plusqo'un malheureux or- 
phelin ? Seigneur, mon Dieu , prends pitié 
de moi I Tu m'as déjà tout enievë; laisse- 
moi mes parens. Ils sont pour moi pins 
que tout au monde. Que deviendrais-je 
sans eux? ( Accablé de falîgue et de 
douleur, il pose sa motn contreun arbre, 
et appuie sa tète dessus. Au même tns- 
loftf la ferme s'ouvre, et il en sort un 
fetit paysan, tenant à la main son dé- 
jeuner.) 

SCÈNE IL 
APBIBIt , XtUSni , petit paysan. 

LUBiN, sans voir Adrien. — Il ne finit 
donc pas, ce feu d'enfer ! A quoi pensait 
mon père , d'aller s'enfourner là-dedans 
avec ses chevaux ? Mais voici le jour. 11 
ne tardera pas ë revenir. Je vais m'as- 
seoir ici pourTattendre. {Il marche vers 
l'arbre , et voit Adrien.) Eh ! mon petit 
joli monsieur, que venez-vous fidre de si 
l)onne heure dans le village ? 

ADRIEN. — Âh 1 mon ami , je ne sais ni 
où Je suis, ni où je vais. 

LUBiN. — Comment? est-ce que vous 
seriez de la ville qui brûle ? 

ADRIEN. — Hélas 1 oui. Je me suis 
échappé du milieu des flammes. 

LUBIN.— Le feu a-t-il déjà pris h votre 
maison? 

ADRIEN. — C'est dans notre me qu'il 
a commencé. J'étais au lit, et je dormais 
tranquillement. Mon pripa est venu m'en 
arracher. On m'a habillé à la bftte, et on 
m'a emporté à travers les charbons de 
feu qui pleavaient sur nous. 

LUBIN , avec un cri de frayeur, — 
mon Dieu I ( On entend une voix qui 
crie de l'intérieur de la ferme,) 

Lubin ! Lubin i {Lubin, tqut troublé, 
n^entend pas,) 



SCÈNE m. 

)| SUlETTB, ADAXBS9 LUBnr. 

JBANNB , en enirant, à Suzette. — Je 
erains que le drôle ne m'ait échappé poar 
courir au feu. N'ai-je donc pas assez de 
trembler pour son père ? 

suzBiTB. — Non , ma mère , le voici. 
Haï bal iiparleàunpetitnMMiaieur. 

JBANNB, à Lubin. — Pourquoi nepa 
me répondre? 

LUBIN. — Je ne vous ai pas entendue. 
Je n'entendais que ce malheureux enfant. 
Ah ! ma mère , il vous aurait donné te 
frisson comme k moi. 

JEANNE. — Que lui est-il donc arrivé? 

LUBIN. — D'être , peu s'en faut, brûlé 
vif. Sa maison était tout en feu , lorsqu'il 
s'en est échappé. 

JBANNB. — Dieu de bonté I comme le 
voilà pâle ! Vous êtes si petit 1 Comment 
avez-vous donc fait pour vous sauver ? 

ADRIEN. — Notre palefrenier m'a pris 
sur ses épaules , et mon papa lui a dit de 
m'emporter dans un village où j'ai été 
nourri ; mais on Ta arrêté dans la me 
pour le faire travailler. Je pleurais de me 
voir tout seul. Une bonne femme m'a 
pris par la main, et m'a conduit jusqu'à 
la porte de la ville. Elle m*a dit d'aller 
tout droit devant moi sur le grand che- 
min; que c'était le premier village que je 
trouverais ; et m'y voici. 

JEANNE. — Et savez -vous le nom de 
votre père nourricier ? 

ADRIEN. — Ma petite sœur de lait s'ap- 
pelait Suzette. 

SUZETTE, avec un en de joie. — Ah! 
ma mère , si c'était Adrien ? 

ADRIEN. — Eh 1 oui , c*est moi. 

JEANNE. -— Vous , le fils de M. de 
Cressac? 

ADRIEN. — ma bonne nourrice 1 je 
te reconnais bien a présent. Et voilà ma 
chère Suzette, et voilà Lubin. {Suzette te 
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jette à son cou^ Lubin lui prend la 
niam, ) 

JEANNE, l'élevant dam $et bras y et 
V embrassant. — mon Dieul que je suis 
heureuse / Je ue pensais qu'à loi dans 
toutes ces flammes. Mon mari a couru 
pour te sauver. Mais comme le voilà 
grandi! L'aurais-tu reconnu^Suzette? 

suzBTTB. — Non pas tout de suite, ma 
mère. Mais j'ai bien senti que le cœur me 
battait près de lui. Nous avons été si long- 
temps sans le voir ! 

ADRIEN. — C'est que j'étais au collège ) 
Il y a trois jours que j'en suis sorti, pour 
passer les fêtes à la maison. Pourquoi y 
suis-je venu ? mon papa , maman , ma 
petite sœur Julie 1 

JEANNE. — Tranquillise^toi, mon ami. 
Thomas est à la ville. Je le connais. Il 
les sauverait tous, fussent-ils dans un 
brasier. Mais toi , tu as couru toute la 
nuit. Tu dois avoir faim. Veux - tu 
manger ? 

LUBIN. — Tenez, monsieur Adrien , 
voici une tartine que j'avais faite pour 
moi. 

ADRIEN. — Tu me disais tu autrefois , 
Lubin. 

LUBIN, lui passant un bras autour du 
eou. — Eh bien ! Adrien , prends donc 
mon déjeuner. 

suzETTE. — Quelque chose d'un peu 
obaud lui vaudra mieux. Je vais lui cher- 
cher ma soupe au lait, qui chauffe sur le 
fourneau. 

ADRIEN. — Non , mes amis , je vous 
remei'cie. Je ne mangerai rien que je 
n'aie vu mon père, ma mère et ma sœur, 
je veux m'en retourner, je veux les voir. 

JEANNE. — Y penses tu ? Aller courir 
dans les flammes? 

ADRIEN. — C'est là que je les ai laissés ! 
Oh ! c'est bien malgré moi. Je ne voulais 
pas me séparer d*eux ! Mon papa l'a vou- 
lu. Lui qui est la douceur même , il m'a 
menacé ^ il m'a repoussé. 11 a bien fidlu 



lui obéir , de penr de le mettre en colère. 
Mais je ne peux plus y tenir; il faut que 
je retourne le chercher. 

JEANNE. — Je ne te lâche point. Viens 
avec nous à la maison. 

ADRIEN. — Vous avez une maison! Ah! 
je n'en ai plus. 

JEANNE. — La nôtre n'est-elle pas à 
toi ? Je t'ai nourri de mon lait : je te nour- 
rirai bien de mon pain. ( Elle le prend 
entre ses bras , et l'emporte, malgré sa 
résistance, dans là ferme, ) {A Lubm. ) 
Toi , reste ici pour voir venir de plus loin 
ton père , et nous en avertir. Mais ne va 
pas au feo , je te le défends. 

SCÈNE IV. 

LUBXH, seul. 

Je meurs pourtant d'envie d'y courir. 
Quelle belle fournaise cela doit faire! Je 
ne sais ; mais il me semble que je ne vois 
plus là-bas ce haut clocher qui grimpait 
dans les nuages, avec un coq doré sur sa 
pointe. Les pauvres gens, que je les 
plains ! 11 ne faut pas cependant que cela 
m'empêche de déjeuner, ( Il mord dans 
son pain. ) 

SCÈNE Y 

LDBIN , SUZETTS , qui sort de la ferme , 
tenant à la main un verre. 

LUBIN. — Ah I ma sœur , tu es une 
bien bonne enfant , de me porter ainsi à 
boire I 

SUZETTE. — Oh f ce n'est pas pour toi. 
C'est pour Adrien que je viens chercher 
un verre d'eau fraîche. Il ne veut prendre 
ni une tasse de lait , ni une goutte de vm. 
Mes parens , dit-il , souffrent peut-être , 
en ce moment , la faim et la soif; et moi, 
je pourrais prendre quelque chose pour 
me régaler ! Non , non. Je ne veux qu'un 
peu d'eau pour me rafraîchir le gosier. 

LUBIN. — Il faut être bien tendre, au 
moins ; |Mpar ne vouloir pas prendre un 
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peu de lait, parce qa'on ne sait pas où 
est son père? 

sùZBTTB. — N'est-ce pas ? Oh 1 je te 
connais. Ta soeur pourrait br(Uer toute 
YiYC , que tu n'en perdrais pas un coup 
de dent. Pour moi , je serais bien comme 
Adrien. Je n*aurais guère envie de man- 
ger , si notre cabane brûlait, et si je ne 
savais ou trouver mon père et ma mère, 
ou toi-même , Lubin. 

LUBiN. — Et moi aussi , si je n*avais 
pas faim. 

suzETTE. — Est-ce qu'on a faim alors? 
Tiens, je n'ai pas le moindre appétit, 
rien que de voir seulement pleurer ce 
petit malheureux. 

LUBiif . — Ainsi donc tu ne toucheras 
pas k ta soupe? 

sczETTB. — Tu voudrais bien qu'elle 
te restât, après avoir mangé la tienne, 
et encore un gros chiffon de pain au 
beurre? 

LUBIN. — Non. C'est pour empêcher 
qu'elle ne se perde , si Adrien ou toi n'en 
voulez pas manger. Donne -moi toujours 
le verre , que je boive en attendant. {Su-- 
zette Itn dorme le verre; Lubin puise de 
l'eau à la fontaine, et boit,) 

suzETiB. — Dépêche-toi donc. Mon 
pauvre Adrien meurt de ^oif. 

LUBIN. — Attends. Je vais le remplir. 
SUZETTE. — Que fais-tu? Sans le rincer? 
LUBIN. — Crois-tu que j'aie du poison 
dans la bouche? 

SUZETTE. — Vraiment , ce serait bien 
propre, avec les miettes de pain qui sont 
encore sur le bord !. Je veux le rincer moi- 
même. Les enfans comme lui sont accou- 
tumés à la propreté; et je veux qu'il se 
trouve chez nous comme dans sa maison* 
{Elle rince le verre, le remplit, et rentre 
dans la ferme.) 

SCÈNE VI. 

Z.UBIV, seul. 

LUBIN. — Voilà mon déje\iner Uni. Si 



Je courais ii présent voir le feu ! Quelques 
tapes de plus ou de moins ne sont pâs 
grand'chose. Je vais toujours avancer un 
peu sur le chemin. Allons, allons. {Usé 
met à cotnir. Au détour de la colline, 
U rencontre son père. ) 

SCÈNE vn. 

THOMAS, LUBIN. 

Thomasporte une cassette sous son bras. 
Il marche d'un pas harassé, ci paraît 
ne respirer qu'avec peine. 

. LUBIN. — Ah! vous voilîi, mon père. 
Je courais devant vous. 

THOMAS, avec empressement. — Adrien 
est-il ici? 

LUBIN. — Oui , oui ; Il vient d'arriver. 

THOMAS , posant la cassette à terre et 
levant ses bras vers le ciel, — Je te re- 
mercie, ômon Dieu I Toute cette honnête 
famille est donc sauvée! {Il s'assied sur 
la cassette,) Que je respire. 

LUBIN. — Ne voulez-vous pas entrer? 

THOMAS.^-rNon, non ; j'ai besoin d'être 
en plein air pour me remettre. Va dire i 
ta mère que je sm's ici. {Lubin court vers 
la ferme, et s'y élance, ) 

SCÈNE yiIL 

TBOliAB I essuyant la sueur de sou front, 
et les larmes de ses jeux. 

THOMAS* — Je ne mourrai donc point 
sans l'avoir obligé à mon tour I 

SCÈNE IX. 

THMIAS, 9EA3SKE , ABRIES, SUZETTE, 

LUBIN. 

Jeanne accourt de la ferme, portant un 
petit enfant dans ses bras, Adrien, 
Suzetle et Lubin la suivent. 

* 

JEANNB, se jetant au cou de Thomas. 
— Ah 1 mon cher ami, quelle joie de te 
revoir 1 
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THOMAS, l' embrassant temtremenL — 
Ma chère femme! (Il ffrmd V enfant 
au'eUe lient sur son stm, et fut lui tend 
les bras ; il le serre dans les siens, l'em" 
brasse, et le rend à sa tnère.) Mais Adrien, 
où est-ii? Que je le voie I 

AOAiBN, courant à lui. — Me voici , 
mon père noorriciér, me voici. ( // re- 

garde de tous côtés,) Vous êtes seul? 
Ion papa, maman, ma petite sœur Ju- 
lie, où sont-ils? 

THOMAS , avec transport. — En sûreté, 
mon fils. Ëmbrasse-moi. 

ADRiBN, se jetant dans ses bras. — Ohl 
quelle joie ! 

JBANNB. — Nous étions bien en peine. 
Tous les antres gens du village sont déjk 
de retour. 

THOMAS. — Us n'avaient pas leur bien- 
faiteur à sauver 1 

JEANNE. — Mais au moins tout est -il 
éteint a présent? 

THOMAS. — Eteint , ma femme ? Oh ! 
ce n*est plus une maison , une rue ; c'est 
la ville tout entière embrasée 1 Si tu 
voyais cette désolation I les femmes cou- 
rant échevelées , et vous demandant k 
grands ctis leurs maris et leurs enfans ! 
le son des docbes, le bruit des chariots 
et des pompes, le fracas épouvantable des 
maisons qui s'écroulent I les chevaux fu- 
rieux et les flots de peuple effrayé qui 
vous renversent 1 les flammes qui vous 
poursuivent et.se croisent devant vous 1 
les poutres brûlantes qui tombent sur la 
foule et récrasent... Je ne sais comment 
l'en suis revenu. 

JBANNB. ^— Tu me glaces le sang dans 
les veines. 

8UZBTTB. — Ah ! ma mère, voyez ses 
fonrdls, ses cheveux tont brûlés ! 

THOMAS. — Et mon bras encore I Mais 
qn'est-cé que toat cela ? Trop heureux 
d'en sortir la vie sauve ! Je ne l'aurais 
pas marchandée. 

JBANNB. — Que me dis-CUy mon ami? 

t. t. 



THOMAS. — Quoi I ma femme , pour 
notre bienfaiteur? N'est-ce pas lui qui a 
fait notre mariage ? n*est-ce pas a lui que 
nous devons cette ferme et tout ce que 
nous possédons? N'as-tu pas nourri son 
enfant? {Adrien passe ses bras autour 
du corps de sa nourrice. ) Ah ! j'aurais 
eu mille vies que je les aurais toutes ris^ 
quées. 

JEANNB, avec attendrissement. — Tu 
l'as donc pu secourir? 

THOMAS. — Oui , j*ai eu ce bonheur. 
Lui, sa femme et sa fille étaient k peine 
sortis de leur maison toute en flanmies , 
lorsqu'une charpente embrasée est tom^ 
bée à leurs pieds. Heureusement je n'étais 
encore qu'à vingt pas. Tout le monde les 
croyait écrasés , et fuyait J'ai entendu 
leurs cris ; je me suis précipité au milieu 
des ruines brûlantes , et je les en ai re- 
tirés. J'avais déjà sauvé la cassette que 
voici ; et mon chariot est chargé de leurs 
effets les plus précieux. 

ADBiBN, se jetant dans ses bras. — 
mon père nourricier 1 sois sûr d'en être 
bien récompensé. 

THOMAS. — Je le suis déjà , mon ami , 
Ton père ne comptait peut-être pas sur 
moi, et je Tai secouru; me voilà mieux 
payé qu'il n'est en son pouvoir de le faire. 
Mais ce n'est pas tout. U ne tardera pas 
sans doute à venir avec sa famille et ses 
gens.... 

ADRIEN. — Oh ! je vais donc les re- 
voir! 

THOMAS. — Cours , ma fenune ; va 
tirer de notre excellent vin vieux ; fais 
traii'e nos vaches ; prépare nos meilleures 
provisions; qu'on mette des draps blancs 
au grand Ut ; nous irons coucher dans 
l'étable. 

JEANNE.— Oui, j'y vole , mon ami. 

SCÈNE X. 

THOMAS, ABEIEV, BVXBTTB, LUBOT. 

THOMuis. — £t moi je vais rangef le 

25 
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fléin dans la grange , noor Ciire place aux 
mallieareux qaî Tiendront me demander 
on asile. Hélas! tonte la plaine en est 
coa?erte. Je crois les voir encore, les uns, 
mnets et insensibles de douleur, s'arrôter 
comme des bornes dans les grands cbe- 
mins, en regardant brûler leurs maisons, 
on tomber évanouis de frayeur, de fatigue 
on d*épnisement ; les autres courant çli 
et la comme des forcenés , tordant leurs 
bras , s'arrachant les cbeveux , et voulant 
rentrer avec des cris horribles dans la 
ville enflammée , ii travers les piques des 
soldats qui les repoussent. J'aurai toute 
ma vie cette peinture devant les yeux. 

suzETTB. — Âb i mon pauvre Adrien, 
si tu t*étais trouvé là, on t'aurait foulé 
sous les pieds. 

THOMAS. — Aussitôt que mes chevaux 
seront revenu? , j*irai , je veux ramasser 
tout ce que je pourrai d'enfans, de fem- 
mes et de vieillards , pour les conduire 
ici. J*étais le plus pauvre du village ; j*en 
suis devenu le plus riche : c'est à moi 
qn* appartiennent tous les malheureux. 
(7/ se baisse pour prendre la cassette.) 

LUBiN. — Mon père , que je vous aide 
à la porter. Vous êtes si las ! 

TilOM AS. — Non , non ; prends garde, 
elle est trop lourde pour toi. Elle te cas* 
serait les jambes, si elle échappait de mes 
mains. Va plutôt dire k la vieille Michelle 
de venir chauffer notre four , et fourbir 
nos marmites des vendanges : puis , tu 
courras chez le meunier pour qu'il nous 
apporte de la farine. Que ces pauvres in- 
cendiés trouvent au moins de quoi satis- 
faire leurs besoins les plus pressans. Je 
ne suis pas , grâces à Dieu, dans Faisance 
pour qu'on meure de faim autour de moi. 
Je donnerais jusqu'à mon dernier mor- 
ceau de pain. (Il sort avec Lubm,) 

SCÈNE XI. 

atrsBTTfii AORiiar, 

m«TT«v ' Oh I Je partagerai aussi 



toujours avec toi. Mon pauvre AMm, 
qui m'aurait dit que je te verrais u jov 
si à plaindre 1 

aubisn. — Ah ! machère Suxettel e*ert 
bien cruel aussi de tout perdre dans uns 
nuit! 

suzBTTB. — Gonsole-toi,moaami.Ne 
te sonviens*tn pas combien qoos avons 
été heureux ici, quand nous étions encorv 
plus petits que nous ne le sommes , tient, 
pas ^us hauts que ce buisson là-bas? Eh 
bien 1 nous le serons encore. Grains-ta 
que rien te manque , autant que j'en 
aurai? 

ADBiSN , /lit prenant la main. — Non, 
je ne le crains pas. Mais c'était moi qui 
devais un jour te mettre h ton aise , te 
marier lorsque tu serais grande , et pren- 
dre soin de tesenfans comme des. miens. 

SUZETTB. — Ëh i>iett ! ce sera mon 
affaire , au lieu d'être la tienne : quand 
on s'aime > c'est toujours la même chose. 
Je te donnerai les plus bdies fleurs de 
notre jardin ; tous les plus beaux fruits 
que je pourrai cueillir, je te les apporte- 
rai ; je te donnerai aussi mon lit, et je 
dormirai à terre auprès de toi^ 

ADBiEN , se jetant à son cott. — Mes 
Dieul mon Dieu, ma dttèrB Suxettel 
combien je dois t'aimer ! 

SUZBTTB. — Tu verras aussi comme 
j'aurai soin de ta petite Julie 1 Je serai 
toujours entre vous deux. Quand on s'est 
nourri du même lait , n'est-ce pas coBune 
si l'on était frère et sœmr? 

ADRIEN. — Oui, tu seras toujours k 
mienne ; «et je ne sais laquelle J^aimerai 
le plus, de Julie ou de toi. Je te préses- 
terai à mon papa et à maman , pour que 
tu sois aussi leur ille. Mais, mon Dieu 1 
quand reviendrc^t-ils? 

SUZBTTB. — Pourquoi t'inqoiéter? Ta 
sais bien que mon père les % ans hors ée 
danger? 

iMOftiBir. «^ C'est que mon paqpa est 
comme le tien. Il aura aussi voqlu sauver 
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Il sot) toar ses amk». 41 se sera peut*-être 
rejeté aa rniHea des flammes. Je trem- 
blerai toujours pour lui jusqu'à ce que je 
le révoie. J^enleeds du bruit derrière la 
colline. Oh I si c'était lui t 

SCÈNE XII. 

ADRIEN , courant à Godefroi d'un otr 
joyeux. — Ah I Godefroi I 

GODBPRôi. — Vous Yoilhy moDsieur 
AdrieB ? 

ADRIEN. — C'est bien de moi qu'il 
s*agit. Où est mon papa? où est maman? 
où est ma siOBur Julie? sont-ils ici? 

GODEFROI; d'un air hébété. — Ici? 
Où donc? 

ADRIEN. — Derrière toi ? 

GODEFROI. — Derrière moi? (7/ se re- 
tourne,) Je ne les vois pas. 

ADRIEN. — Tu ne les as donc pas ac- 
compagnes ? 

GODEFROI. — lis ne sont donc pas ici? 

ADRIEN , d'un ton d'impatience, — 
C'est ici que tu viens les chercher? 

GODEFROI , d'uH air troublé. — Vous 
me faites frissonner de la tête aux pieds. 
{Adrienpàltt,) Ne vous effrayez donc pas. 
{Avec constemoAion.) Us ne sont pas ici ? 

3nzETTE. — Il n'est venu personne que 
mon frère Adrien. 

ADRIEN. — Pourquoi y suis-|e venu ? 

GODEFROI. — Écoutez ; écoutez-moi. 
Une heure après qu'on vous eût arraché 
4e mes bras pour me faire travailler , je 
trouvai le moyen de m'esquiver dans la 
foule. Tranquillisez-vous ; mais j'ai couru 
de tous côtés pour chercher vos parens ; 
je nejes ai pas trouvés. J'ai demandé de 
leurs nouvelles à tout le monde ; personne 
ne les avait vus , personne n'en avait en- 
tendu parler. 

ADRIEN y d'un ton plaintif. — Dieu ! 
ayez pitié de moi. Mon papa, maman, 
où êtes- vous? 

GODEFROI. — Ce n'est pas tout. Écou* 



tez. Ne vous effrayez pas seiale/cnem* 
Voici le pire de l'histoire. 

ADRIEN. — Hélas 1 mon Dieu 1 qu'est- 
ce donc? 

GODEFROI. — Comment voulez- vous 
que je vous le dise^ sii tous allez prend|*6 
J'épouvante? 

ADRIEN. — Ehl dis, dis tovuours. Tu 
me fais mourir. 

GODEFROI. — Eh bien donc! le bruit 
court qu'un homme, une femme et une 
petite iille ont été écrasés dans notre rue, 
par une charpente qui est tombée tout 
en feu. {Acirten tombe évanoui.) 

SDZETTB. — Bon Dieul bon Dieu ! à 
notre secours! Adrien qui se meurM 
{Elle se précipite sur lui.) 

GODEFROI. — Mais qu'a-t-il donc? Il 
n'en est rien peut-être. Ce n'est qu'un 
ouï-dire : et on ne sait pas qui c'est. 

suzETTE. — La frayeur l'a saisi tout 
à coup. 11 oublie que mon père les a 
sauvés. 

GODEFROI, têUant le front d'Adrien. — 
mon doux sauveur I il est fréid comme 
un glaçon ! 

SUZETTE , se relevant à demi. — Que 
veniez -vous faire ici? C'est vous, c'est 
vous qui Favez tué. 

GODEFROI. — Je lui avais pourtant bien 
dit de se tranquilliser. ( Il le soulevé.) 
Monsieur Adrien ! (Il le laisse retomber. 

SUZETTE. — Laissez -le donc. Vous 
allez Tachever^ s'il n'est pas mort encore. 
mon cher Adrien t mon frère 1 Où trou- 
ver à présent mon père et ma mère pour 
lui envoyer du secours? (Elle va vers 
plusieurs endroits du théâtre, incertaine 
de quel côté elle doit sortir. Elle sort 
enfin par une coulisse au-dessus de la 
ferme.) 

SCÈNE XIII. 

ASAIEN, toujours évanoui; €KIDErBOI, 
appliquant son oreille au nez d'Adricai. 

GODEFROI. --* Non ; non ; il n'est pas 
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6DCore mort; il renifle. Oh! s'il éUil 
mort , J'irais me jeter dans le premier 

Ciits. (// {lit crie dam l'oreilU.) Adrieo I 
onnear Adrien !.. Si je safaia comment 
le faire revenir ! ( // lui souffle surkvi- 
toge.) Bah I j'y perdrais mes poumons... 
C'était bien l>éte aossi de ma part; mais 
c'est encore plus béte de ta sienne. Je 
lui disais de ne pas s'effrayer. Tous ces 
enfons de grands seig:neurs sont comme 
des boules de savon qui crèvent de rien. . . 
Adrien 1 Monsieur Adrien I 11 ne m'entend 
pas. Ma femmeest morte, etj'en ai eubien 
du regret ; mais mourir parce qu'un au* 
Ire est mort y il n'y a pas de raison à cela. 
( // le secoue encore,) Il ne revient pas 
cependant I (// tourne la vue de tous 
colis,) Ah; bon I voici une fontaine t je 
vais y puiser de l'eau dans mon chapeau, 
ie lui ferai une aspersion qui le fera bien 
revenir. ( // court à la fondante. En même 
temps, arrived'un autre côté M, de Cres- 
sac, donnant le bras à sa femme, et te-- 
nani Julie par la main. Godefroi l'aper- 
çoit, et, de frayeur, laisse tomber son 
chapeau plein d'eau. Il s' arrête un mo- 
ment, confus et stupéfait; puis il court 
à toutes jambes vers l'autre côté de la 
colline, en s' écriant; ) Ah I Dieu me par- 
donne I s'il va trouver son fils mort, me 
voilà b tous les diables. 

SCÈNE XIV. 

M. DE CBSMAG, madame SB GBES8AG» 
JUUE, AJOEm, toujours évanooi. 

M. DB CRBSSAG. — Msis c'est Gode- 
firoi , je pense? (// l'appelle, ) Godefroi! 
où vas-tu donc? où est Adrien ? 

M""* DB CRESSAC. — 11 fult ! Qu'a-t-il 
fait démon fils? 

JOLIB, voyant un corps étendu à terre. 
— Que vois je ? Qui est couché là? (EUe 
se btùsse pour le considérer ; elle recon- 
niât Aérien, et se jette swr lui.) Dieu! 
mon frère 1 II est mort I 

M** DB CRB88AG.*-Que di84a? (EUe 



ê'arraekêéu brâs deM.de Creesae, et 
se précipite à corps perdu de l'autre 
cdii.) Mon fils! Adrien! 

M. DB CRBSSAG. — D manquait encore 
quelque chose à notre malheur ! {Il toi»- 
be à genoux auprès d'Adrien et le sow^ 
lève. Adrien fait un léger mouvement. ) 
Dieu soit loué I II respire. Ma fanmc; ton 
fils a besoin de toi. Garde tes forces pour 
le secourir. Assieds-toi. 

M"* DE GRBSSAG, OVCC Un CTl doultm- 

reux. — Mon fils , mon fils ! ( EUe tembe 
presque évanouie.) 

JUUB. — Ah 1 mon pauvre frère 1 que 
les flammes eussent plutôt tout dévcréi 
Réveille-toi , réveille - toi. ( Pendant ee$ 
paroles de Julie, M. de Cressac relm 
madame de Cressac sur son séant, et 
remet Adriendansses bras, en sorteqwe 
Ut tête de l'enfant porte sur ie sein de 
sa mère, qui le couvre de baisers.) 

M. DE GRESSAG. —Ne pcrdoiis pas un 
mcMnent. As-tu des sels sur toi ? 

uT* DE CRESSAC. — Je ne sais ; je sois 
toute troublée. Après tant de frayeurs , 
une encore qui les surpasse toutes I k 
donnerais tout ce qui nous reste pour 
quelques gouttes d'eau. ( M. de Cressac 
re^aarde autour de lui, aperçoit la fon- 
taine, et y vole.) 

JUUB , fouillant dans le tablier de sa 
mère. —Maman, voici votre éth^. { EUe 
ouvre le flacon; madame de Cressac k 
seâsit avec transport, et le feus respirer 
à son fils. ) 

JULIE. — Mon frère, reviens à toi , si 
tu Yie veux pas que je meure k Ion côté. 
Adrien 1 mon cher Adrien 1 {Adrien pth 
reât un peu se ratûmer.) Ciel î il respire, 
il m'entend! {Elle court à son père.) 
Yenes , venez, mon papa. ( Jlf . de Cressac 
revient, portant de l'eau dans le creux 
desamain. Ily trenmieSomt desmt 
mouchœr, bassine le front et les tempes 
d'Ailrien, pms ImjetU quelques gouttes 
d'eausur levisagifdubautdesesdoigu.) 
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ADkiBN> let yeux encore fermésy agite 
un peu ses bras, et pousse des soupirs à 
demiritouffés. — Hélas ! hélas I mon 
papa. 

M*^ DB CRE88AC. — MoD cher Adrien. 

ADRIEN, comme dans un songe. — Il 
est donc mort I 

M. DB cRBssAc. — Il mo CFoit mort I 
Cest cet imbécile de Godefroi qui Tanra 
olTrayé. 

juLiB, avec traniport. — Ciel 1 il en- 
tir'onvro lesyeax. 

M""* DB CRBSSAC. ^-MOD filS ! ttO DOIIS 

reconnais-tu pas ? 

M. DB CRBSSAC. — - Adrien ( Adrien ! 

juuB. -^ Mon frère I c'est moi. 

ADRIEN, comme s'il se réveillait d'un 
profond sommai, regarde en silence aur 
tour de {ut. — Suis -je vivant? Où suis- 
je ? (Il se relève foui à coup , et se jette 
au cou de sa mère.) — Maman 1 

M. DB CRBSSAC. — MoU filsl tU ViS 

encore I 

ADHiBN se retourne, et se jette dans 
les bras de son phre. — £t vous aussi , 
mon papa? 

JUUB l'embrasse, suspendu comme il 
l'est au cou de son père. — Mon Adrien ! 
mon frère, je crois revivre comme toi I 

ADRiBN. — O quelle joie, ma sœur, de 
te revoir ! (Use tourne vers sa mire.) 
Ah ! maman ! c'est votre douce voix qui 
m'a rendu la vie. 

M. DE CRBSSAC. — Jc déploraîs mon mal- 
heur I Je vois maintenant que je pouvais 
perdre bien plus encore que je n ai perdu. 

M""* DB CRBSSAC. — N'y pcDsonsplus, 
mon ami. 

M. DB CRBSSAC. — Jc n'y pense que 
pour me réjouir. Je vous vois tous sau- 
vés; je ne regrette rien. 

JULIE. — Mais que t*esl-il donc ar« 
rivé, mon frère? 

ADRIEN. — C'est cet étourdi de Gode- 
froi.... 

M. DB CRB66AC. — Ne Taî-je pas dit ? 



ADRIEN. — II me disait que tous étiei 
ensevelis sous les flammes. 

JULIE, montrant la colline. — Ah f la 
Yoilb là hautl (Tous le regardent; God»* 
{roi relire sa tête qu'il avançait entre les 
arbres.) 

SCÈNE XV. 

M. DB GRSSSAG, mad. DB GBE8SAC» 
ADRIBN , JUUB , «ODBFEOI. 

M. DE CRESSAC— Godefroi! Godefroi! 

Cet imbécile! il craint sans doute 

Appelle-le toi^^même, Adrien. 

ADRIEN. — Godefroi , viens donc. Ne 
crains rien , je suis encore vivant. 

GODEFROI , du haut de la colline. -^ 
Est-ce bien vrai, au moins ? 

ADRIEN. — As-tu jamais entendu par- 
ler les morts? 

GODEFROI, accourant à toutes jambes, 
puis s' arrêtant tout à coup. — Vous 
n'allez pas me renvoyer, monsieur? sans 
quoi ce ne serait pas la peine de m'a- 
vaocer. 

M. DE CRBSSAC. — Vois, malheureux, 
l'effet de ta bêlise. 

m"** de gressag. — Tu as failli me 
tiier mon Gis. 

ADRIEN. — Pardonnez - lui , je vous 
prie. Ce n'est pas sa faute. 

GODEFROI. — Sûrement. Je lui disais 
de ne pas s'effrayer. (Adrien lui tend la 
main,) Je suis bien aise que vous ne m'en 
veuillez pas de mal. Oh I je ne dirai plus 
une autre fois que les gens sont morts y 
i moins de les avoir vus k dix pieds sous 
terre. 

SCÈNE XVI. 

M. DB CREMAG , madnme DB CBES8AG , 
JULIB, ADRIEN, THOMAS, JBANNB» 
8UZBTTB, LUBIir. 

THOMAS, courant. — Ah ! le malheu- 
reux I Où est-il ? oii est-il ? 

soZETTE, montrant Godefroi. — Te- 
nez, mon père#Ie voilh. (Godefroi èpour 
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vanté, M r«6re derriire M. de Crutac. 

THUMAs. — Qae voi>-je ? {Siuetle et 
Lubin courent vert AdrieH, tfui Ut pré- 
tente à Julie. Jeanne te précipite tur ta 
main de madame de Creuac, et la boite. 
Tkoaiat te jette aux genoux de M. de 
Crettac, el let tient eatbratséi.) 

H. DE cuEssjiC, relevant Thomas. — 
Que Tais-tD , mnz âniir A mes pieds? 
lot , mon sauvear, le sauveur de toule 
ma raoïille I 

THuiiAH. — Oai , raoDsieur, c'est une 
nouvelle grâce que vous me faîLes après 
taDt d'aulres. l'ai pu vous prouver com- 
bien je su» reconaaissaat de tous vos 
bîeii[uiU. 

M. UB cBBssAc. — Tu us fait pour moi 
plus que je n'ai TuiL, plus que je ne pour- 
rai Taire de toute mu vie 

THOiiAs. — Que dites-vous? C'est un 
service d'un moment. Et moi, il y a plus 
de liuit ans que je vis heureux par vos 
bontés. Voyeï ces champs , cette ferme , 
ce'st de vous que je lus tieas. Vous avei 
tout perdu, souITreiqueje vous les rende. 
Je vivrai ssseï beureui do souvenir de 
n*avoir pas él^ ingrat «nverf mon bien- 
faiteur. 

H. DE CAKSSÀC. — EU bien 1 mon ami, 
jeles reprends, mois pour te donner des 
champs dii lois plus vastes el plus fertiles. 



U cassette que tai m'as sauvés eonlieot 
lameilleare partie de ma fortune, et je le 
la dois. N'ayant plus de logement k la 
ville, je vais habiter mes terres , tu m'y 
suivras. Noos y vivrons tons ensemble. 
Tes enfans seront les miens. 

ADKiifN. — Abl mou papal j'aBaii 
TOUS en prier. Voici ma sœor de lait Sa- 
■ette, voilà Lnliln. Si vous saviei loDiai 
les amitiés qu'ils m'ont faites I Je serais 
peat-âtre mort anssi sans leurs secours. 

h"* du cREiSAC, terrant ta mtan de 
Jeanne. — Eli bien I nous ne ferons bxu 
qu'une famille heureuse de s'aimer. 

jiAHNB. — Yenei, en attendant, prot- 
dre quelquerepos. Excusez-nous, si oooi 
ne vous recevons pas comme nous l'au- 
rions déliré. 

THOif Aâ, regardant du eÔté de tacot- 
Ëne. — Voici le chariot qui arrive, tt 
des malheureux qui le suivent. Pormet 
tez-vnus que j'aille leur offrir quelque 
secours? 

H. DE CRBSSAC. — Ah I je Tiis avM 
toi les consoler. Je suis trop iatéressé 
dans I événement cruel qui cause leurs 
peines. jour que je croyais si malbeo- 
reux ! ta me rends bien plus que tu ne 
me fais perdre. Pour quelques biens que 
tu m'enlèves , tu medonncs une nouvelle 
(unille, el àéa amis dignes de mon cour. 
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AMÉLIE. — Maman, Toalez-vous me 
permettre d'aller tronver ce soir mon pe- 
tit cousin Benri ? 

M" DE BLAHONT. — NOD , je Dfl l6 

venxpaB, Amétie. 

AHâuB. — Et pourqaoi donc , ma- 
man f 

M*" DE BLAHOMT. — Je u'aï pas be- 
Boin, je crois, de le dire mes raisons. 
Dne petite fille doit toujours obëir'k ses 
parens, sans se permettrede les questioa- 
Ber. Cependant , afin que tu sois bien 
parsuadëe que j'ai toujours un motif rai- 
•omiiMe lorsqne je te prescris on qne je 



(e défends qudque chose, je vais te le 
dire. Tou cousin Henri n'a que de mau- 
vais exemples k (e donner , et je crain^ 
drais , si lu te voyais trop souvent, de (e 
Toir prendre sa légèreté et son indiscré- 
tion. 

AMâtiB. — Mais, maman.... 

y"* DE BLAMoin'. — Point de répliqne. 
Je te prie. Tu sais qu'il faut suivre exac- 
tement mes ordres. 

Amélie se retira un peu ï l'écart pour 
cacher I» larmes qui roulaient dans ses 
yeux. Puis, sa mère étant sortie, elle alla 
s'asseoit dans un coin , et s'abandonna 
i sa trittMH. 
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Dans cetinterTalle, NaseitOi iimiTelle- 
mehl an service de madame de Blamont, 
CDtfadaos lachambre.Commentl made- 
moiseUe Amélie, lui dit-elle, je crois que 
TOUS pleurez? Qu'avez- yous dooc?Ne 
poorrais-je savoir ce qui vous afflige ? 

AMBLiB. — Laissez-moi, Nanette, vous 
ne pouvez rieu pour me consoler. 

fVÂifBTTB.. — Et pourquoi ne le pour- 
rais-je pas ? Mademoiselle Sophie, dont 
je servais les parens, venait toujours me 
cbercber lorsqu'elle avait quelque peine. 
Ma chère Nanelte, me disait-elle, tu vois 
ce qui m'arrive; dis-moi ce que je dois 
faire ; et j*avais toujours un bon conseil 
à lui donner. 

kuÉhiE. — Mol, je n'ai pas besoin de 
vos conseils. Je vous dis encore un coup 
que vous n'avez rien a faire pour moi. 

NANETTB» — Âccordez-moi au moins 
la permission d'aller chercher madame 
votre mère. Ella sera peut-être plus heu- 
reuse h vous consoler. Je n'aime pas k 
voir une aussi jolie demoiselle que vous 
dans le chagrin. 

AHBUB — Obi oui, maman, maman! 

Il ANETTB. — Je n*ose croire que ce soit 
elle qui vous ait affligée. 

AMÉLIE. — Et qui serait-ce donc?* 

NANETTB. — Je ne l'aurais jamais 
imaginé. Il roe semble que vous êtes as- 
sez raisonnable pour que votre maman 
n ait rieu à vous refuser. Ah I si j*avais 
une iille aussi bien née que vous, je vou- 
drais la laisser se conduire elle-même ! 
Mais voire maman aime k commander; 
et pour un caprice, elle s'opposerait à 
vos désirs les plus innocens. Comment 
peut-on avoir une enfant aussi aimable, et 
se faire un jeu de la contrarier? Je ne puis 
vous dire ce que je souffre de vous voir 
dans cet étal. 

AMÉLIE , recommençant à pleurer. — 
Ab I je crois que j en mourrai de chagrin. 

NANETTE. — Eu vérîté, je le crains 
aussi. Comme vos yeux sont rouges ei 



enflés I Cest être bien emelle pour toqs- 
même de ne pas vouloir que les per- 
sonnes qui vous sont sincèrement atta- 
chées , cherchent à vous donner quelque 
soulagement. Ah 1 si mademoiselle Sophie 
avait eu la moitfé de vos peines , elle 
n'aurait pas manqué de m'ouvrir son 
cœur. ^ 

AMÉLIB. — Je n'oserais jamais tous 
dire les miennes. 

ivANBTTB. — Ce n'est pas que, par rap- 
port à moi , je me soucie beaucoup de les 
savoir.... Oh! c'est peut-être que votre 
maman vous fait rester à la maison , tan- 
dis qu'elle va h la foire? 

AMÉiJB. — Non ; elle m'a bien promis 
de ne pas y aller sans moi. 

NANETTB. — ^Msis qu'est-codoDC? voire 
tristesse semble augmenter. Voulez- vous 
que j'aille chercher votre petit cousin ? 
\ous jouerez avec lui pour vous distraire. 

AMBLIB , en soupirant, — Ab 1 je n an- 
rai plus ce plaisir 1 

NANETTB. — Il n'est pas bien difBcile 
de vous le procurer. Une jeune demoi- 
selle doit avoir quelque société. Votre 
maman n'a pas envie de faire de vous 
une religieuse. 

AMÉLIE. — Il m'est défendu de le voir. 

NANETTE. — De Ic voir ? Je ne sais pas 
ii quoi pense votre maman. Celle de ma- 
demoiselle Sophie faisait tout de même. 
Elle ne voulait pas qu*elle eût la moindre 
liaison avec le petit Sergy. Mais comme 
nous savions l'attraper l 

AMÉUB. — Et comment donc? 

NANETTB. — Nous attendions le mo- 

,ment où elle allait rendre des visiies. 

Alors mademoiselle Sophie allait trouver 

le petit Sergy, ou le petit Sergy venait 

la trouver. 

AMÉUE. — Et sa maman ne s'en aper 
cevait pas? 

NANETTB. — C'était moi qui étais char- 
gée d*y veiller. 

AMELIE. — Mais si f allais cbez moo 
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petit cousin y et que maman Tint k de- 
mander : Ou est Amélie? 

NANBTTB* — Je loi dlraîs qoe Tons êtes 
toute seale au bout du jardin ; on bien , 
s'il était un peu tard , je ini dirais que 
Yons êtes allée tous mettre au lit , que 
Yoas dormez d'un bon sommeil , et tout 
de suite je courrais tous chercher. 

AMÉLiB. — Ah ! si je croyais que m»- 
man n'en sût rien« 

.5ANETTB.. — Fiez-Tons-eu à moi ; elle 
ne s'en doutera jamais. Voulez-Tous m'en 
croire? Allez passer la soirée chez Totre 
petit cousin; ne tous inquiétez pas du 
reste. 

AMÉUE. — J'aurais euTîe de ressayer 
une fois. Mais tous m'assurez au moins 
que maman«..« 

NÀNETTE. — Allez , n'ayez pas peur. 

Amélie alla effectîTement trouTcr son 
petit cousin* Sa maman rentra quelque 
temps après ^ et demanda où elle était. 
Nanette répondit qu'elle s'était ennuyée 
d'être seule, qu'elle aTait soupe de bon 
appétit , et qu'elle était allée se coucher. 
Amélie trompa plusieurs fois , de cette 
manière, sa crédule maman. Ahl c'était 
bien plutôt elle-même qu'elle trompait, 
en agissant ainsi 1 AuparaTant elle était 
toiqours gaie : elle aTait du plaisir a rester 
auprès de sa mère; et elle courait aTCC 
joie à, sa rencontre, lorsqu'elle en aTait 
été sépara un moment. Qu'était deTenue 
sa gaieté? Elle se disait sans cesse : Mon 
Dieu I si maman saTait où je suis allée I 
Elle tremblait, lorsqu'elle entendait sa 
▼oix. Si elle lui Toyait un peu de tris- 
tesse : Je suis perdue 1 s'écriait-elle; ma- 
man a déoouTert que je lui ai désobéi. 
Ce n'était pas encore là tout son malheur. 
L'artificieuse Nanette lui disait souTent 
combien mademoiselle Sophie aTait été 
généreuse euTers elle , combien de fois 
elle lui aTait donné du sucre et du café , 
avec quelle confiance elle lui abandonnait 
le$ deb de la caTe et du buffet f Amélie 



se piqua de mériter , de la part de .Na- 
nette , les mêmes élevés de confiance el 
de générosité. Elle dérobait à sa maman 
du sucre et du café pour Nanette , el 
trouTait le moyen de lui procurer les cleds 
de la caTe et du buffet. 

Quelquefois cependant elle entendait 
les reproches de sa conscience. Je fais mal, 
se disail-elle , et mes tromperies seront 
tôt ou tard découTertes. Je perdrai Ta- 
mitié de maman. Elle allait trouTer Na- 
nette , et lui protestait qu'elle ne lui don-, 
nerait plus rien. Vous en êtes bien la 
maîtresse , mademoiselle , lui répondait 
Nanette ; mais , prenez-y garde , tous 
aurez peut-être sujet de tous en repentir. 
Laissez reTenir Totre maman , je lui dirai 
aTCC quelle obéissance tous aTcz suiTÎ ses 
ordres. 

Amélie pleurait , et puis elle faisait tout 
ce qu'il plaisait à Nanette de lui comman- 
der. AuparaTant, c'était Nanette qui obéis- 
sait h Amélie : c'était aujourd'hui Amélie 
qui obéissait a Nanette : elle en essuyait 
toute espèce de malhonnêtetés, et elle 
n'aTait personne à qui elle pût s'en 
plaindre. 

Cette méchante fille Tint un jour lui 
dire : 11 faut que tous sachiez que j'ai 
euTie de goûter du pâté qu'on a serré 
hier dans le buffet. Outre cela , il me faut 
une bouteille de Tin. C'est k tous d'aller 
chercher les clefe dans le tiroir de Totre 
maman. 

AMÉUB. — Mais , ma chère Nanette..* 

NANBTTB. — 11 cst bien question de ma 
chère Nanette I Songez plutôt k ce que je 
TOUS demande. 

AMÉLIE. — Mais maman nous Terra; 
et si elle ne nous Toit pas, Dieu nous toU, 
et il nous punira. 

NÀ9ETTB. — Et ne TOUS a-t-il pas Tue 
toutes les fois que tous êtes allée chez 
Totre cousin? Je ne me suis cependant 
pas aperçue qu'il tous ait punie. 

Amélie aTait reçu de sa mère de.b(nis 
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priud|M8 de religion. Elle ëUU iMneneat 
persuadée que Dieu a toujovs Foeil oa- 
Tert sur noas , qa'il récompense dos bon- 
nes acUoBs , et qa'il ne nous a interdit le 
«ni, que ptfoe qn'il nous est préjudi- 
4B^^. C'était par pure %èrete qu'elle 
^it allée cbcz son cousin ; malgré les 
défenses de sa maman. Mais il arrive tou- 
jours , lorsqu'on s'est laissé aller ii une 
faute ; de tomber tout de suite dans une 
«utre. Elle se voyait alors dans la néces- 
lité de faire tout le mal que sa servante 
lui ordonnait , dans la crainte d'en être 
trabie. On se figure aisément combien elle 
«vait i souffrir de sa part. 

Elle se retira dans sa cbambre , pour 
avoir la liberté de pleurer tout il son aise. 
Mon Dieu, s'écriait-eHe en sanglotant , 
combien on est à plaindre ^ lorsqu'on t'a 
désobéi 1 Malheureuse enfant que je suisl 
me Yollk FescTave de ma servante 1 Je ne 
peux plus faire ce que tu me demandes, 
et je suis forcée de faire ce qu'une mé- 
chante liile ordonne de moi. Il faut que 
je sois une menteuse , une voleuse, une 
hypocrite. Prends pitié de moi, grand 
Dieu ! et délivre-moi I 

Elle cacha dans ses deux mains son 
Tîsage inondé de larmes^ et elle se mit \k 
réfléchir sur le parti qu'elle avait à pren- 
idre. Enfin , elle se leva tout d'un coup en 
Vécriant : Oui , j'y Sois*résolue. Et quand 
maman devrait me chasser un mois d'au- 
près d'elle; quand elle devrait..... Mais 
«on , elle se laissera enfin attendrir y elle 
m'appellera encore sa chère Amélie. J'ai 
confiance en sa bonté. Mais comme il va 
m'en coûter I Comment soutenir ses re- 
gards et ses reproches? N'importe , je 
yais lui tout avouer. 

Elle s'élance aussitôt hors de sa cham- 
bre; et, apercevant sa mère qui se pro- 
menait tonte seule dans le jardin , elle 
Tole vers elle , se jette dans ses bras , 
l'embrasse étroitement , et couvre de 
larmes ses joues et son $ein. La confusion 



et le trouble rempèchalent de parier. 

m"* db blamont. — Qa'as-ta donc, 
ma chère Amélie? 
AM^LiB. — Ah 1 maman. 
M""* DB BLAMONT. — Qiie TBoleiit dire 
ces larmes? 

AMBLiB. — Ma dière maman ! 
. M"* D^ BLiMORT. — Farle-flMH donc , 
ma fille. D'où te vient cette agitation? 

àMàuB» — Ah ! si je croyais que vooi 
pnssiei me pardoimer 1 

M"* PB BLAMOBT. — Je le pardoMie , 
puisque ton repentir paridl si vif et » 
sincère. 

AMiuB. — Ma <Aère maman, j'ai été 
une fille désobéissante. Je soîb £Ûe plu- 
sieurs fois, malgré vos défenses, chez 
mon cousin fleuri, 

m"** db blamobt. — - Est-il possible , 
mon Amélie ? toi qui craignais tant au- 
trefois de me déplairs ! 

▲luk^iB. — Ah I je ne suis plus votre 
Amélie ! ai ^cns saviez tout 1 

M™*.DB BLAMo^VT. — Ttt m'inquièlcs. 
Achève ta cmM&aee. 11 but que to aies 
été trompée. Tu ne m'avais pas donné 
Jusqu'à présent de méeonlentement. 

AMtfuB.--Oui, maman, j'ai «Ce trom- 
pée. C'est Nanette, Nanette.... 
v^'DBBiâAMoifT.— 'Quais c^eatdlel 
^iiiiLiE* — Oui , maman. Et pour 
qu'elle ne vous en dit rien , je vous li 
souvent déroibé les defe de la cave et do 
buffet* Je vous ai volé pour eMe je ne 
sais GomlBen de ^icre et de café. 

M*^* DB BLAMONT. — ^Malbeoreusenère 
que je sinst C'est de la part de ma fille 
. que j'ai essuyé ees horreurs! Laissez-flioi, 
ind^ne enfuit. J'ai ItesaiB d'aUer ooa- 
sttlter votre père pour coneerterayeeloi 
la conduiteque ncus devons tenir ^vers 
vous, 

AifiLiB. — Non, mam^ , je na veux 
pas vous quitter. 11 faut d'abord me pt- 
nir ; mais promettei-moi de-ma rendre 
un jour votre amitié. 
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M^ DB MàMORT. — Ah ! malheurease 
enfant, lu sera» «sseï {Minie ! 

m"*'' de BlamoDt s'âo^foa à ces mots, 
el elle laissa Amélie toute désolée sur un 
banc de gazon. Elle alla trouTer M. de 
Blamont; et ils cherchèrent ensemble les 
moyens de sauver leur enfant de sa perte. 

On fit bientôt après appeler Nanelte. 
Après ravoir accablée des plus sévères re- 
proches, M. de Blamont lui ordonna de 
sortir sur-le-champ de sa maison. Elle 
eut beau pleurer et prier qu'on la traitât 
avec moins de rigueur, elle eut beau pro* 
mettre qu*il ne lui arriverait plus rien de 
semblable à Tavenir, M. de Blamont fut 
inexorable. Vous savez, lui répondii-il, 
avec quelle douceur je vous ai traitée, et 
quelle indulgence j*ai eue pour vos dé- 
fauts. Je croyais vous engager, par mes 
bontés, à répondre aux soins que je 
prends de l'éducation de mon enfant; et 
i;'est vous quiTavez portée à la désobéis* 
sance et au vol. Vous êtes un monstre k 
mes yeux. Sortez de ma présence, et sou* 
gez à vous corriger, si vous ne voulez pas 
tomber entre les mains d*an juge plus 
terrible. 

Ce fut ensuite le tour d'Amélie. Elle 
comparut devant ses parens dans un état 
digne de compassion. Ses yeux étaient 
enflés de larmes; tous les traits de son vi- 
sage étaient bouleversés. Une pâleur ef- 
frayante couvrait ses joues ; et tout son 
corps frissonnait d'un tremblement pa- 
reil aux convulsions de la fièvre. Hors 
d*étal de proférer une parole, elle atten- 
dait dans un morne silence la sentence 
de son père. 

Vous avez, lui dit-il d'une voix sévère, 
vous avez trompé , vous avez offensé vos 
parens. Qui vous a portée à en croire 
une fille scélérate plutôt que votre mère 
qui vous aime si tendrement, et qui ne 
désire rien tant au monde que de vous 
rendre heureuse? Si je vous punissais 
avec rindlgoation que vous m'inspirez , 



si je vous ehas^is pour jamais de ma vue^ 
ainsi que la complice de vos fautes, qui 
pourrait m'accuser d'injustice ? 

AMÉLIE. — Ah! mon papa, vous ne 
pouvez jamais être injuste envers moi. 
Pttnifiwoî avac tonte la rigueur que 
vous jugera Bëeessnre , je snpporterd 
tout. Mais commencez par me prendre 
encore dans vos bras ; nommez-moi en" 
core votre Amélie. 

M. DE BLAMONT. — Je ue saurals sitôt 
vous embrasser. Je veux bien ne pas 
vous châtier, en faveur de l'aveu que 
vous avez fait de vous-même; mais je ne 
vous nommerai mon Amélie que lorsque 
vous l'aurez mérité par un long repen- 
tir. Faites bien attention à votre con- 
duite. Les punitions suivent toujours les 
fautes , et c'est vous même qui vous se- 
rez punie. 

Amélie ne comprenait pas bien encore 
ce que son père avait entendu par ces 
dernières paroles. Elle ne s*était pas at- 
tendue k un traitement Si doux. Elle alla 
donc vers ses pareâs avec un coeur brisé. 
Elle baisa leurs mains , et leur promit de 
nouveau la soumission la plus aveugle. 

Elle tint en effet la parole qu^ellé 
avait donnée. Mais , hélas I les punitions 
suivirent bientôt, comme son père le lui 
avait annoncé. La méchante Nanette ré- 
pandit sur son compte les propos les plus 
injurieux. Elle racontait tout ce qui s'était 
passé entre elle et Amélie, et elle y ajou- 
tait mille horribles mensonges. Elle disait 
qu'Amélie, par de iAsses prières, et h 
force de dons volés à ses parens , avait 
travaillé si long-temps a la corrompre , 
qu'elle s'était enfin laissé engager a lui 
ménager des entrevues secrètes avec son 
cousin Henri; quMls se voyaient lous les 
soirs k l'insu de leurs parens, et qu'Amé- 
lie était souvent rentrée fort tard au lo- 
gis. Elle racontait tout cela avec des dé- 
tails si affreux, quetoulle monde prilles 
idées les plus désavantageuses d'Amélie. 
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Il lui blIuteMayery k oe rajeC, lesplas 
cnielles mortifications. Lorsqu'elle en- 
trait dansane sociétéde ses petites amieSy 
elle les voyait toutes se chuchoter qnel* 
que chose à Toreille , la regarder d'un 
air de mépris, et avec un sourire insul- 
tant. Si elle restait un peu tard dans une 
société, on disait : Apparemment qu'elle 
attend ici l'heure de son rendez-vous. 
Avait-elle un ruban à la mode , ou on 
ajustement de bon goût, on disait : Lors- 
qu'on sait se procurer les clefs de sa ma- 
man , on est en état d'acheter tout ce qu'on 
veut. Enfin, au moindre différend qu'elle 
avaitavec une de ses compagnes : Taisez- 
vous , mademoiselle, lai disait-on, c'est 
le souvenir de votre cousin Henri qui 
trouble vos idées. 

Ces reproches étaient autant de traits 
aigus qui déchiraient le cœur d* Amélie. 
Souvent , lorsqu'elle était trop accablée 
de sa douleur, elle se jetait dans les bras 
de sa maman pour y chercher quelque 
consolation. Sa mère lui répondait ordi- 
nairement : Souffre avec patience , ma 
chère fille, ce que ton imprudence t'a 
mérité. Prie Dieu d'oublier ta faute, et 
d'abréger le temps de tes mortifications. 
Ces épreuves te serviront pour le reste 
de ta vie, si tu sais en profiter. Dieu a 
dit aux enfans : Honorez votre père et 
votre mère; et soyez soumis en tout h 
leurs volontés. Ce commandement est 
pour leur bonheur. Pauvres enfans 1 
vous ne connaissez pas encore le monde, 
vous ne prévoyez pas les suites que vos 



actions peuvent entraîner. Dieu a remis 
le soin de vous conduire k vos parens , 
qui vous chérissent comme eux-mêmes, 
et qui ont plus d'expérience et de ré- 
flexion pour écarter de vous tout ce qui 
vous serait dangereux. Tu n'as Youla 
rien croire de cela ; tu éprouves aujour- 
d'hui avec quelle sagesse Dieu a ordonné 
aux enfans la soumission envers leurs pa- 
rens, puisque tu as eu tant à souffrir de 
ta désobéissance. Ma chère Amélie , que 
ton malheur serve à ton instruction. Il 
en est de même de tous les commande- 
mens de Dieu. Dieu ne nous prescrit qne 
ce qui nous est avantageux ; il ne nous 
défend que ce qui nous est nuisible. Nous 
nous pr^udicions donc k nous-mêmes 
toutes les fois que nous faisons le mal. Tu 
te trouveras souvent dans des cûrcon- 
stances où il ne te sera pas possible de 
prévoir combien le vice te nuira, ou com- 
bien la vertu te sera utile. Rappelle-toi 
alors combien tu as souffert par un seul 
manquement, et règle toutes les actions 
de ta vie sur ce principe infaillible : 

Tout ce qu'on fait contre la vertu, on 
le fait contre son bonheur. 

Amélie suivit religieusement les sages 
conseils de sa mère. Plus elle eut li souf- 
frir encore des suites de son imprudence, 
plus elle devint réservée et attentive sur 
elle-même. Elk> profita si bien de cette 
disgrâce , que , par la sagesse de sa con- 
duite, elle ferma la bouche à tous ses ca- 
lomniateurs, et s'acquit le nom glorieux 
de l'irréprochable Amélie. 
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LëoDor élaît noe petite fille pldne d'es- 
pril et d« vWacil^. k l'âge de six bds, 
elle maDiait déj^ l'aiguille et les ciseaux 
avec beauconp d'adresse , et toutes les 
jarretiËres de ses parens étaient de sa fa- 
«on. Elle savait aussi lire tout couram- 
meot dans le premier livre qu'on lui pré- 
sentait. Les lettres de son écriture étaient 
bien formées. Elle n'en mettait point de 
^andes, de moyeDoes et de petites dans 
Je même mot, les unes penchms en avant, 
les antres en arrière ; et ses lignes n'al- 
laient ptAal en gambadant dn hant desoo 
papier jusqu'en bat, ainsi que je l'ai TU 



pratiquer à beaucoup d'antres enfaus da 
son Sge. 

Ses parens n'étaient paa moins conleui 
de son obéissance , que ses maîtres ne 
l'étaient de son application. Elle vivait 
dans la pins douce uuion avec sessœurs, 
traitait les domestiques avec amabilité, et 
ses compagnes avec toutes sortes d'égards 
et de prévenances. Tous les anciens amia 
de ses parens, tous les étrangers qui ve- 
naient , pour la premi^e fois , dans la 
maison , en paraissaient égàleineiit o- 
chantés. 

Qui attirait qa'aTee tant de quUtéi, 
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de talens et de geitillesse, on pût avoir 
le malbear de se rendre insupporlabie ? 
Tel fut cependant celui de Leonor. 

Uq seul défaut qu'elle coutracta, yinl 
h bout de détruire l'effet de tous ses agré- 
mens; Fintempérance de sa langue fit 
bientôt oublier les grâces de son esprit 
et la bonté de son cœur. La petite Leo- 
nor devint là plus grande babillarde de 
tout l'univers. Lorsque /par exemple^ 
eUe prenait le matin son ouvrage, il fal- 
lait qu'elle dît : Oho 1 il est bien temps de 
se mettre en besogne. Que dirait maman 
si elle me trouvait les bras croisés ? 
mon Dieu ! le grand morceau que j'ai k 
coudre! Mais, Dieu merci, je ne suis pas 
manchette, et je saurai bien en venir k 
bout. Ah 1 voilh l'horloge qui sonne. 
UnC; deux, trois, quatre, cinq, six, sept, 
huit, neuf heures. J'ai encwe deux heures 
jusqo'k l'heure de mon clavecin. En deux 
heures on peut expédier bien du travail. 
Maman, en récompense, me donnera des 
bonbons. Quel plaisir j'aurai k les cro- 
quer I Je n'aime rien tant qne les pra- 
lines. Ce n*est pas que les dragées ne 
soient aussi fort bonnes. Mon papa m'en 
donna l'autre jour; mais je crois que les 
pralines valent encore mieux , k moins 
que ce nesoientles dragées. AhlsiDoro- 
thée venait aujourd'hui 1 je lui ferais voir 
ma belle garniture. Elle est assez drôle, 
cette petite Dorothée; mais elle aime trop 
a parler ; on n'a pas le temps de glisser 
on mot avec elle. Où est donc mon dé ? 
Ma sœur, n'as-tu pas vu mon dé? Il faut 
que Justine l'ait emporté avec elle ! elle 
n'en fait jamais d'autres, cette étourdie ! 
Sans dé on ne peut pas travailler, le cul 
de l'aiguille vous entre dans le doigt. Le 
doigt vous saigne , cela fait grand mal , 
et puis votre ouvrage est tout sali. Jus- 
tine, Justine ! ou es-tu donc? N'as-tu pas 
vu mon dé? Mais non, le voila tout em- 
barlificoté dans mon écheveau. 
C'est ainsi que la petite créature dé- 



goisait impitoyablement toiite la journée. 
Quand son père et sa mère s'entrete- 
naient ensemble de choses intéressantes, 
elle venait étourdiment se jeter au travers 
de leurs discours. Souvent à diner , elle 
en était encore k sa soupe, lorsque les 
autres avaient presque fini leur repas. 
Elle onbliait le boire et le manger , pour 
se livrer à son bavardage. 

Son papa la reprenait pluâeùrs fois le 
jour de ce défout; les avis et les reproches 
étaient également inutiles. Les humilia- 
tions ne réussissaient pas mieux. Gomme 
personne ne pouvait s'entendre auprès 
d'elle, on renvoyait toute seule dans sa 
chambre. Aux repas, on prit le parti, de 
la mettre séparémentà une petite table, 
aussi loin qu'il était possible de la grande. 
Léonor était affligée, mais elle ne se cor- 
rigeait pas. Elle avait toujours quelque 
chose k se dire tout haut k elle-même, 
quand sa langue ne pouvait s'accrocher 
k personne. Plutôtque de rester muette, 
elle aurait lié conversation avec sa four- 
chette et son couteau. 

Que gagnait-elle donc k suivre cette 
malheureuse habitude? Vous le Yoyez, 
mes chers amis, rien que des mortifica- 
tions et de la haine. Je vais vous racon- 
ter ce qu'elle eut encore un jour k souf- 
frir. 

Ses parens étaient invités par un de 
leurs amis k ven^* passer quelques jours 
k sa maison de campagne. C'était dans 
l'automne. Le temps était snperbe ; et il 
n'est guère possible de se représenter 
l'abondance qu'il y avait cette année de 
pommes, de poires, de pêches et de rai- 
sins. 

Léonor s'était figuré qu'elle aocompt- 
gn(Hrait ses parens. Elle fut bien surprise, 
lorsque son père, ordonnant k ses petites 
sœurs Julie et Cécile de se préparer , loi 
annonça que pour elle, il fallait qu'elle 
restât k la maison. Elle se j0ta en pfea- 
rant dans les bras de sa mère. Ah I ma 
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chère maniiii, lui dit-elle, comment ai-je 
mérita que mon papa soit si fort en co- 
lère contre moi? Ton papa , lui repondit 
sa maman , n*e$t pas en colère ; mais il 
est impossible de tenir à ta société 1 Ta 
troublerais tous nos plaisirs par ton ba- 
vardage continuel. 

Faut-il donc que je ne parle jamais , 
reprit Léonor ? Ce défaut , lui répliqua 
sa mère, serait aussi grand que celui dont 
nous voulons te guérir. Mais il faut at- 
tendre que ton tour vienne , et ne pas 
couper sans cesse la parole à tes parens 
et h des personnes plus âgées et plus rai- 
sonnables que toi. Il faut aussi t'abstenir 
de dire tout ce qui te passe par la tête. 
Lors<]^ue tu veux savoir quelque chose 
utile a ton instruction, il faut le deman- 
der nettement et en peu de mots; et si ta 
as quelque récit à faire , bien réfléchir 
d'abord en toi-même , si les parens oa 
ceux qui f écoutent auront du plaisir à 
Tentendre. 

Léonor, au défaut de raisons, n'aurait 
pas manqué de paroles pour se justifier; 
mais elle entendit son papa qui appelait 
sa femme, et Julie, et Cécile. La voiture 
était déjà prête. 

Léonor les vit partir en soupirant ; et 
son œil, plein de larmes, suivit la voiture 
aussi loin que sa vue put s'étendre. Lors- 
qu'elle ne la vit plus , elle alla s'asseoir 



dans un coin, et passa une demi-heure k 
pleurer. Maudite langue I s'écriait-elle, 
c'est de (oi que viennent tous mes cha- 
grins. Va , je prendrai garde que tu ne 
dises plus à l'avenir un mot plus qu'il ne 
faut. 

Quelques jours après ses parens re- 
vinrent. Ses sœurs rapportèrent des cor- 
beilles pleines de noix et de raisins. 
Comme elles avaient le cœur excellent , 
elles se firent un plaisir de partager avec 
Léonor ; mais Léonor était si rassasiée 
par sa tristesse, qu'elle ne put pas en goû- 
ter. Elle courut à son papa, et lui dit: 
Ah ! mon papa , pardonnez-moi de vous 
avoir mis dans la nécessité de me punir : 
nous en avons trop souffert l'un et l'au- 
tre I Je ne veux plus être une babillarde. 

Son papa l'embrassa tendrement. 

Le lendemain il fut permis k Léonor 
de se mettre à table avec les autres. Elle 
parla très-peu, et tout ce qu'elle dit fut 
plein de grâce et de modestie. Il est vrai 
qu'il lui en coûta beaucoup pour retenir 
sa langue, qui, d'impatience etde déman- 
geaison, roulait çk et là dans sa bouche. 
Le lendemain celte retenue lui fut moins 
pénible, et moins encore les jours sui- 
vans. Peu à peu elle est parvenueà se dé- 
faire entièrement de son insupportable 
babil ; et on la voit aujourjihui figurer 
fort joliment dans la société, sans y por- 
ter le trouble et l'ennui. 
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